
[image: Couverture : Lyla Mars, Un visage pour deux - Tome 1, Hachette Jeunesse]


 [image: Page de titre : Lyla Mars, Un visage pour deux - Tome 1, Hachette Jeunesse]



  Couverture : Hachette Romans Studio

    Visuel : © photoagent/ Shutterstock

  © Hachette Livre, 2021, pour la présente édition.

    Hachette Livre, 58 rue Jean Bleuzen, 92170 Vanves.

  ISBN : 978-2-01-711085-9

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




  À l’Espoir, Amel,

    sans qui tout ça n’aurait été même pensable.
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Enterrer \ɑ̃. te.ʁe\ ou \ɑ̃. tɛ.ʁe\
verbe transitif, du latin « in terra »
(Litt.) Mettre quelque chose sous terre. L’enfoncer dans le sol, l’ensevelir, le recouvrir totalement et le laisser bien profondément sous des couches de silence, pour éviter qu’il ne resurgisse et ainsi l’oublier.
(Fig.) Tenir quelqu’un ou quelque chose éloigné du monde, le confiner dans un milieu isolé loin de tous regards, de tous souvenirs, de toutes sources de problèmes.


Il y a des choses qui ne sont pas enterrées pour rien. Plus que d’être définies comme « mieux-comme-ça », ces choses sont là comme une plaie ouverte pour l’un, ou comme un terrible secret pour l’autre.
Je pensais juste que je me lançais dans une entreprise audacieuse, au bord de la connerie, et surtout très folle et impulsive, en allant prendre la place de mon frère. Mais j’étais loin d’imaginer que cette « connerie » allait m’entraîner vers des découvertes bien plus profondes, bien plus sombres… et bien plus dangereuses.
En franchissant les portes de cette académie, en croisant leur regard à tous les deux, j’ai enclenché l’arborescence du destin. J’ai toujours pensé que les mystères étaient là pour être résolus… Mais quand ces mystères sont deux personnes, deux hommes, est-ce toujours valable ? Aurais-je pu imaginer une seule seconde leur vraie nature à tous les deux, autant celle de leur âme que celle des secrets aiguisés qu’elle cachait ?
On vous a déjà décrit le son des violoncelles en fond, lorsque les masques tombent et que les vérités éclatent ?
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Procéder étape par étape, procéder étape par étape… D’abord trouver sa chambre et l’y attendre. Je resserre un peu plus fort mes doigts autour de la lanière de mon sac, pour ce qui me semble être la millième fois. J’avance sans vraiment trop savoir où aller, dans les allées plongées dans une lumière tamisée. Tous ces gens. Tous ces regards. Tous ces couloirs inconnus… Ma respiration s’accélère, mon ventre se noue. J’ai beau étirer et replier mes doigts, inspirer et expirer, ce stress est toujours là, bien collé à ma cage thoracique.
Du calme, Megh. Tu vas y arriver. Reste concentrée.
J’inspire une grande bouffée d’air. Même si je n’ai absolument jamais fonctionné comme ça – rien prévoir et me lancer dans l’inconnu – il faut que je sache me maîtriser, que je garde le nord à tout prix. Galvanisée, je traverse le vaste couloir, la tête toujours baissée pour passer inaperçue.
— Jonathan !
Oh putain !
— Tu nous dis pas bonjour, mon pote ?
Non, je n’ai rien entendu. Je n’ai rien entendu du tout.
Je continue ma route en priant pour que le mec qui vient de m’apostropher m’oublie déjà. En fait, j’ai beau essayer d’être discrète, à chaque coin de casier on braille « John ! » ou « Jonathan ! ». Je réponds par de vagues gestes de la tête, des petits sourires mais… wouah, on me prend vraiment pour lui alors ? C-C’est bon ?
Reste concentrée, Meghan. Rien n’est sûr. Reste concentrée.
Je redresse les épaules et accélère le pas. Alors que j’allais m’engager dans une allée, je m’arrête net. Des éclats de voix viennent de résonner dans le corridor, se distinguant parfaitement du brouhaha général. Une voix familière.
— Jonathan ! Eh ! Jonathan !
Un jeune homme hurle depuis l’autre bout du couloir, en venant à moi. Plus il s’approche de mon corps cloué au sol, plus mon hypothèse se confirme…
C’est bien lui.
L’étudiant qui beugle le nom de mon frère dans tout le campus comme un ivrogne, sans la moindre gêne, n’est autre que Jacob, son colocataire. Celui qui a sans doute passé bien plus de temps que moi avec lui, ces dernières années.
De toute l’académie, il est probablement celui qui le connaît le mieux ; c’est la raison pour laquelle j’avais prévu que, après avoir trouvé la chambre de John, je l’attendrais là-bas pour lui expliquer toute la situation. C’est son meilleur ami : c’est le seul en qui je peux avoir confiance pour réussir à mettre mon plan à exécution.
Pourtant, de toutes les personnes que j’étais en mesure de croiser ici, c’est bien lui, Jacob, que je ne voulais pour rien au monde rencontrer – ou plutôt revoir. Oui, je ne peux pas le nier, tout au fond de moi je redoute ce moment… mais il est imminent : Jacob se tient face à moi. Un grand sourire barre son visage dont il a visiblement décidé de cacher l’arrogance intrinsèque, aujourd’hui.
Allez, Meghan, c’était prévu de toute façon. Tu ne peux pas l’éviter… surtout quand il est juste à trente centimètres.
Il me regarde dans les yeux avec un soleil peint sur le visage. Il est déjà venu chez nous. Il m’a donc déjà vue, il sait à quoi je ressemble… Alors pourquoi est-ce qu’il ne m’a pas déjà reconnue ? Mon jumeau et moi nous ressemblons comme deux gouttes d’eau. Bien que ses traits soient androgynes, presque féminins, quand on me voit à côté de lui, on peut dire que c’est moi la fille. Je compte sur le fait que personne à West Point ne m’a jamais vue pour que ça fonctionne ; pour qu’on me prenne pour lui.
— Ça fait un bail ! s’exclame Jacob avant de me serrer dans ses bras.
Il se défait de notre étreinte très rapidement – Dieu merci – et me secoue les épaules, me balançant de droite à gauche.
— Tu m’avais pas dit que pendant le break tu travaillerais pour essayer de gagner du muscle ? dit-il d’un ton facétieux. On oublie ses objectifs, hein, Monsieur Jones ?
— Euh… En fait, Jacob, je…
Je m’apprêtais à poursuivre, mais l’expression de son visage m’arrête d’emblée : son sourire se fige. Je ne vois que son regard se déplacer le long de mon corps puis sur chaque recoin de mon visage ombré par la visière de ma casquette. Ses yeux se plissent avant de s’écarquiller brusquement.
— Attends, mais c’est quoi ce délire ?… (Il marque un temps de pause, éberlué.) Meghan ?
— Mais ne parle pas si fort, merde ! T’as vu le monde qui nous entoure ?
— Mais qu’est-ce que tu fous là ?
— Je ne peux pas t’en parler là, maintenant… dis-je en lançant des regards appuyés autour de moi pour lui faire comprendre.
— Bon, très bien.
Sur ces mots, il m’entraîne au fond d’un couloir désert, où se trouve un petit débarras. Après en avoir refermé la porte derrière moi, le brun s’y adosse en croisant les bras sur son torse, plantant presque avec violence ses yeux dans les miens. Je retire ma casquette et lui rends son regard avec le même mordant. Même si ça fait plus de deux ans que je ne l’ai pas vu, il est toujours le même, à quelques détails près. Sa musculature s’est considérablement développée et ses cheveux noir de jais, plus longs qu’avant, sont maintenant coiffés insoucieusement. Sa mâchoire est plus présente et sa stature plus haute. En somme, il a gagné en maturité, physiquement… J’espère de tout cœur pour lui que mentalement aussi.
— Alors ? Tu m’expliques ce que tu fais là ? m’interrompt-il dans ma réflexion, en prenant étrangement une intonation sévère. Il est où, Jonathan ?
— Il est chez nous, réponds-je du tac au tac.
À l’heure qu’il est, il doit sûrement se demander où je suis et péter un gros câble sur tout le monde.
— Et pourquoi ?
— Disons que…
Je me tais un instant, réfléchissant aux mots les plus justes pour ne pas l’affoler.
— J’ai pas ton temps, moi, Meghan… répond le jeune homme, impatient.
— C’est compliqué à expliquer… mais ce qui est sûr, c’est qu’il ne pourra pas revenir ici, Jacob.
Il hausse subitement les sourcils. Une lueur de curiosité brouillée par l’inquiétude a pris place dans ses prunelles ocre.
— Comment ça, « il ne pourra pas revenir ici » ? I-Il ne m’a rien dit… Est-ce qu’il va bien ?
— Disons que… que c’est rien de grave.
— « Rien de grave » ?
— Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est qu’il ne pourra pas revenir ici avant un bon moment, Jacob. Et, je te le dis, il ne sera pas sur pied avant vos examens, dans trois mois. Tu le sais mieux que moi : même avec un certificat médical, s’il n’est pas là pour les passer… il perd sa place.
En entendant ces mots, ses sourcils se froncent de confusion. Je peux voir d’ici les pensées fuser à toute allure sur son visage. Il finit par s’exclamer :
— Je ne comprends toujours pas ta présence ici. Enfin si… mais j’espère vraiment que je me fais des idées, Meghan.
— Et pourtant je suis bien là. Je suis venue pour passer la fin du semestre à sa place… peut-être aussi les examens, si jamais il n’est toujours pas apte à revenir.
Il me regarde avec une insistance déstabilisante, le visage grave ; il a sûrement pris conscience de l’urgence de la situation. En un claquement de doigts, tout un tas de questions surgissent dans mon esprit pourtant presque asphyxié par le stress.
Qu’est-ce qu’il pense de tout ça ? Qu’est-ce qu’il va me dire ? Mais, surtout, va-t-il accepter de m’aider ?
Tout à coup, un rire rauque s’échappe de ses entrailles. Il se met à rire avec une condescendance qui me noircit les idées.
— Alors en gros tu veux te faire passer pour ton frère, un mec, sans aucune expérience dans le domaine militaire ? Et à quel moment le réveil va sonner ?
— Fous-toi de moi, allez…
Comme si c’était le moment pour se taper des barres ! C’est confirmé : il n’y a bien que son physique qui a gagné en maturité.
— Je ne me moque pas, je dis la vérité ! C’est complètement fou, ce que tu fais ! Tu devrais rentrer chez toi, sérieusement…
Entendre quelqu’un d’autre que soi le dire est plus dur à encaisser que je ne le croyais. J’ai l’impression qu’on vient de me gifler.
— Je sais pertinemment que c’est de la folie, réponds-je. Mais je me dois au moins d’essayer ! Pour John !
Abandonnant sa mine narquoise, il lâche d’un ton tranchant :
— Mais t’es sérieuse, là ? Tu réalises ce que t’es en train de faire ? Tu te pointes ici en pensant que la vie est rose, que tu as les capacités d’un étudiant de troisième année et crois pouvoir réussir ?
— Évidemment ! rétorqué-je dans la seconde, irritée par ses mots – par la vérité.
— J’en reviens pas… Elle est sérieuse en plus !
— Mais c’est bien ce que je te dis depuis tout à l’heure, idiot !
— « Idiot » ? C’est toi qui débarques ici en pensant qu’on est dans un film et c’est moi l’idiot ?!
— Visiblement !
Je fais un pas vers lui, le menton levé, sans lâcher un millimètre de ses yeux. Notre première rencontre a eu lieu il y a deux ans, lors de son séjour à San Francisco. John avait eu la bonne idée de l’inviter chez nous pendant leurs congés de printemps. Nos rapports n’avaient pas été très amicaux, ni même cordiaux en fait. Et depuis, ça n’a pas vraiment changé à ce que je vois… Il y a toujours cette animosité spontanée entre nous, on ne peut s’empêcher de renchérir encore et encore, obstinés à avoir le dernier mot.
— Bon bah puisque que tu as l’air de maîtriser la situation, n’est-ce pas, je vais te laisser, répond Jacob. Allez, ciao.
Sur ces mots, il tourne les talons et s’en va ouvrir la porte. Tout redescend subitement dans ma tête.
Merde.
Je ne peux pas le laisser s’en aller comme ça… J’ai clairement besoin de son aide. Sans lui, tout mon plan pourrait être foutu. Même si ma gorge va s’enflammer pendant les dix prochaines secondes, je dois le faire pour John.
— Attends, Jacob !
Toujours de dos, il tourne la tête vers moi.
— Je… Désolée.
Ses iris me scrutent pendant un instant, puis il lâche d’une voix monocorde :
— D’accord.
Alors, il ouvre la porte, complètement indifférent à mes excuses – que je regrette profondément.
C’est une blague !
— Jacob ! l’appelé-je d’une voix ferme. Reviens, c’est sérieux tout ça !
Tout en poussant un long soupir, il daigne pivoter pour me faire face. Il s’humecte les lèvres et lâche :
— Écoute, Meghan, honnêtement, ce que tu fais, c’est de la merde. Retourne à San Francisco reprendre ta petite vie avec tes super amis dans ta super fac, parce que West Point, c’est pas ce que tu crois. C’est l’armée, ici. C’est clairement pas ton monde.
Pas mon monde.
Je ne le supporte pas, alors pourquoi ses paroles ont-elles autant d’effet sur moi ? Ne devraient-elles pas à peine me parvenir ? Au contraire, j’ai l’impression qu’elles sont trempées dans un liquide toxique qui est déjà en train de se répandre partout en moi.
— Mais va te faire foutre ! Je vais y arriver et sans l’aide de personne. Encore moins la tienne.
— Ah, parce que tu croyais que je te la proposais ?
Ma main me démange tellement j’ai envie de la lui coller sur la joue, d’un mouvement souple et vif.
— Sur ce, je vais te laisser. Je te souhaite une excellente journée à West Point, Meghan.
Je croise les bras contre ma poitrine en le dévisageant. Je m’apprête à répondre mais il ajoute sur un ton moqueur :
— Ou devrais-je dire, Jonathan.
Et il me gratifie d’un clin d’œil appuyé.
— Pareillement, répliqué-je avec le même sourire agaçant.
Ce n’est que quand la porte du cagibi se referme que je réalise que je suis vraiment dans une sacrée merde. Je serre les poings.
Jacob ne veut pas m’aider. OK, très bien.
Même si ce n’était absolument pas prévu, on fera sans lui… Oui, je peux parfaitement me débrouiller seule – bien que ce ne soit « pas mon monde ». Ma casquette enfoncée sur la tête, je sors du placard et déambule dans les couloirs à la recherche des dortoirs : je dois gagner la chambre de Jonathan. Je sais qu’il la partage avec Jacob et un autre garçon dont le nom m’échappe.
Alors que je marche en direction de la sortie du bâtiment A, une voix m’appelle à nouveau :
— Jonathan ! T’es là, mec ! Comment ça va ?
« Mec ». J’en ai des frissons. Un grand blond vient à ma rencontre ; je toussote aussitôt.
— Super ! Et toi ?
Il me regarde presque de travers, intrigué, je crois, par mon visage.
— Y a un truc qui a changé… J’sais pas quoi, mais y a un truc, conclut-il après sa minutieuse observation.
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Je sens les battements de mon cœur s’accélérer. L’angoisse refait surface.
Ce n’est pas le moment de faiblir.
— Ah oui ? demandé-je d’un ton naturel, même assuré.
— C’est peut-être la casquette.
Il porte la main à celle-ci et me la retire. Soudain, il fait un pas en arrière en clignant des yeux, en pleine théâtralisation de sa surprise en découvrant ma coiffure. Enfin, la nouvelle coiffure de Jonathan. Je me suis coupé les cheveux court à la va-vite avant de venir, même moi je n’en reviens pas encore. J’ai cependant laissé une mèche un peu plus longue qui retombe sur ma tempe.
— Waouh ! Il y a un truc qui a changé ! C’est quoi ça, mec !? dit-il en désignant mon crâne.
— Des cheveux ?
— Mais dis donc, il y en a un qui veut se la jouer Justin Bieber !
Il passe la main dans sa chevelure blonde en faisant voler une mèche imaginaire. Je ris jaune, comme l’aurait sûrement fait Jonathan – sauf qu’il aurait ri sincèrement, lui.
— Après réflexion, ça fait plus young Leonardo DiCaprio en fait, non ? Sinon, elle a quoi ta voix ? ajoute-t-il dans un sourire. T’es malade ?
— Ouais… mens-je en me raclant la gorge. Extinction de voix durant les vacances. Je la retrouve progressivement… ça donne ça en attendant.
— T’inquiète, c’est pas choquant, on s’y fera, s’esclaffe-t-il encore une fois. Tu viens, on va à la chambre ? Cette valise pèse une tonne !
— Ouais, grave, imité-je mon frère. Maintenant que t’es là, autant y aller ensemble.
C’est donc lui le deuxième colocataire de John ? En regardant plus consciencieusement son visage je me rends compte que je l’ai déjà vu, effectivement. John me l’avait déjà montré sur l’une des mille photos qui font office de papier peint dans un coin de sa chambre. Si j’ai réussi à duper un des meilleurs amis de John, ça devrait le faire, non ? Maintenant, j’ai même un guide pour me mener à « notre » chambre. Pendant tout le trajet, le blond me raconte sa « dernière folie » et m’explique à quel point il a envie de se lancer dans un business clandestin de trottinettes électriques.
Quand il pousse la porte, je découvre une pièce meublée du strict minimum : trois lits – deux superposés et un autre surélevé sous lequel trône un bureau –, des malles, une penderie, un autre bureau et quelques meubles. Une autre porte se trouve au fond de la pièce, près du lit isolé – sûrement les toilettes. La moitié du mur du fond est recouverte de grandes fenêtres, égayant un peu la chambre, qui a l’air d’être figée dans le temps : c’est terne, vide…
Je croise le regard de Jacob, posté à quelques mètres de la porte d’entrée. Il est en train de ranger ses vêtements dans une penderie, l’air de rien.
— Hey ! Salut, les mecs ! s’exclame-t-il
— Comment ça va, poto ? répond mon guide en allant le prendre dans ses bras. Eh, t’as vu ça ? J’ai croisé DiCaprio sur la route !
Il me donne une grande claque dans le dos, qui décompose à moitié mon visage. Les lèvres de Jacob se pincent dans un sourire sardonique. Pas besoin de mots avec lui, tout est là, placardé sur son visage. Après quelques salutations et formules de politesse, il nous informe :
— Rangez vite vos affaires, ils viennent faire les inspections des chambres et la vérification de présence est à dix-neuf heures.
— Quoi ? Dix-neuf heures ? C’est une blague ? J’ai même pas encore rangé mes affaires et mes donuts m’attendent dans mon stock… J’ai la dalle.
Je jette un coup d’œil sur le réveil digital posé sur un des bureaux de la chambre : dix-huit heures quarante-cinq. Il faut qu’on se dépêche.
— Il faudra que tu m’expliques comment tu parviens à t’enfiler toute cette bouffe sans gagner un gramme, Hunter, lui répond Jacob.
Hunter.
Mais oui ! Le blond s’appelle Hunter.
— Métabolisme spécial, mec. Mon corps transforme la graisse en muscle.
— Aucun secret, alors ?
— En fait, je crois que t’as pas conscience du fait que je pourrais faire avancer la science si jamais je décidais de donner mon corps à des chercheurs…
Un sourire se dessine sur mon visage en découvrant la personnalité loufoque du jeune homme. Elle s’affirme de plus en plus à chacune de ses paroles prononcées avec son chaleureux accent que je reconnais comme étant de Brooklyn.
Au moins, il y en a un de plutôt cool, jugé-je en me débarrassant de mon sac à dos contre un des pieds des lits superposés.
Toujours en riant, Hunter va aux toilettes, me laissant en tête à tête avec Jacob. Au lieu de lui lancer des regards noirs, je me résous à l’ignorer. Je vais vers les malles en métal au fond de la pièce pour y ranger mes affaires personnelles.
— C’est la mienne, celle-là, m’indique-t-il alors que je tente d’ouvrir l’une d’entre elles.
Sans même daigner répondre, j’essaie la seconde.
— Celle de John, c’est la dernière.
— Merci, dis-je, laconique.
Pour toute réponse il me sourit, presque comme s’il était satisfait. Ce rictus m’exaspère au plus haut point. J’ai envie de le lui arracher, comme on décollerait d’un coup sec un pansement sur une plaie encore ouverte. Je me hâte de saisir la malle de John, dont le mécanisme d’ouverture est plutôt complexe. Je passe au moins une minute à pousser ce foutu loquet rouillé.
— Une journée. Tu ne tiendras pas une journée ici.
Je lève les yeux vers la voix pleine d’outrecuidance de Jacob. Il m’observe, amusé, le dos appuyé contre un mur.
— Quoi ? C’est un défi ?
— Non, une affirmation, une évidence… un fait irréfutable, si tu préfères.
— J’ai hâte de voir ta tête demain quand je serai allongée dans le lit de John, après avoir passé ma première journée ici.
— Ah mais oui, moi aussi j’ai hâte. Et, juste par curiosité, comment tu comptes t’y prendre ?
Comment je compte m’y prendre ?
— Bah, je vais me faire passer pour John, dis-je sans même réfléchir. Voilà comment.
— C’est super élaboré comme plan… J’adore.
Je me contente de serrer les dents en encaissant son énième pique.
Au bout d’un quart d’heure, on toque à notre porte pour l’inspection générale, comme prévu. Un homme fait un rapide état des lieux et enregistre notre présence. Heureusement, tout s’est bien passé. La première étape de mon plan est validée : faire passer John pour présent. Il faut que le reste continue sur cette lancée, à tout prix… Après cette intervention, Hunter nous propose d’aller avec lui à la salle de sport ; naturellement, je décline cette invitation. Exposer la musculature que je n’ai pas, non merci. Heureusement, John non plus n’est pas un grand fan d’haltérophilie, il est plutôt du genre à avoir les muscles sculptés dans la finesse, dans l’endurance de l’effort.
Avant de sortir de la chambre, Jacob passe tout près de moi et chuchote :
— T’en aurais bien besoin, pourtant.
Mon regard poignarde son dos quand il quitte la pièce. La porte enfin claquée, je me dirige vers les toilettes et ferme à clé derrière moi. Je vais enfin pouvoir respirer. Je commence à ôter ma veste puis mon haut, laissant mon buste habillé d’un simple débardeur. Le bandage enserrant ma poitrine tient toujours, comme je l’avais prévu.
Je sursaute.
C’était quoi, ça ?
Des coups retentissent à la porte d’entrée.
— Jonathan ?! Jonathan ? Je sais que t’es là, ouvre-moi !
Je ne reconnais pas cette voix – une voix féminine… Toujours enfermée, je m’approche de la porte des toilettes et essaie d’écouter plus attentivement ce qui se passe à l’extérieur de la chambre. On tape encore à la porte. Les boum boum qui y retentissent sont synchronisés avec ceux de mon cœur qui palpite à une vitesse folle.
— Jonathan ?! Je dois te parler…
Je ne peux rien répondre sous peine que ma couverture ne s’envole : je ne sais même pas qui est mon interlocutrice. Le silence règne pendant quelques secondes avant que j’entende un soupir et des pas s’éloigner.
Waouh…
Je sors des toilettes, hésitante, et vais m’asseoir sur la chaise de bureau tout près, la tête qui commence à se remplir.
Mais qui c’était ? Et que voulait cette fille à John ?
Une foule de questions se bousculent dans ma tête. Il faut que j’obtienne les réponses, et au plus vite. Cette personne avait l’air très préoccupée. Pourquoi ? Qu’est-ce que John aurait pu lui faire pour qu’elle veuille tant lui parler ? Ou alors, qu’a-t-elle fait, elle ?
Au bout d’une éternité, alors que je suis toujours assise au bureau, mon attention se dirige vers la porte qui s’ouvre : Jacob fait enfin son entrée dans la chambre. Je l’attends depuis que cette fille est venue toquer à la porte – soit une bonne heure : il faut qu’il me dise qui, parmi les connaissances féminines de John, voudrait avoir une discussion avec lui, et surtout, pourquoi.
— Où est Hunter ? demandé-je pour être sûre de pouvoir lui parler ouvertement.
— Il est resté à la salle…
Je me lève de mon siège et m’approche de lui. J’espère qu’il a les réponses que je cherche désespérément depuis qu’elle est partie.
— Pendant votre absence, quelqu’un est venu toquer à la porte en appelant John… C’était une fille, d’après la voix. T’as une idée de qui ça pourrait être ?
— Une fille, t’as dit ?
Tout doucement, un sourire s’affiche sur le visage de Jacob. Il met une main sur mon épaule, que je ne manque pas de fixer quelques secondes, déconcertée, avant de poser mes yeux sur son visage.
— C’est ta meuf, déclare-t-il. Emma.
— Pardon ?
— La fille qui appelait John était sûrement sa copine. Tu sais… Emma ?
Non, je ne sais pas, manifestement…
— Qui ça ? Non, John n’a pas de petite copine, Jacob. Tu te trompes.
Ce dernier détourne quelques secondes le regard, comme embarrassé.
— Bah si, en fait… il en a une…
Quoi ? Mon cerveau cesse de fonctionner pendant un millième de seconde.
— Mais comment ça se fait que je ne sois pas au courant ?!
Je sens mon ventre se tordre. Cette boule refait surface au coin de mon abdomen.
Pourquoi est-ce qu’il m’a caché qu’il avait une copine ?
Je fixe la moquette, comme si la réponse à mon énième question pouvait s’y trouver.
Mais la chose qui me fait le plus peur dans tout ça, c’est que s’il a pu me cacher ça… il a pu me cacher encore plein d’autres choses. Je poursuis en m’efforçant de contenir les émotions qui pointent dans ma voix :
— Mais pourquoi est-ce qu’il me mentirait ? Et depuis autant de temps ?
Jacob n’émet plus un son. Je le dévisage, attendant sa réponse. Étrangement, il a l’air aussi perplexe que moi, voire étonné. Il retrouve finalement sa moue habituelle. Alors que je m’attendais à entendre une réplique qui m’enfoncerait encore plus, il explique :
— Je crois que leur histoire est plutôt compliquée. C’est pas réellement officiel…
— Vraiment ?
— D’après ce que je sais, oui, vraiment.
Pourvu qu’il sache bien.
 
Aux alentours de vingt-deux heures, nous sommes prêts à dormir. J’ai profité de la soirée pour éplucher les notes de cours et fouiller parmi les fournitures que Jonathan avait laissées sur son bureau. Le nom de ses profs, les matières étudiées, les notions abordées… Il faut que je sois calée sur tout, et sur le bout des doigts, si je veux que ça marche.
Je suis allongée dans le lit de Jonathan, en hauteur, à contempler le plafond et la journée qui vient de défiler à toute vitesse ; ce matin encore, j’étais Meghan. Pour dormir, j’ai pris un des joggings de John dans sa malle et un T-shirt XXL dont les manches sont si larges qu’elles s’arrêtent au niveau de mon coude, de quoi dissimuler toute trace de féminité. Hunter a le lit juste en dessous de moi et Jacob celui qui est au-dessus d’un bureau, à la même hauteur que le mien. Ses yeux se tournent vers moi et il articule à mi-voix, pour qu’Hunter, encore aux toilettes, ne nous entende pas :
— Je sais que t’es capable de venir m’étouffer dans mon sommeil. Je t’ai à l’œil.
— Mais tu fais bien, Jacob. Et d’ailleurs, j’ai tenu une journée ici, j’avais raison : je n’ai pas besoin de toi.
— Je parlais d’une journée de cours, moi ! Tu peux déjà préparer ton sac : tu rentres demain.
Avec un sourire figé, je lui présente mon majeur. Jacob s’apprête à répliquer quand je me désintéresse soudain de la conversation, pour Hunter sortant des toilettes. À ma grande surprise, il se déshabille au milieu de la pièce. Il a déjà retiré son T-shirt, révélant la musculature qu’il s’efforce de travailler, et maintenant, il s’attaque au bas. Je déglutis.
Il ne va pas aller jusqu’au bout ? redouté-je, instantanément mal à l’aise.
Ce serait tellement gênant pour moi de le voir à moitié nu ; et irrespéctueux dans la mesure où il pense que je suis son « poto »… Je lance des signaux de détresse à Jacob, à quelques mètres de mon visage, en faisant de grands yeux paniqués. Il comprend aussitôt et dit :
— Euh… Tu fais quoi là, Hunter ?
— Je me change ! Pourquoi ? Tu veux m’aider peut-être, mon petit Jacob ?
— Déshabille-toi dans les toilettes, ou je sais pas…
— Ça fait presque trois ans que je me fous à poil devant vous et il n’y a que maintenant que ça te dérange ?!
— Bah, je…
— Non c’est bon, OK ! Très bien !
Il va récupérer dans la penderie un bas de pyjama en bougonnant et s’en va à pas rapides dans les toilettes. Je m’en veux un peu de l’avoir vexé indirectement… mais il le fallait bien.
Je me tourne sur le flanc, face au mur, en quête du sommeil. Mais je sais très bien que, demain matin, je serai bredouille : l’angoisse ne me laissera jamais dormir. Pas même une minute. Je plisse les yeux dans la pénombre qui s’écroule dans la chambre. Une seule pensée reste accrochée, et elle prend toute la place dans ma tête : demain. La première journée de cours.
Est-ce que ses professeurs se rendront compte de quelque chose ? Ses camarades ? Est-ce que je serai à la hauteur ? Seule ?
Je sens ma gorge se comprimer, ma poitrine s’écraser sous le poids de cette boule qui ne me quitte pas depuis hier soir.
Hors de question de douter. Tu peux le faire, Meghan. Tu peux le faire.
Aucun doute. Tout va bien se passer. Je me ferai discrète, et silencieuse. Ses amis chercheront comme toujours l’attention d’Hunter et Jacob, les plus sociables du groupe. Ils n’y verront que du feu. On nous a déjà confondus deux fois au lycée, pourquoi est-ce que ça ne fonctionnerait pas, là ?
Tu vas y arriver, tu peux le faire et tu vas le faire.
Bien sûr que je vais le faire. Je vais le faire, oui.
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La nuit règne encore quand je suis réveillée par la sonnerie. Je pensais que, pendant la nuit, cette boule dans mon ventre se ferait la belle. Mais pas du tout. Pire, c’est devenu du plomb. Je soupire.
C’est le jour de vérité. Du nerf.
— DEBOUT ! hurle Jacob.
Il est devant le lit, déjà habillé, les poings serrés sur les hanches.
— C’est bon, ronchonne Hunter en se levant.
J’ouvre un œil, aveuglée par la lumière de l’ampoule.
— Il est quelle heure, au juste ? demandé-je à mi-voix.
— Cinq heures et quart. Allez, on n’a pas de temps à perdre, dépêche, me presse-t-il en tapant dans ses mains.
Comment est-ce qu’il fait pour avoir autant d’énergie de si bon matin ? Hunter, lui, pandicule bruyamment ; il étire ses bras tellement haut qu’on le croirait à deux doigts de décrocher le plafond. Il part s’habiller aux toilettes, non sans lancer des éclairs à Jacob. Sans pouvoir réprimer un petit sourire, j’enfile moi aussi une combinaison kaki après que le blond a quitté les toilettes. Quand je sors, alors qu’Hunter et Jacob discutent en nouant leurs rangers, j’aperçois sur le bureau ce qui semble bien être… un emploi du temps. Je l’attrape discrètement et le fourre dans la chemise de documents que j’ai prise dans les affaires de John. Ça, ça me sera utile…
Nous sortons de la chambre sans plus attendre et tombons nez à nez avec un jeune homme à la chevelure blond cendré. Son visage aux traits poupins m’inspire d’instinct une sympathie certaine.
— Salut, les gars ! Je suis venu vous chercher, histoire de m’assurer que vous soyez bien réveillés. Je croise les doigts pour que nous n’ayons plus aucun retard cette fin de semestre…
— Cole ! s’exclame Hunter. T’inquiète, on a pris de nouvelles résolutions, poto. On est des hommes neufs.
Il se jette dans ses bras pour le saluer.
Cole.
Je tente de graver ce prénom sur le visage de leur ami. Après leur courte étreinte, Cole s’adresse à Jacob :
— Kendall te cherchait hier soir… Elle va sûrement venir à l’assaut ce matin. Prépare-toi !
Le brun a un sourire en coin.
— Ah oui ? Quelle Kendall ?
Hunter éclate de rire et donne une grande claque sur le dos de l’intéressé.
— Waouh, Jacob ! À peine tu viens de quitter Rebecca et tu te lances déjà sur le marché de l’amourrr ?! dit-il d’une voix malicieuse en roulant les r.
— Tu veux dire, à peine je viens de quitter Rebecca qu’elles sont déjà toutes prêtes à passer à l’attaque ! se défend le coureur de jupons. Mais non, Hunter, ne t’en fais pas : j’ai juste demandé par curiosité…
Ce dernier sourit, sûrement amusé par cet excès de confiance – que j’espère teinté d’autodérision, pour ses chevilles qui m’ont l’air déjà pas mal surdimensionnées. Aussitôt, Hunter et Cole ouvrent la marche vers le réfectoire tandis que nous la fermons, Jacob et moi, quelques mètres plus loin.
— Cole est le meilleur ami d’Hunter. C’est aussi un très bon ami de John.
J’opine du chef. Jusque-là, Cole ne semble pas avoir remarqué une différence entre le John d’avant les vacances et celui de la rentrée. Il faut dire que ces congés jouent en ma faveur : après deux semaines sans s’être vus, il est évident que des traits affinés ne se relèvent pas immédiatement, voire pas du tout. Et heureusement.
Une fois que nous avons traversé les couloirs que je ne tarderai pas à connaître par cœur, j’espère, nous nous retrouvons dans la cour en direction du réfectoire. Enfin, nous parvenons à deux portes imposantes, grandes ouvertes sur une sorte de cafétéria. Mon plateau rempli à la main, je scrute le réfectoire à la recherche d’une place située dans un endroit isolé. Les tables sont de longues planches en bois ; des tables communes. Tout ce que je veux éviter. Je balaie des yeux la vaste salle avant de repérer une place excentrée, à peine éclairée. Alors que je m’apprêtais à y aller, un groupe de garçons m’apostrophent à une table non loin.
— Eh John ! On est là, poto ! s’écrie Hunter parmi eux.
Comme je m’en doutais, ils s’attendent tous à ce que John vienne manger avec eux.
— Je préfère réviser au calme le cours du lieutenant Angel, ce matin, les gars, répliqué-je en désignant ma chemise de documents coincée sous le bras.
— Encore ? Tu forces, mec ! dit un des garçons.
Un rire partagé et je me rends à la table que j’avais repérée plus tôt, en prenant soin de longer les murs du réfectoire ; il faut que j’attire le moins possible l’attention. Les fesses posées sur le banc, je glisse mon regard sur mon repas. Sa couleur jaunâtre me donne envie de gerber.
Dis-toi que c’est healthy, Meghan.
Ma fourchette en main, je tente de puiser assez de force et de courage pour manger une bouchée du porridge aux œufs.
Je ne suis pas du genre à faire la difficile, mais là…
— C’est dégueulasse, lâché-je en repoussant le bol.
— Je ne te le fais pas dire… approuve une voix derrière moi.
Je sursaute.
— Jacob ? Qu’est-ce-que tu fais là ?
— Il est six heures trente, j’ai un plateau à la main, je suis dans le réfectoire, je viens à une table… Il est évident que je fais du tennis.
Je lève les yeux au ciel.
— Je veux dire, pourquoi tu t’assieds ici, Rafael Nadal ?
— Quoi ? Tu préférerais que j’aille avec les autres pour que tu continues à taper la discute avec le mur d’en face ?
— Non, non c’est bon. Tu peux rester. Et puis John sans Jacob, ce serait bizarre.
Déjà que j’avais peu d’appétit…
Il prend place en face de moi et entame son plat. Un blanc se crée, uniquement rompu par le bruit de nos fourchettes qui tapent contre la porcelaine.
— Tu crois qu’Hunter a des doutes sur moi ? demandé-je, brisant le silence.
— Hein ?
Il lève le nez de son bol de porridge sur lequel, il faut croire, il était si concentré qu’il n’a même pas entendu ma question.
— Hunter.
— Non, je ne pense pas. Mais ne va pas croire que c’est parce que tu l’as dupé, lui, que tu duperas tout le monde. Tu es John sur le plan physique mais tu n’as pas du tout ses capacités militaires, et ça, le commandant Blake le verra.
Il a un don pour donner confiance… Il est clair que Jacob veut que j’abandonne mon idée et que je me casse au plus vite d’ici. Ce qu’il n’a pas encore saisi, c’est que je suis déterminée. Hors de question que j’abandonne.
Je lève les yeux, avant de questionner :
— C’est qui, le commandant Blake ?
— Chaque classe a un commandant attitré, un genre de prof principal. Blake est le nôtre.
— Je vois…
Les yeux de Jacob s’abandonnent à la contemplation de sa fourchette, tandis que sa mine devient soucieuse. Il est perdu dans ses pensées, qui n’ont pas l’air très joyeuses.
— Qu’est-ce qu’il y a ? je m’enquiers, surprise par son changement si soudain d’expression.
— Je pensais à Hunter… J’espère vraiment qu’il n’a rien grillé. Je ne veux pas qu’il soit mêlé à tout ça… On ne sait jamais ce qui pourrait se passer si ton plan tombait à l’eau.
Je pince les lèvres. Je ne veux créer de problèmes à personne.
— Moi non plus… Il est vraiment sympa.
— Encore, là tu ne le connais pas bien ! Tu verras, c’est un mec en or… et complètement barje.
Je souris.
— Ça en fait deux dans une même chambre… Tu ne dois pas te sentir trop seul, au moins.
— Que deux, t’es sûre ? Moi j’ai jamais encore usurpé l’identité de quelqu’un…
Je lui donne un coup de pied sous la table.
Après quelques minutes à manger, non, à se forcer à manger, Jacob range son plateau et quitte la table dans le plus grand des silences, sans m’adresser un mot de plus.
Super…
Cela dit, Jacob qui m’attendrait pour qu’on aille en cours ensemble, franchement, je me méfierais. Je me reconcentre sur mon plat, malgré l’appétit coupé dès les premières secondes.
— Tu veux peut-être savoir quel cours on a dans quinze minutes, dans quelle salle, à quel casier tu dois récupérer tes affaires et avec quel code ? me chuchote une voix à proximité de mon oreille.
Je sursaute une nouvelle fois. Jacob est derrière moi, penché au-dessus de mon épaule. Bien trop près de mon épaule. Sans que je m’en aperçoive, il a rebroussé chemin jusqu’à moi.
Jacob qui me propose son aide ? C-C’est sérieux ?
— Ah mais ça me revient, enchaîne-t-il, tu n’as pas besoin de moi… à moins que ça n’ait changé ? Hein, Meghan ?
S’il savait que je lui ai volé son emploi du temps…
— Non ça n’a pas changé, Jacob, dis-je avec un petit sourire. Je me débrouillerai seule.
De toute façon, je ne crois pas que j’aurais été capable de demander de l’aide à ce mec – alors même que j’en ai terriblement besoin Pas après son premier refus catégorique et les piques qui l’ont suivi, en tout cas.
— Comme tu veux.
Sur ces mots, il s’en va, irrité par mon entêtement. Je me lève à mon tour en prenant mon plateau à peine entamé. Je sors discrètement mon emploi du temps pour voir où est ce fameux prochain cours.
Histoire en C34…
En trottinant dans les allées – il ne faut surtout pas que j’arrive en retard, je ne dois pas me faire remarquer – je croise les doigts pour qu’on ait affiché quelque part le plan de cette immense académie.
— Jonathan ! m’appelle-t-on.
Merde…
Je fais volte-face, en craignant le pire. Une fille aux longs cheveux bruns me toise de ses yeux de jades. Elle se tient devant moi, une expression presque méfiante dessinée sur son visage. Elle déborde d’assurance ; ça se voit, ça se sent. En même temps c’est compréhensible : son physique est tellement à couper le souffle que c’en est presque complexant.
— Oui ?
— Tu es certainement au courant de ma rupture avec Jacob pendant ces vacances – tu en es sans doute à l’origine, d’ailleurs. Je voudrais juste que tu lui touches deux mots de ma part, puisqu’il m’évite lâchement.
En une fraction de seconde, les paroles d’Hunter resurgissent : « Tu viens de quitter Rebecca. » Cette fille n’est autre que l’ex de Jacob, Rebecca.
— Écoute, Rebecca, ce ne sont pas mes affaires. Je suis désolée mais je dois aller en cours, là… Je vais être en retard.
Je la contourne et elle me salue gracieusement de son majeur, avec la plus grande des politesses.
Je ne sais pas vraiment si mon frère a quelque chose à voir avec leur rupture, mais ce qui est sûr c’est que cette fille ne l’apprécie vraiment pas – ça doit bien être la première.
Dans les couloirs, je croise une grande silhouette qui ne m’est pas inconnue : Hunter. Je continue la route jusqu’à notre salle de classe épaulée du géant, un peu plus en confiance maintenant que je sais que les regards ne seront pas tous sur moi… Bien sûr, le cours a déjà commencé. J’entends la voix puissante d’un professeur, derrière la porte de notre salle.
— Gördan et Jones ! Encore ! s’écrit le lieutenant en nous ouvrant la porte.
— Nous sommes désolés, lieutenant Angel, réplique le blond.
— Bien sûr ! « Désolés » ! Comme vous êtes de retour de vos vacances d’hiver, je passe l’éponge pour aujourd’hui, mais ensuite, plus de cadeau.
Je soupire, soulagée.
— Et sachez que j’en toucherai un mot au commandant Blake.
Merde.
Hunter m’observe du coin de l’œil, l’air aussi crispé que moi. Nous entrons dans la lumineuse salle de cours. Les tables sont disposées de façon à former un rectangle autour du tableau où est projeté un diaporama. Jacob, assis dans un coin, affiche un sourire goguenard en me regardant passer devant lui. J’en ai des pulsions de violence.
— Je vous disais donc que, si vous ratez les examens de fin d’année, vous n’aurez pas droit à une seconde chance : ce sera la porte. L’examen qui concerne ma matière portera sur tout ce qu’on a fait depuis le début du second semestre. Je vous préviens d’emblée, ce ne sera pas simple.
Je sens du béton couler dans tout mon corps.
« Pas droit à une seconde chance. »
Est-ce que je suis vraiment à la hauteur ?
« La porte. »
*
Le cours s’achève enfin sur une sonnerie bruyante. Je quitte mon siège avec précipitation. Seule dans le couloir, je sors discrètement l’emploi du temps pour savoir la salle que je dois rejoindre.
A121.
Je me mets en route vers le bâtiment A. Au bout de quelques secondes, je sens une masse se poster près de moi.
— Tiens ! Tu sais où tu vas ? me dit Jacob.
— Je te l’ai dit : je peux me débrouiller sans toi.
— Oui, oui… Ça s’est très bien vu tout à l’heure quand tu es arrivée en retard. Et ton visage quand le lieutenant Angel a parlé de Blake… (Il rit.) C’était magi…
Je ne l’entends plus. Tous mes sens sont portés vers une seule éventualité : l’échec. Que se passera-t-il lors de notre premier entraînement ? Quand Blake me verra, me démasquera ? John sera-t-il viré ? Et puis, même s’il ne remarquait absolument rien, est-ce que j’ai vraiment des chances de rester ?
« Vous n’aurez pas droit à une seconde chance. »
Les paroles du lieutenant Angel n’arrêtent pas de tourner dans mon esprit. Si je rate les examens… John perdra sa place.
Je sens ma main droite trembler.
Putain, c’est pas le moment de faire une crise d’angoisse, Meghan…
Prestement, je plonge ma main dans la poche de ma combinaison et continue d’avancer en essayant de suivre le rythme. Mais j’ai la tête qui tourne. Très vite. J’ai l’impression que le sol devient bancal.
Calme, calme, calme…
Je prends une grande inspiration et compte jusqu’à cinq comme me l’a recommandé le docteur James.
— Ça va ? murmure une voix à mon intention.
Mon visage pivote automatiquement vers Jacob qui me regarde l’air de rien. Je ne m’attendais tellement pas à ce qu’il me parle. Je fais un signe de tête négatif pour toute réponse en me massant les tempes.
— Migraine ?
— Euh… Oui, mens-je. Et une grosse.
— Tu veux aller à l’infirmerie ?
— Non c’est bon, ça va aller…
— T’es sûre ? Parce qu’elle est juste là.
Jacob qui se soucie de moi, et qui insiste, même… Est-ce que ce n’est pas moi qui devrais me faire des soucis pour sa santé à lui ?
— Je te jure que ça va… Merci.
— Comme tu veux… mais ne viens pas faire de malaise : je t’aurai prévenue.
*
— Je vais y aller, les gars, je ne me sens pas très bien, allégué-je pour terminer le dîner au plus vite.
Hunter m’a poussée à les rejoindre à leur table. Je ne pouvais pas refuser sans prendre le risque de faire sauter ma couverture, ou au minimum éveiller quelques soupçons.
— Pas de problème, John, répond Cole en souriant.
— Tu viendras à la salle de détente ? me demande Altaïr, un garçon en provenance d’une base libanaise qui est en échange à West Point, d’après ce que j’ai saisi.
— Si je me sens mieux, je pense que oui…
Un dernier sourire et je m’éclipse au plus vite. Ça m’embête un peu de devoir répondre laconiquement et de me faire discrète : Jonathan est vraiment le genre de mec amical et sociable. Il sympathise naturellement avec n’importe quel inconnu et s’entend avec tout le monde. Ça a toujours été lui le plus détendu de nous deux. Non pas que je sois asociale, loin de là, mais c’est lui qui me traînait dans les soirées, qui faisait le mur, qui… « s’amusait ». Je me suis toujours dit que ce n’était pas vraiment mon truc, les nuits mondaines à danser jusqu’au petit matin. Je me suis toujours dit que c’était moi « la posée » du duo… et c’est vrai, non ?
Durant tout le dîner – qui s’est passé à merveille – j’étais mal à l’aise : une blonde au fond du réfectoire me fixait. Soit c’est une admiratrice secrète de John, soit c’est cette fameuse Emma. En fait, maintenant… je crois que j’éprouve comme une certaine curiosité à son égard. Qui est-elle ? Qu’est-ce que John a apprécié chez elle ? Quand ? Comment ? Je voudrais la rencontrer mais c’est bien trop risqué pour le moment.
Je monte rapidement dans les dortoirs masculins, et entre en trombe dans ma chambre. Je me jette sur le lit du haut, épuisée.
Enfin seule.
Tout à coup, un bruit sourd résonne à la porte, me sortant de ma légère somnolence.
— Jonathan !
Cette voix… c’est la même qu’hier.
Je m’approche et colle mon oreille à la porte.
— Jonathan ! Je t’ai vu entrer et tu n’es pas sorti ! Je sais que t’es là !
C’est bien elle…
Emma.
— Réponds-moi, je t’en supplie… J’ai besoin de te parler.
La dernière parole s’accompagne d’un coup de poing à la porte. J’inspire une grande bouffée d’air. Emma, si c’est bien elle, tient vraiment à parler à Jonathan, ça semble urgent. Et, même en l’ignorant, je prendrais un risque : impacter leur relation.
— Très bien… Le message est passé. (Un silence se fait.) Je sors de ta vie, c’est bon.
J’arque un sourcil. Sortir de sa vie ? Parce que je n’ai pas ouvert ?
Il y a quelque chose d’autre…
Je ne peux pas, comme ça, détruire leur couple sans que John ait pris une décision. Il faut que je dise quelque chose, n’importe quoi. Alors, je m’adosse à la porte et prends une grande inspiration avant de dire, un brin incertaine :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Jonathan ! Ouvre-moi, s’il te plaît. J’ai besoin de te voir.
J’ai l’impression d’entendre un peu d’espoir dans sa voix. Mais… je ne pourrai certainement pas jouer la comédie devant Emma si c’est réellement la petite copine de John.
— Euh… J-Je ne peux pas.
— Je t’en supplie !
Je ne sais plus quoi dire. Quoi que je fasse, je prendrai un risque. Je reste immobile, les lèvres serrées.
Vite, une solution. Réfléchis…
Dans l’air tendu, j’entends soudain un sanglot éclater.
— John, si seulement tu pouvais…
Si seulement il pouvait quoi ?
Les sanglots deviennent de plus en plus forts. Comment rester de marbre ? Je ne sais pas, mais en tout cas je n’y parviens pas. Ça me fend le cœur de l’entendre dans cet état, même si je ne connais ni Emma, ni la raison de ses larmes.
Sans même réfléchir, j’ouvre et la tire par le bras alors qu’elle avait déjà le dos tourné, prête à se faire oublier de Jonathan. Je ferme la porte à toute vitesse et me plaque dessus. Je me laisse glisser le long de celle-ci, tout en regardant la jeune fille, ébahie. Cette dernière sèche ses larmes et s’apprête à parler… mais rien ne sort.
J’ai vraiment pris ce risque ?
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Maintenant, autant saisir l’occasion pour l’éloigner de moi pendant un moment : je dois trouver une excuse.
— Euh… Écoute, Emma… Je…
— Oui, je sais, m’arrête-t-elle. Mais il faut que…
Elle ne continue pas sa phrase, cherchant les bons termes. Ses yeux bleus sont toujours rivés sur mon visage.
Comment lui expliquer sans l’offenser qu’on ne peut plus se parler pendant un moment ?
Elle dégage une aura particulière… une sorte de gentillesse apaisante. Mais ce n’est peut-être qu’un masque. Je ne peux pas lui faire confiance et tout lui avouer. Qui me dit qu’elle est toujours en bons termes avec John, qu’elle ne lui portera pas préjudice ?
— Il faut que rien du tout, lâché-je enfin. J’ai juste besoin de temps pour…
— De temps ? articule-t-elle, hébétée.
Elle avance de quelques pas vers moi – bien trop près. Je n’ai même pas le temps de tourner le visage pour reprendre mon souffle qu’elle se rétracte brutalement.
— Jonathan… T-Tu es… différent.
Différent.
Je serre les dents.
C’est pas vrai…
— Ah bon ? soufflé-je, tendue. Pourquoi ?
Elle ne dit mot ; elle se contente d’incliner la tête sur la gauche pour m’examiner encore plus attentivement, éplucher chaque centimètre carré de mon visage.
— Tu es…
Je hoche la tête, les lèvres pincées.
— Tu es Meghan ? devine-t-elle. Meghan ? La sœur de Jonathan ! En personne !
Un sourire illumine son visage d’ange. Elle rayonne. Si elle sait comment je m’appelle, cela signifie qu’on lui a parlé de moi… qu’il lui a parlé de moi. Elle me connaît. Mais moi pas.
Mon cœur se serre.
— Je suis si contente de te rencontrer ! ajoute-t-elle alors que je me relève.
Je souris face à son excitation débordante. On dirait une enfant qui aurait mangé trop de sucre. Ses joues rouges et ses cheveux clairs rendent la comparaison encore plus frappante.
— Si tu savais combien Jonathan m’a parlé de toi… J’ai l’impression de te connaître, Gros Front ! ajoute-t-elle en explosant de rire.
Je me statufie, perdue dans le passé pendant une fraction de seconde.
« Gros Front ».
Ce doux surnom d’un frère aimant… J’ai eu la chance de l’avoir eu au cours d’un petit « accrochage », quand nous avions six ans et que nous nous disputions le dernier cookie – à moins que ce ne soit le dernier donut… ? J’ai fini avec une bosse énorme. C’était affreux. En plus de m’avoir enlaidie au possible, elle m’a valu ce surnom qui va me suivre encore longtemps…
— Emma, ne m’appelle plus jamais comme ça, s’il te plaît… C’est déjà dur à supporter quand c’est John qui le dit !
— Oui, bien sûr, c’était juste pour faire référence à… enfin, bref. Je suis Emma ! Mais tu le sais déjà, non ? John t’a parlé de moi, alors ?
Cette perspective semble la rendre heureuse.
Sauf que non, Emma. John t’a considérée comme un secret qu’il valait mieux garder pour lui.
— Non, pas vraiment en fait… réponds-je, mal à l’aise. Je ne savais pas que tu existais jusqu’à hier, pour être honnête.
— Ah, d’accord…
Elle pince les lèvres et met ses bras derrière le dos, les yeux baissés. Le malaise décide de camper un instant ici : l’atmosphère s’alourdit, le temps s’allonge… Je reste muette. On fuit le regard l’une de l’autre, sans un mot.
Mais au bout de quelques secondes, elle se décide à briser ce mur :
— Et sinon… Où est Jonathan ?
Jonathan…
— Il… Il ne va pas bien, soupiré-je en m’asseyant sur le lit d’Hunter.
— Quoi ?! Où il est, là ?! J’essaie de le joindre depuis des jours !
Je ne sais pas si c’est John qui la met dans cet état, mais ses émotions ont l’air de faire un tango. Elle pleure, sourit, panique, rit…
— John est sûrement retourné chez nous, réponds-je en essayant d’avoir l’air calme.
— Et qu’est-ce que tu fais là, toi ?
— Je suis venue prendre sa place, réponds-je du ton le plus sérieux possible afin qu’elle ne pense pas que ce soit une mauvaise plaisanterie. Personne ne doit savoir que je suis Meghan… et pour ça, je compte sur toi pour garder le secret.
— Oui, bien sûr… Ne t’en fais pas, tu peux me faire confiance.
J’en sais rien… Et c’est bien ça le problème, Emma.
— Mais, et John… ? poursuit-elle. Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?
Cette scène qui me hante depuis que j’en ai été la spectatrice repasse à toute allure devant l’écran de mes yeux. Mes doigts se resserrent nerveusement sur mon jogging.
John.
— Quelque chose, dis-je, la voix dans le vague, le regard perdu sur le sol.
— C’est grave ?
— Disons qu’il ira mieux dans quelque temps.
Alors que je m’apprête à ajouter quelque chose pour la rassurer, des rires gras provenant du couloir m’interrompent. Le service de ce soir est terminé : les étudiants ne vont pas tarder à remonter en masse…
— Tu devrais peut-être y aller, Emma. Si un surveillant passait par là…
— T’as raison.
Je quitte mon siège et lui ouvre la porte. Elle s’y glisse en un rien de temps.
— Je suis ravie de t’avoir rencontrée, Meghan. Tu ressembles tellement à Jonathan, c’est fou.
— Ah oui… marmonné-je en pensant au fait qu’elle m’appelle Meghan à l’heure qu’il est.
— Sinon, on pourrait faire plus ample connaissance, plus tard. T’en dis quoi ?
C’est vrai que j’aimerais bien apprendre à connaître la « copine secrète » de mon frère. Et puis, il y a quelque chose qui m’intrigue chez elle. Je ne sais pas quoi, mais il y a quelque chose…
— Oui, pourquoi pas.
Un sourire naît timidement sur ses lèvres roses.
— Bonne nuit, John.
— Bonne nuit, Emma.
 
L’heure du couvre-feu a sonné. Jacob, Hunter et moi sommes déjà installés dans nos lits, à discuter de tout et de rien. Enfin… je les écoute surtout parler, en silence.
— Bon, moi je suis crevé, souffle Jacob dans un bâillement.
— Bonne nuit, l’Italien ! chantonne Hunter.
Italien ?
Oui, c’est vrai, je me souviens… Il me l’avait dit quand il était venu à San Francisco. Sur le moment je n’avais pas compris pourquoi John l’appelait « Vincente » ; il ne m’avait fallu qu’une milliseconde pour avoir ma réponse : Jacob Vincente, qui ponctuait ses phrases de mots italiens, revendiquait très souvent ses origines méditerranéennes avec une ardeur presque inquiétante. Déjà qu’il était lourd, alors là…
— Évite de trop grignoter cette nuit, ou tu vas perdre ton corps, si convoité par la science… répond Jacob d’un ton teinté de moquerie.
— Mon cerveau est d’accord avec toi mais mon estomac me dit de te faire un doigt.
Je pouffe avant de souhaiter à mon tour une bonne nuit à mes colocataires. Mais mes yeux ne se ferment pas. Les mots d’Emma se heurtent sur les parois de mon esprit encore et encore, sans s’arrêter. Ai-je fait le bon choix en l’incluant dans la confidence. Parce que, dans le cas contraire, elle serait « sortie de sa vie » sans que John ait eu son mot à dire, et ça aurait été un fiasco.
D’après ce que j’ai pu voir, elle a l’air vraiment gentille. Mais pourquoi est-ce qu’elle agissait si bizarrement avant de comprendre que je n’étais pas John ? Pourquoi est-ce qu’elle était si émotive ? Ça ne pouvait pas être de la simple sensibilité… Il a forcément dû se passer quelque chose. Ou peut-être que…
Ou peut-être que rien. Ce ne sont pas mes affaires.
Je m’efforce d’abandonner dans un coin de ma tête cette curiosité bien trop chatouilleuse – à moins que ce ne soit autre chose, comme l’instinct. Je ne veux pas me mêler de la vie privée de John. D’ailleurs, Emma s’est tout de suite inquiétée pour lui. Elle était complètement paniquée. Et moi… J’ai tellement été à fond dans tout ça, stressée et soucieuse de réussir à me faire passer pour lui que… que j’en ai oublié Jonathan. J’ai laissé mon frère – blessé – tout seul. L’unique personne en qui il ait vraiment confiance et sur qui il ait toujours pu compter s’est cassée sans prévenir.
Je l’ai… abandonné.
Une force commence à plier en deux l’intérieur de mon ventre ; je sens mes intestins se compresser. Je clos mes paupières pour essayer de trouver le sommeil, en inspirant fort.
Un… Deux… Trois… Qua…
 
Tout est flou. J’ai la tête qui tourne. Un cri perçant résonne dans toute la maison, jusqu’à traverser ma poitrine. John. Il est étendu au sol, sur les morceaux de verre brisé de l’armoire. Je n’ai jamais entendu aussi bien les battements de mon cœur, c’est comme si un micro était accroché en plein dans mes poumons. J’essaie de le rejoindre mais… des cordes sont enroulées autour de mon abdomen. Les liens sont si serrés que la peau me brûle. J’ai mal, très mal. Mais c’est John qui souffre réellement. Pas moi. Je ne peux rien faire pour arrêter ça… Et ça me rend folle. Complètement folle. Mes yeux sont pétrifiés sur mon double qui se tord de douleur. Je reste plantée là, en larmes, à le regarder agoniser. C’est ma faute.
— JONATHAN ! JONATHAN !
J’ai beau crier encore et encore son nom, John ne me répond pas, il a disparu. Je n’entends plus que la voix haut perchée de l’infirmière.
« Il ne pourra pas retourner dans son université à New York avant un long moment, c’est certain. Toute activité physique est impossible. »
Jonathan réapparaît devant moi, sur son lit d’hôpital. Je le regarde s’effondrer quand il comprend que tout est foutu. Et moi, je suis toujours là, assise, immobile ; inutile – encore une fois, à mon grand désespoir.
 
Je me réveille en sursaut.
Jonathan.
Je cligne des yeux… une larme s’échappe. Elle n’a pas le temps de rouler sur ma joue que je l’écrase d’un revers de la main. Un cauchemar, ce n’était qu’un foutu cauchemar… Pourtant, tout ça était bien vrai, quelques jours plus tôt. Pour la millième fois, ce putain de disque rayé se met à tourner dans mon esprit, ces scènes passent en boucle, encore et encore : l’accident, la douleur, les pleurs, sa déception, mes torts…
Ma respiration continue de s’emballer. J’ai beau essayer de me concentrer, je n’arrive plus à la contrôler. Le cri de John résonne toujours dans ma tête. Ça fait mal, mal, mal… Je porte les mains à mon crâne, avec mes doigts qui tirent mes cheveux comme dix crochets. Mais rien à faire. Ses échos vibrent partout en moi.
Il faut que je me calme…
Veillant à ne réveiller personne, je descends doucement l’échelle du lit superposé, les mains tremblantes.
Les toilettes. Les toilettes.
— Ça va ? dit une voix derrière moi, avec une once d’inquiétude.
Je me retourne brusquement : Jacob.
— C-C’est le… le…
Je me force à fermer la bouche pour calmer ma respiration saccadée.
— Quoi ?
Sans attendre ma réponse, il va aux toilettes et au bout de quelques secondes ou de quelques minutes, je ne sais pas, revient avec un gant de toilette et un verre d’eau. Il approche sa main pour me passer le gant humide sur le visage ; mon esprit ne réagit pas, mes idées restent engourdies.
— Doucement, tout va bien… murmure-t-il.
Quelques gouttes d’eau froide roulent le long de mon cou ; je ne frisonne même pas. La tentative de Jacob pour me calmer est vaine… mais pourtant, sa soudaine préoccupation à mon égard provoque un je-ne-sais-quoi qui me picote le bout des doigts. Il me tend le verre d’eau que je bois d’une traite. Je continue d’inspirer de grandes goulées d’air. Il faut que je me calme… Il faut que je me calme… Je pose une main tremblante sur ma clavicule ; mon corps continue de vibrer sous les cognements de mon cœur.
John.
Jacob m’attire par le bras pour me faire sortir de la chambre et je me laisse faire, sans avoir la force de trouver une question à me poser. Nous nous retrouvons dans le couloir sombre des dortoirs, seulement éclairés par la clarté de la lune qui pénètre par les lucarnes en hauteur.
— Je t’ai réveillé ? parviens-je enfin à articuler.
— Ouais, mais c’est rien… (Il se frotte les yeux.) Qu’est-ce qui t’arrive ? chuchote-t-il avant de faire un pas vers moi.
— T-Tout est OK.
— Arrête, sérieux. C’est quoi le problème, Meghan ?
— J’ai fait un cauchemar.
La lueur lunaire éclaire faiblement son visage fatigué. Quelques mèches de ses cheveux tout ébouriffés couvrent ses yeux plissés, qui me mirent avec insistance.
— T’as dû cauchemarder un truc de fou pour être comme ça.
— Plutôt, ouais…
Mon intonation ne dissimule pas aussi bien que je le voudrais le fait que je suis bel et bien encore secouée par ce mauvais rêve. Il a fait resurgir tellement de choses, tellement de sentiments délétères.
— Merci pour le verre d’eau, le gant et tout ça…
Il répond d’une inflexion de la tête. Pendant un instant il regarde ailleurs puis, reposant ses yeux sur mon visage, il me dit :
— Attends, je reviens.
Il rentre dans la chambre et en ressort rapidement, une épaisse veste à la main.
— Tiens, enfile ça, on va prendre l’air.
— Je vais bien… C’était juste un cauchemar, t’inquiète pas.
Pour toute réponse, il pose sur mes épaules le vêtement, en me regardant l’air de dire « prends-moi pour un con ».
— Viens, avant que tu nous fasses une syncope ici.
— Attends… t’es sûr qu’on a le droit de sortir en pleine nuit ?
— Non, mais je ne vais pas te laisser mourir ici. Allez, avance et arrête de poser des questions. T’en as besoin.
Je me résigne à le suivre, sans protester davantage. Je ne peux m’empêcher de penser à ma couverture. Si jamais on se faisait prendre, j’augmenterais les risques de me faire prendre… La stratégie, c’était discrétion, discrétion et discré…
Je soupire. Il faudrait peut-être que je me détende quelques minutes, ou mon cerveau va exploser. Cette sortie ne peut me faire que du bien. Je me laisse guider par Jacob dans les couloirs de l’académie jusqu’à me rendre compte qu’il emprunte un chemin que je ne connais pas.
— Tu m’emmènes où ?
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— T’inquiète, répond Jacob, sûr de lui. La porte d’entrée principale est surveillée par les gardiens, donc on va passer par là.
Nous empruntons plusieurs couloirs, rasant les murs avec discrétion, épousant les formes de l’ombre. Je suis plutôt réveillée, mais Jacob, lui, est encore un peu dans les vapes, ça se voit. Néanmoins, il a vraiment l’air de maîtriser la situation… ça ne doit pas être la première fois qu’il sort en douce.
Nous débouchons enfin à l’extérieur, par une porte de service. Les jardins de West Point… Ils entourent les bâtiments alors que, plus loin, de grandes collines boisées allongent le cadre. Un petit cours d’eau, provenant d’un affluent du fleuve Hudson, ceinture le tout. On ne dirait pas, comme ça, qu’on est dans une académie militaire… Ça change radicalement. Je lève les yeux en serrant la veste de Jacob sur mes épaules. Les étoiles brillent, comme de vrais lampadaires du ciel. L’air hivernal m’arrache quelques frissons. Tout est calme.
C’est vrai que ça fait du bien.
Nous marchons sans dire un mot, par fatigue ou par gêne, je ne sais pas trop. Je regarde du coin de l’œil Jacob qui sourit en fixant le sol ; une fossette s’est creusée sur chacune de ses joues. Le silence s’installe tout doucement entre nous, ce qui ne me dérange pas… mais je crois que ce n’est pas réciproque puisque Jacob ne peut s’empêcher de le briser en s’exclamant :
— Alors, c’est qui le patron ?!
— Chut ! Ne crie pas, on va se faire prendre !
— Relax, Meghan, t’as failli mourir tout à l’heure. T’es toujours aussi rigide, c’est fou…
Rigide ? Moi ?
— Je ne suis pas rigide, juste prudente. C’est d’autant plus risqué que je ne suis pas John, c’est tout.
— Tu peux quand même admettre, Meghan, ne pas… savoir vivre, déclare-t-il après un court instant de réflexion.
Je m’esclaffe intérieurement. « Savoir vivre » ? C’est quoi, le nom d’un séminaire pour trouver la paix intérieure ?
— Mais éclairez-moi, Grand Maître… Comment devons-nous vivre, nous, humbles mortels ?
— En suivant l’exact opposé de ton modèle de vie…
— Qu’est-ce que tu connais de ma vie pour dire des trucs pareils, Jacob, hein ? Moi, par contre, je te connais assez pour savoir que tu dois mener une existence de débauche en dehors de West Point.
— Si tu savais !
— Mais je ne veux pas savoir…
Il n’ajoute rien de plus, si ce n’est un sourire agacé. Il croise les bras derrière la tête en faisant mine de regarder l’horizon.
Allez, savoure ta défaite, Jacob…
Finalement, il laisse tomber son sourire et adopte un visage plus soucieux et concerné.
— Sinon… Tu veux en parler ?
— De quoi ?
— De ton « cauchemar », dit-il en mimant des guillemets avec les doigts. Ça ne pouvait pas être un simple mauvais rêve… C’est une angoisse, hein ?
Je détourne les yeux, gênée. Il semble avoir compris que je ne suis pas prête à me confier puisqu’il n’ajoute rien. Je sais qu’en parlant tout se délierait dans mon corps et dans ma tête mais… impossible. Lire mes émotions, je sais faire, mais pas à haute voix.
Sauf avec Jonathan. C’est le seul qui a les bons réglages pour faire démarrer la machine. Les mots coulent, avec lui, c’est si facile… Je n’ai aucune peur, aucune réticence ; c’est naturel. Je me confie dès que j’en ressens le besoin. Et lui aussi… même s’il a toujours été plus apte que moi à crier ce qu’il ressent, à pousser des coups de gueule. Des coups de gueule, le plus souvent, à l’égard de nos parents : ils nous ont laissés grandir seuls aux États-Unis alors qu’ils étaient au bout du monde pour leur travail – éthologue et reporter passionnés par les animaux et le monde : de quoi avoir des journées bien remplies et surtout… loin. Très loin. On se soutenait mutuellement, John et moi.
Tout ça c’était avant qu’il aille à West Point, à l’autre bout du pays, me rappelle une voix intérieure.
Je décide de la chasser en portant mon attention sur le décor qui a changé. Nous sommes aux confins de l’académie, là où passe le petit cours d’eau. Le son qu’il produit en filant dans le creux de la terre a des airs de berceuse, pourtant il y a quelque chose, toujours là, qui me pince le cœur.
— Tu viens, on s’assied ? me propose Jacob en m’indiquant l’herbe.
J’acquiesce d’un hochement de tête et pousse un soupir quand mes fesses touchent le gazon froid ; Jacob s’installe quelques centimètres derrière moi.
J’inspire et bascule mon buste au-dessus du ruisseau. L’Italien me dit quelque chose mais je n’entends rien, captivée par le reflet de mon visage dans l’eau. Un visage que je ne reconnais pas. Je penche le menton, plissant les yeux. Dans les taches d’aquarelle qui ondulent doucement à la surface, je peux clairement discerner le visage de John. C’est un fait avéré : je suis sa copie conforme… mais je ne suis clairement pas lui. Je n’ai rien de son courage, de sa détermination ou de son assurance. Tout compte fait, dans ce reflet, je vois surtout une jeune fille apeurée, crispée et indécise.
Je me mords la lèvre inférieure.
Je n’ai rien de lui.
— Tu sais, Jacob, commencé-je sans même l’avoir demandé à mon cerveau. J’ai l’impression que… que je suis en train de faire une grosse connerie.
— Hein ? Comment ça ?
Tout à coup, je sens mon cœur s’affaisser, mes épaules s’écrouler.
Et si… et si je n’y arrivais pas ?
Je vais peut-être commettre l’irréparable, et si je foire tout, et qu’on le renvoie… John n’aura plus aucune chance de réintégrer l’académie, après ce délit. Je suis peut-être en train de briser sa dernière opportunité de devenir militaire en étant diplômé et formé par la meilleure académie du pays.
— Ce que j’ai fait… C-Ce que je fais… bégayé-je.
Je veux convaincre tout le monde que je suis quelqu’un d’autre, alors que je ne suis déjà personne. Jacob s’avance en glissant doucement sur l’herbe ; son épaule touche maintenant la mienne. Toujours les yeux braqués sur l’eau, incapable de le regarder, je poursuis d’une voix faible :
— Je suis complètement tarée… Comment est-ce que je vais y arriver ? Toutes ces dernières heures n’étaient qu’un gros coup de tête et maintenant que je suis réveillée, je… je me rends compte que c’est trop fou pour fonctionner.
Bien trop fou.
En réalité, je crois que je le savais au plus profond de moi, mais je voulais y croire, pour mon frère… et les paroles de Jacob n’ont rien arrangé. Parce qu’elles sont vraies. Il a raison : ce n’est pas mon monde. Pourtant je me suis efforcée de les contester, butée, fière comme je suis.
Je sens les larmes monter.
Reste forte, Meghan. Ce n’est absolument pas le moment de pleurer. Pas devant Jacob, non.
— Et tu veux faire quoi, maintenant ? me dit-il d’un ton cassant.
— Rien… Je suis bloquée ici. Je ne peux plus retourner en arrière parce que je ne peux pas lâcher John, et en même temps, je sais que… que c’est peut-être vain tout ça. Et puis de toute façon, si je finissais par repartir, qu’est-ce que je retrouverais ? J’ai tout plaqué pour lui, Jacob. Je risque de ne plus rien avoir à la fin, dis-je en tournant mon visage vers le sien.
— C’est-à-dire ?
— Mes études, par exemple. J’ai trimé sur le terrain de basket pendant toutes mes années de lycée pour réussir à obtenir cette bourse d’études sportives et intégrer une des meilleures universités du pays… pour quoi ? Pour sûrement me faire virer dans quelques jours pour manque d’assiduité, après m’être fait harceler par mon coach qui voulait savoir où j’étais… Et puis, ma vie « sociale », aussi. Comment vont réagir tous mes amis quand je serai en silence radio pendant je ne sais combien de temps ? Quand, du jour au lendemain, je ne leur donnerai plus aucune nouvelle par peur de mettre John dans la merde ? Je suis consciente de tout ça… J-Je l’ai choisi ! Mais le problème c’est que je viens de me rendre compte que tous ces risques que je prends… ne sont peut-être voués à rien.
Silence.
— T’avais qu’à réfléchir avant de venir, lâche-t-il finalement, tranchant.
Quoi ?
Ça doit être le vingt-huitième poignard qu’il me plante en pleine gorge depuis mon arrivée. Ou alors peut-être qu’il vient juste de remuer avec ardeur le premier qu’il a mis hier après-midi.
— C’est ce que je suis en train de te dire !
Le stress accumulé, la colère, la peur, tout monte et vient se matérialiser en gouttes d’eau qui viennent déjà piquer mes yeux.
Je me confie à lui pour la première fois de ma vie et la seule chose qu’il trouve à me dire c’est ça ? Mais il est… il est…
— T’es vraiment con ! m’emporté-je en haussant la voix.
Je me lève, fatiguée de dialoguer avec un connard, avec pour seule envie : aller très loin de lui.
— Attends…
— Non, lâche-moi !
Il plaque sa main contre ma bouche en fronçant les sourcils et m’attire dans un coin à quelques mètres à peine. Il me colle contre le mur de ce qui semble être une cabane à outils.
Mais à quoi il joue ?!
— Chut ! m’intime-t-il.
Je me débats pour qu’il retire sa foutue main de mon visage mais il ne lâche pas. Au lieu de ça, il pivote sa tête dans toutes les directions. La peur est apparue dans ses yeux. Je baisse les miens et remarque la lueur d’un des phares de surveillance de l’académie s’étirer sur le bitume.
Ils ont repéré du mouvement et ils viennent vérifier qu’il n’y a pas d’intrusion…
Je lève le regard vers Jacob et reste immobile, priant pour qu’aucun gardien ne vienne par ici. Je me plaque au plus près du mur pour augmenter la distance entre lui et moi. Il est si proche. Son corps et son visage ne sont plus qu’à quelques centimètres.
C’est tellement… embarrassant.
La lumière du lampadaire au bord de l’allée éclaire faiblement un morceau de son visage. Ses yeux sont grands ouverts, hagards. Je n’avais jamais pu voir d’aussi près les yeux de quelqu’un… C’est si intrigant. Surtout les siens. On dirait que ses pupilles dilatées flottent sur ses iris ocre, tant ils sont translu…
— T’es vraiment conne, à crier comme ça ! lance-t-il soudain à mi-voix, interrompant ma contemplation.
Il vient de retirer sa main de mes lèvres et s’écarte sur-le-champ de moi.
— Quoi ?
Les phares sont éteints et les gardes loin derrière nous. Mes neurones se reconnectent soudain à la réalité.
— Mais tu te fous de moi ?! dis-je dans un chuchotement. C’est ta faute !
— T’aurais pu quand même te contenir !
— Il n’y a que toi qui as le droit d’être impulsif, peut-être ? Et puis tu t’attendais à quoi, après avoir été si compatissant et aimable avec moi, connard ?
— Non mais c’est q–
— Et puis je ne sais même pas pourquoi je t’ai parlé de tout ça, c’était stupide… le coupé-je en le contournant, d’une voix que je n’ai pas réussi à faire paraître moins triste. Laisse tomber.
Je commence à me diriger vers les bâtiments de l’académie. J’ai la gorge qui me brûle.
— Attends !
Mon bras est soudainement attrapé.
Qu’est-ce qu’il…
Je pose les yeux sur la prise de Jacob, avant de les lever vers son visage.
— T’es en train d’anéantir le peu de chances que t’as en te persuadant qu’il n’y en a pas, commence-t-il. Crois un peu en toi, non ?
Le peu de chances que j’ai ?
— La vérité, Meghan, c’est que t’as tellement pas confiance en toi que tu t’es confinée dans une vie déjà balisée d’avance. Tu prévois tout, parce qu’en fait, t’as peur d’être prise au dépourvu, autant par toi-même que par les autres. T’as peur de pas pouvoir gérer, de tout rater, de décevoir…
Mes lèvres se referment.
M-Mais d’où il sort tout ça ?
Je ne dis rien, bien trop perturbée par ses paroles. Je me contente de fixer ses prunelles. J’espère qu’il ne perçoit pas la frustration et ce mal-être qui surgissent à une vitesse incroyable. Comment Jacob a pu m’analyser ainsi ? Moi-même, je n’avais absolument aucune conscience de tout ça… Ou peut-être que si, mais je le laissais caché dans le noir, pour que la réalité n’y mette pas son nez.
J’essaie d’agrafer les traits de mon visage pour qu’ils restent en place, pour qu’il ne perçoive pas les émotions qui pointent en moi ; c’est le dernier à qui je les montrerais.
— T’as pas obtenu une bourse d’études sportives pour rien… Et en plus, t’es capitaine de ton équipe, non ? T’es une sportive, Meghan, ça va plus que t’aider, poursuit-il face à mon silence. Et puis, tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau. C’est aussi pas mal. T’es pas trop conne sur le plan scolaire, une chance de plus. Arrête de te morfondre parce que t’es enfermée à West Point maintenant, tu ne peux plus reculer.
Sa voix est ferme, presque âpre, mais pourtant il y a quelque chose de rassurant qui s’y immisce pour que ce nœud, coincé là dans ma poitrine, ne se décompose plus qu’en quelques filaments.
— T’as pas tort – pour une fois, avoué-je.
J’esquisse un petit sourire et il fait de même. Puis, sans crier gare il recule d’un pas et lâche :
— On devrait peut-être rentrer ? On a entraînement militaire demain, et vu ton expérience en la matière, si en plus t’es à moitié endormie, Blake te grillera à coup sûr.
Nous retournons vers les bâtiments, lentement, dans la tranquillité la plus totale, comme si nous n’étions pas en train de commettre une infraction.
— Tu sais… dis-je après quelques pas. Pour le cauchemar, si j’ai pas voulu te raconter…
— Non, c’est normal, me coupe-t-il. Chacun sa vie. T’as la tienne, j’ai la mienne.
Je ne réponds rien. C’est vrai… De quel droit il pourrait connaître ma vie et moi la sienne ? C’est Jacob. Et je suis Meghan. Je me sens stupide tout à coup.
Nous prenons le chemin des dortoirs pour, peut-être, retrouver le sommeil et récupérer des forces. Demain nous en aurons bien besoin. Surtout moi, qui vais devoir affronter le commandant Blake.
*
La journée s’est bien passée jusqu’ici, alors je ne vois pas pourquoi là, maintenant, tout devrait être gâché, non ? J’avance aux côtés de Jacob en direction de la salle d’entraînement où nous attend le commandant Blake.
— Tu te rends compte que si je fais de la merde à l’entraînement ce sera par ta faute ? me dit-il quand Hunter s’est éloigné.
— Je rêve, ou t’aurais même le toupet de me mettre sur le dos ta médiocrité, là ? réponds-je en pouffant.
— Dois-je te rappeler l’heure de sommeil que tu m’as subtilisée cette nuit après avoir frôlé le coma ?
Je balaie du revers de la main sa remarque. Il n’était pas si désagréable que ça la nuit dernière, j’imagine que c’était exceptionnel, une édition limitée de Jacob. Après avoir regagné nos lits, je m’étais rendormie à une vitesse phénoménale : l’idée de Jacob n’était vraiment pas si mauvaise. À croire qu’il l’avait déjà expérimentée.
Je m’apprête à répondre quand, tout à coup, il me pousse dans un coin. Je me retrouve contre un mur, les épaules maintenues par ses mains, tandis qu’il se tient face à moi. Son visage est à quelques centimètres du mien. Nous revivons exactement la même scène que cette nuit.
Sauf que cette fois je peux crier.
— Mais qu’est-ce qui te prend !? m’exclamé-je en le repoussant.
— J’essaie d’éviter quelqu’un, chuchote-t-il.
Je regarde par-dessus son épaule et aperçois la grande brune de la dernière fois : Rebecca.
— Tu essaies d’éviter ton ex, tu veux dire ?
— Ouais, mais… Attends, comment tu la connais ?
— Elle a parlé à John, donc à moi hier, en me demandant de te dire deux mots au sujet de votre rupture.
Il hausse les sourcils en détournant le regard.
— Ah…
Une fois qu’elle est partie, je me remets en route ; Jacob m’emboîte le pas.
— C’est donc elle, ton ex…
— Tu sembles surprise… mais je ne sais pas de quoi, à vrai dire, rétorque-il d’un ton fier.
— Mais d’un tas de choses… Dans un premier temps, j’ai été surprise d’apprendre que tu avais pu avoir une copine… Qui pourrait être assez fou pour vouloir de toi ? Et ensuite… de voir que c’était ton genre de fille – maniérée et assez vindicative, envers ton meilleur ami, en plus.
Il me lance un regard plein d’incompréhension. Je poursuis :
— Tu n’as peut-être pas vraiment de genre, en fait. D’après ce que j’ai cru comprendre, toutes les filles de West Point sont un peu tes ex… J’en conclus qu’il suffit d’avoir un vagin pour être ton genre, c’est ça ?
Il me toise pendant quelques secondes, avant de lâcher un long ricanement dont la condescendance éclabousserait presque les murs du couloir. Enfin, il s’approche de quelques centimètres et dit à voix basse :
— Ça te plairait, hein, qu’il suffise d’avoir un vagin pour être mon genre ?
Il pose une main sur mon épaule, l’air faussement affligé.
— Je suis désolé, Meghan : tu n’es pas mon genre. Ça doit être dur de voir tous tes espoirs brisés, comme ça, mais… je sais que tu es assez forte pour surmonter ça.
Un rictus de dégoût sur les lèvres, je retire sa main et affirme :
— Pathétique, Jacob. Il faut sérieusement que tu arrêtes ça… Fais-le au moins pour ta dignité. Tu as bien conscience que je n’ai jamais ressenti que de la pitié à ton égard ?
— Mais moi aussi, Meghan, moi aussi… Cela dit, je pourrais te charmer, mais comme tu es la sœur de John, je fais preuve de clémence.
Je manque de m’étouffer.
De clémence ?
— Merci de m’épargner, tu es si bon, Jacob.
Un sourire goguenard épinglé sur le visage, il continue sa route en me lançant un coup d’œil. Ce garçon est tellement sûr de lui que ça en deviendrait presque affligeant.
Putain de merde…
J’ai à peine le temps de tourner la tête pour reprendre mon souffle que je suffoque déjà. Ça y est, j’y suis. Nous sommes devant la salle d’entraînement, déjà remplie.
J’ai peur. Très peur.

[image: 6 Démasquée ?]
Le parcours du jour est installé dans un grand gymnase. Avant de nous y rendre, Jacob et moi allons dans les vestiaires déposer nos affaires. Notre discussion sur Rebecca nous ayant retardés, tous les autres sont déjà devant le parcours. Alors que je pose le sac de sport de John dans un casier, mon regard se perd sur le mur en biais, face à moi… et les douches alignées contre la faïence.
C’est pas vrai...
Comment j’ai fait pour oublier ce détail monumental ? Comment je suis censée prendre une douche en me faisant passer pour un homme ? Mes yeux dansent partout autour de moi, à la recherche d’une solution.
Meghan, réfléchis, réfléchis, réfléchis…
— Qu’est-ce qui t’arrive ? lâche Jacob, maintenant à côté de moi.
— Putain, Jacob, je suis dans la merde… fais-je en désignant du pouce les douches collectives.
Il explose de rire.
— Quoi ? Tu as sauté cette étape dans ton plan super élaboré ? Moi qui croyais que tu avais tout échafaudé à la seconde près…
— Mais t’es incroyable ! Je suis en train de te dire que je suis foutue et toi tu-
— Détends-toi… J’ai pensé à cette étape du plan, moi.
Je me raidis net.
Quoi ? Il y a pensé ? Pour moi ?
— Je vais te dire tout de suite ce que j’ai prévu avant que tu ne t’évanouisses d’angoisse.
Si je n’étais pas autant dans la merde, j’aurais levé les yeux au ciel à m’en retourner les orbites.
— Tout le monde se rue aux douches, mais il n’y en a que quinze pour vingt mecs. Résultat : il restera cinq personnes, dont toi et moi. On restera aux vestiaires et on attendra que tout le monde ait fini. La deuxième tournée des douches sera plus calme : on aura moins de chances de se faire cramer. Compris ?
— OK…
— Pour te changer, tu iras derrière les casiers, à cet endroit, fait-il en me désignant un coin.
Les casiers sont de grandes structures, dos aux bancs sur lesquels se changent les garçons. Ils longent deux murs, formant un « L ». En me mettant tout au fond dans le coin, et en ouvrant la porte des casiers au bout, on devrait ne pas pouvoir me voir… Jacob a raison. De toute manière, je ne vois rien d’autre pour l’instant.
— Là-bas, tu récupéreras ce peignoir, poursuit le brun en me tendant l’épais vêtement en tissu-éponge blanc, pour aller jusqu’aux douches habillée et, une fois arrivée, naturellement, tu tireras le rideau de ta cabine.
— T’es sûr que ça fonctionnera, Jacob ? Ils ne se douteront pas de quelque chose ?
— Bien sûr que non… Et puis, t’as une meilleure idée ? Non, ne réponds rien : je sais déjà. Alors écoute.
Cette fois-ci, je ne me gêne pas : je lève les yeux au ciel, à en voir l’intérieur de mon crâne. Il poursuit :
— Ensuite, une fois derrière le rideau, tu me tends le peignoir, je le suspends aux crochets, tu te douches assez longtemps pour laisser le temps à tout le monde de sortir, je te le redonne et le tour est joué !
Mais je…
Une vision des plus embarrassantes me traverse l’esprit. Jacob continue de parler mais je suis déjà en train de me préparer à ce à quoi je vais devoir faire face. Ce n’est pas tant le fait de les voir à moitié nus qui me dérange le plus, mais le fait de m’imposer dans leur intimité la plus profonde en m’invitant dans leurs douches, alors qu’ils pensent que je suis un de leurs « potos ».
— Eh oh ? Meghan ?! s’exclame Jacob en claquant des doigts.
— Quoi ?
— Tu m’écoutes ?
— Oui, c’est bon… Désolée. Je pensais à…
— Ouais, je sais à quoi tu pensais, ricane-t-il en me donnant un petit coup de coude. Tu vas te rincer l’œil, hein, chanceuse ? Tu ne sais pas le nombre de filles qui rêveraient de venir dans nos douches…
— Désolée de « briser tes espoirs », dis-je en reprenant ses mots, mais non, je ne te materai pas. Je ne fais pas partie de ces filles.
Jacob acquiesce avec une moue ironique en murmurant « mais oui », puis pousse la porte des vestiaires pour gagner le gymnase. Avant de le suivre, je pose le peignoir dans le casier désigné par Jacob et reprends ma route. Bien heureusement, le commandant Blake n’est pas encore arrivé. Nous nous glissons dans les rangs et je me remets enfin à respirer. Le problème des douches loin derrière moi, mon regard s’attarde discrètement sur mon nouveau problème : le parcours que je vais devoir effectuer. J’essaie de l’analyser le mieux possible, pour ne pas avoir l’air perdu quand ce sera mon tour de passer. C’est un enchaînement complexe de plateformes en hauteur, auxquelles on accède par des cordes, des pentes inclinées, des échelles étroites… C’est immense.
Mais ça doit être faisable, Meghan.
Oui, même Jacob me l’a dit : je suis sportive. Je peux le faire. Je peux.
Sans crier gare, un homme en uniforme entre dans le gymnase. C’est comme si le temps venait de se suspendre au-dessus de nous : les corps se raidissent, les souffles se bloquent, les yeux se baissent. Le commandant Blake.
Il ne va rien remarquer. Il ne va rien remarquer…
Il s’avance vers les rangs et nous toise pendant quelques secondes, le visage dur. Il a l’air d’avoir la trentaine – ce qui est rare, à un tel grade. Il a des cheveux châtains coupés ras et un regard troublant. D’un bleu électrique. Perçant. Froid… mais qui fait tout fondre à son contact.
— Bonjour, cadets !
Sa voix résonne dans l’air.
— Bonjour, mon commandant, répondent en chœur les étudiants.
Blake croise les mains derrière son dos, contractant les muscles de son torse sous sa chemise kaki, cela au plus grand plaisir des filles du groupe qui ne le lâchent pas du regard. Moi, j’ai le mien fixé sur le parcours. J’essaie de m’y projeter mentalement, pour anticiper un maximum.
— Aujourd’hui, pour se remettre dans le bain doucement, on va commencer par un parcours assez banal.
Banal.
C’est de l’humour de militaire ?
— On va faire des étirements rapides et commencer l’entraînement.
Mon cœur est toujours autant en éveil, mon corps toujours aussi crispé. Même si, pour l’instant, Blake n’a pas du tout l’air de se douter de quelque chose…
Enfin, j’espère.
— Après les étirements, vous pourrez directement attaquer. Je prends votre chrono dans une heure.
Je déglutis.
 
Après le passage chronométré du dernier élève de la classe, le commandant Blake sonne la fin de ces deux heures intensives. J’ai les muscles en feu. Moi qui me croyais un minimum à la hauteur… Je suis pitoyable. Jacob essayait tant bien que mal de m’assister de loin, en me montrant à l’avance comment faire, mais j’étais beaucoup trop lente. Mon chrono est de six minutes dix… Pas trop mal en temps normal, mais en comparaison avec Jacob et ses quatre minutes trente, c’est ridicule. Ce n’est clairement pas le niveau attendu à West Point. Il y a bien plus qu’un fossé qui nous sépare. Un gouffre. Très profond, et lugubre.
J’espère surtout que les autres ne l’ont pas remarqué.
Alors que je m’en vais vers les vestiaires, une voix derrière moi me fend en deux :
— Cadet Jones, attendez.
— Oui, mon commandant ?
Blake se tient devant moi, sourcils froncés. Mon souffle se coince dans ma gorge.
— Après la douche, vous viendrez dans mon bureau. J’ai à vous parler.
Mes poings se ferment en même temps que mes lèvres. J’essaie de garder le visage droit, sans le quitter des yeux.
Putain, c’est pas vrai…
— Oui, bien sûr, mon commandant.
Et il disparaît. Je rejoins aussitôt Jacob, à l’autre bout du gymnase, en nage.
— Blake m’a convoquée, l’informé-je à voix basse. Il m’a grillée, c’est ça ?
— Avec la prestation que t’as faite, c’était plutôt prévisible.
Non, non, non…
Je me passe la main dans les cheveux, en mordant ma lèvre.
— Après tout… peut-être… peut-être que c’est un problème administratif ? Ou en rapport avec les options de Jonathan ? Tu pen –
— Attends, attends ! Avant de penser à ce qui va se passer dans une demi-heure, pense à ce qui t’attend maintenant : les douches. Tu es prête ? Tu te souviens du plan ?
Le coin en L, prendre le peignoir, attendre Jacob… J’acquiesce et pousse la porte battante des vestiaires. Je baisse les yeux face à deux garçons assis sur les bancs en train de discuter tout en se déshabillant… Jacob, à côté de moi, s’esclaffe, amusé. Arrivés au banc, il retire son T-shirt mouillé par l’effort, découvrant le relief d’abdominaux sculptés dans sa peau hâlée. Il surprend mon regard, que je détourne aussitôt.
— Tu ne fais pas partie de ces filles, hein ? raille-t-il.
Je sens le rouge me monter aux joues, mais je ne réponds pas, l’air de rien.
Pourquoi je l’ai regardé, moi, aussi ?
— Je vais me changer, dis-je en passant à côté de lui.
Il me fait un signe de tête en direction de quelques casiers précis que je gagne en m’efforçant d’oublier ce qui vient de se passer… Mon regard était aimanté à lui. Et je ne sais pas pourquoi. C’est idiot. Comme prévu, je me dirige vers l’emplacement désigné par Jacob pour me cacher des regards. Mine de rien, s’il n’y avait pas pensé pour moi, j’aurais été dans un beau pétrin.
Merci, Jacob…
Alors que je m’apprête à ôter mon jogging, l’Italien apparaît soudainement. Il se place juste à côté des portes de casiers grandes ouvertes, créant une barrière supplémentaire à la vue des autres. Il est dos à moi et fait mine de chercher du shampoing dans son sac.
— Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire, je te jure… marmonne-t-il.
Juste avant de me déshabiller, je lance :
— Ne te retourne pas.
— Meghan, tu penses vraiment que si je voulais voir une meuf à poil, j’irais reluquer la sœur de mon meilleur ami en secret ?
Je ne réponds pas, gênée par sa remarque.
— Surtout quand je peux en voir des dizaines… et totalement consentantes, ajoute-t-il.
— C’est vraiment génial, ça, réponds-je ironiquement mais pourtant bien consciente du succès de Jacob auprès de la gent féminine. J’ai fini, passe-moi le peignoir, s’il te plaît.
Il me le donne et je m’empresse de l’enfiler. J’ai gardé le bandage qui aplati les rondeurs de ma poitrine, par prudence : je le retirerai une fois à l’abri. Quand je sors de ma cachette, je m’aperçois que Jacob a aussi mis un peignoir… de quoi ne pas attirer les regards que sur moi. Je m’en vais vers la douche la plus éloignée d’un pas assuré, comme si tout était parfaitement normal. Mon complice se place dans celle juste à côté. Je tire le rideau, actionne le robinet et l’eau chaude commence enfin à ruisseler sur mon corps.
Un énième rire se cogne contre les murs des douches. Ça me fait bizarre : j’envie le rire des autres. Parce que, oui, je peux tout sauf rire en ce moment. Je suis en permanence stressée et angoissée à l’idée de tout foutre en l’air…
Pourtant, là au fond, je sens que ce n’est pas la première fois.
Moins de dix minutes plus tard, quand tout le monde est sorti, je peux le dire : j’ai réussi à prendre une douche dans les vestiaires des garçons en me faisant passer pour l’un d’eux. Une chose de plus à rayer de ma bucket list.
Mais le plus dur reste à venir.
Je puise tout au fond de moi quelques poussières de courage pour gravir l’escalier principal qui mène à l’administration, prête à affronter le commandant Blake. Après avoir consulté un plan du bâtiment, je m’enfonce dans les couloirs de l’étage du personnel, les mains déjà moites. Tout au fond du corridor illuminé par de grandes vitres, elle est là à m’attendre : la porte de son bureau. Une plaque dorée indique : « COMMANDANT CONNOR BLAKE ».
Du nerf, Meghan…
J’inhale une grande bouffée d’air et toque. Je m’attends à ce qu’on me dise d’entrer mais, à la place, la porte s’ouvre soudain sur la grande et imposante silhouette du commandant. Médusée, j’ai un mouvement de recul instinctif et finis par baisser les yeux sous la visière de ma casquette. Blake me tient la porte et lâche :
— Entrez.
J’obtempère et m’approche du bureau, droite, le menton baissé. Et là, il referme la porte. Il referme le piège. Jetée dans la gueule du loup, je tente de me calmer en dépliant et repliant machinalement mes doigts, cachés derrière mon dos. J’espère que le commandant n’aura pas repéré mes tics nerveux.
— Asseyez-vous.
Je m’exécute et me retrouve les fesses sur la chaise. Il prend place en face de moi une seconde après.
— Bon… Je vais faire simple : vous nous avez fait quoi à l’entraînement, Jones ?
— J-Je… balbutié-je.
Je n’ai même pas le temps de trouver une réplique potable qu’il dit, en posant fermement son poing sur le bureau :
— C’était le plus piteux entraînement que j’aie vu de toute ma carrière ! Et pourtant, nous nous étions mis d’accord, cadet Jones ! Vous deviez tout faire pour améliorer vos performances pendant ces vacances…
Quoi ? Pourquoi ?
— Vous m’aviez assuré être déterminé et prêt à tout pour atteindre les performances attendues… Et au lieu de ça, je vous vois hésitant sur le parcours, à trébucher, incapable de grimper à une corde et de sauter deux mètres ? Et votre chrono… quelle honte ! dit-il en se levant de sa chaise, se penchant vers moi. J’ai cru en vous, cadet !
Je baisse les yeux, en refermant les doigts sur ma paume. Je la sens humide.
Merde, qu’est-ce que je dois dire ? Qu’est-ce que je dois dire ?
Je reste muette, bien trop impressionnée et déstabilisée par… par lui. Blake. Il dégage toutes sortes d’ondes qui me font frémir. Pas du genre à foutre les jetons, non… plutôt à dissuader. Une sorte d’alarme qui me dit : « Fuis. » Oui, c’est ça… Il me donne envie de courir dans le sens opposé.
— Regardez-moi, cadet !
Je lève la tête et me retrouve nez à nez avec ses deux iris glacials : il m’assassine du regard. Je me sens si petite, tout à coup.
Mais je ne faiblis pas. Je contracte la mâchoire, les lèvres toujours collées.
— Vous allez commencer par ôter cette casquette ! Vous avez perdu votre discipline aussi ?
D’une main hésitante, je la retire. Ses yeux sont si près de moi, il pourrait à tout moment se rendre compte que je suis une fille… Il me parcourt vaguement du regard avant de se rasseoir. Il appuie le menton sur ses doigts croisés, sans cesser de me dévisager.
Je retiens ma respiration.
Garde ton calme. Tout va bien.
J’ai beau baisser la tête et le regard, rien n’y fait, il continue de me scruter.
— Ne me dites pas que…
Il ferme les yeux et secoue la tête, l’air profondément affligé. Je décide de prendre la parole en m’efforçant d’imiter au mieux la voix de John :
— Qu’y a-t-il, mon commandant ?
— C’est sérieux ?
— Qu’est-ce qui est sérieux ?
— Arrêtez de prendre cette voix grave, ça devient vraiment gênant.
Je me raidis.
Merde.
— De quoi parlez-vous ?
— Vous êtes sa sœur, c’est ça ?
J’ouvre la bouche en fixant les pieds de la chaise.
Je… Je suis démasquée ? Déjà ?
— Je n’ai pas de temps à perdre, ajoute-t-il devant mon silence. Dites-moi ce que vous faites ici et où est Jonathan.
Je m’humecte les lèvres. Tout mon corps flanche tant je suis dépassée. Je me sens m’effondrer de l’intérieur.
— Jonathan est… chez nous, à San Francisco.
— Pourquoi n’est-il pas ici ?
— Il est… Il n’est pas en capacité de reprendre sa formation : il s’est blessé.
— Et vous, qu’est-ce que vous faites ici ?
— J-Je prends sa place le temps qu’il se rétablisse.
Il écarquille les yeux.
— C’est une plaisanterie ?!
Sa voix qui résonne dans le bureau fait presque vibrer les murs. Son regard s’est affûté en un rien de temps, il est dur, et me transperce tout entière, de haut en bas. Mais je lève le menton, prête à l’affronter, et lance :
— Commandant, vous devez savoir que Jonathan n’y est pour rien : j’ai pris seule cette initiative, sans même le consulter !
— Mais vous êtes inconsciente, ou quoi ? C’est l’académie de West Point, ici ! lâche-t-il en haussant le ton. Cette initiative – complètement folle, comme vous dites – vient seulement de faire perdre à Jonathan sa place !
Faire perdre à Jonathan sa place ?
— Quoi ?
Mais non, non, non…
— Je ne peux pas laisser passer une telle infraction… Je vais devoir en parler au Conseil. Quant à vous, faites vos valises immédiatement, vous partez demain matin.
Tout mon corps se statufie.
M-Mais quelle connerie j’ai encore faite ?
La pièce tourne autour de moi. J’ai l’impression qu’une valve vient tout juste de s’ouvrir et qu’elle veut m’aspirer. Mes mains empoignent les accoudoirs du siège comme pour m’aider à rester bien assise ici, dans cette pièce.
Pourtant, je ne sais pas par quel moyen, j’arrive à m’exclamer :
— Très bien, je rentrerai. Mais sachez que John n’a absolument rien à voir avec cette histoire ! Je voulais seulement l’aider, le temps qu’il se rétablisse. Je ne pensais pas… J-Je suis désolée. Laissez-lui au moins la possibilité de passer ses examens si jamais il se rétablit. I-Il…
Ma voix tremble. Mes cordes vocales se resserrent. Je sens que toutes mes émotions veulent prendre le dessus, mais je ne les laisserai pas faire : je me mords l’intérieur de la joue, m’ordonnant de me contenir.
— Mademoiselle Jones, je ne peux rien faire pour vous… ni pour Jonathan. Une infraction reste une infraction, et ce, même pour le cadet Jones.
Je remets ma casquette furtivement et baisse la tête, dissimulant mes yeux.
Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
J’ai beau me retenir, je sens une larme rouler le long de ma joue, puis s’écraser inexorablement sur mon menton. Je n’attends que le feu vert du commandant pour quitter ce foutu bureau et fuir loin de lui. Un silence s’installe, sans doute le temps que son regard s’attarde sur ma joue humide.
— Vous pouvez disposer.
Je ne me fais pas prier. Je quitte ma chaise et sors du bureau, en me retenant de claquer la porte. Je cours dans les couloirs en direction de la chambre de mon frère, où je pourrai être enfin seule.
Une fois arrivée, je prie le ciel qu’il n’y ait personne à l’intérieur. Mes prières entendues, je me jette dans le lit de John. Personne ne devrait arriver, heureusement : le dîner est sûrement servi, et tout le monde doit être en bas, discutant joyeusement, pendant que moi… je suis là. Je me redresse sur le matelas et plie les genoux contre ma poitrine déjà tremblante.
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Une grenade de sentiments éclate en moi. Je sens son explosion vibrer partout sous ma peau. Ça y est, tout est fini. Par ma faute. J’ai tout foiré. Comment est-ce que j’ai pu faire un truc aussi con ? Je me hais tellement pour avoir eu cette idée stupide et avoir avancé tête baissée sans même réfléchir aux conséquences… Je voulais arrêter de faire tache dans le décor de sa vie, pour une fois lui être utile, mais… si j’avais réfléchi ! Maintenant, je ne peux même plus espérer qu’il puisse passer ses examens s’il arrive à être sur pied d’ici là. Par ma putain de faute, il… il a tout perdu.
Il va me détester. Il va me détester.
Je m’enroule dans ma couette, le visage trempé.
Qu’est-ce que je vais dire à Jacob ? À Hunter ? Et à John, surtout ?
Alors que je m’apprêtais à fermer les yeux, j’entends la porte de la chambre grincer. Je sursaute. Du coin de l’œil, j’aperçois Jacob dans l’embrasure. Il traverse la pièce sans rien dire et se plante près du lit, comme attendant quelque chose de moi.
— Eh, Meghan, tente-t-il face à mon silence. Je t’ai pas vue au dîner… Alors ? Il t’a dit quoi ?
Je ne sais pas quoi répondre. Dans tous les cas, je passerai pour une pauvre idiote. Je décide alors de me taire et de continuer de fixer la peinture grisâtre du mur en lui tournant le dos. L’Italien me secoue énergiquement l’épaule.
— Meghan ?
Je me retourne, les sourcils froncés. Au moment où son regard croise le mien, les traits de son visage s’affaissent. Il a compris.
— Il nous a démasqués, hein…
Non, Jacob, juste moi. Juste moi.
— Il veut que je fasse mes valises, l’informé-je d’une voix craquelée. Demain j’irai à l’aéroport…
Il se mord la lèvre inférieure, saisissant que c’est vraiment foutu. Il vient s’asseoir sur le lit, près de moi.
— Je suis tellement idiote… Comment j’ai pu croire que…
Sans même terminer ma phrase, je plonge mon visage dans mes mains.
… que, moi, Meghan, je puisse réussir un truc pareil.
— Mais non… T’as fait de ton mieux. John sera fier de toi.
— Tu rêves…
— Moi, en tout cas, je l’aurais été. T’as tout risqué, tout laissé tomber pour lui. C’est un bel acte, Meghan. D’accord, tu n’as pas réussi, et alors ? Ça ne change rien au fait que tu étais prête à tout surmonter pour ton frère.
— Je voudrais y croire mais… j’ai tout gâché, Jacob. C’est ça le plus dur à… à encaisser.
— Non, c’est faux, t’as pas tout gâché… Si tu n’étais pas venue il aurait quand même été renvoyé pour manque d’assiduité ou pour incapacité à reprendre la formation. On ne l’aurait même pas laissé passer ses examens sans avoir suivi les cours – et les aurait-il même réussis ? Les règles sont strictes. West Point est cruelle, Meghan.
Bien qu’étranges venant de sa part, ses paroles, pleines de chaleur, me… me font du bien. Je retire les mains des yeux, en inspirant fort.
— En tout cas, merci pour tout, Jacob.
Il ne répond pas à mes remerciements mais à la place il me demande, une fois que nos regards se sont retrouvés :
— T’as pleuré combien de litres ?
— Huit ou neuf ?
Un sourire étire nos lèvres.
— C’était quand même une sacrée aventure… reprends-je. Courte, mais intense.
— Et j’ai réussi à te supporter plus de vingt-quatre heures, tu réalises ça ?
— Oui, tu es un garçon plein de surprises. Moi, j’avais déjà jeté l’éponge dans le débarras.
Je pouffe. Je sens presque un goût âcre dans ma gorge. Je ne sais même pas par quels moyens j’arrive à rire… Jacob doit y être pour quelque chose, je dois l’admettre.
— Meghan, tu devrais venir dîner.
Je secoue la tête.
— À quoi bon, Jacob ? J’ai pas trop la tête à voir tous les autres.
— Allez viens… En plus ça pourrait paraître suspect que John ne vienne pas au dîner et se barre le lendemain matin.
Pas faux…
Nous quittons la chambre, Jacob en tête. Mon plateau une fois en main, je m’apprête à aller m’asseoir aux côtés d’Hunter et de l’Italien, mais une tignasse blonde au fond de la salle attire mon regard. Emma. Bien sûr, il faut que je lui annonce mon départ, je ne peux pas partir sans rien dire… Alors, je vais à sa rencontre, me préparant mentalement à ce que je vais devoir lui expliquer. Dire à haute voix qu’on a échoué lamentablement, en plus d’être compliqué est… est douloureux. Vraiment.
— Hey, John ! me salue-t-elle. Ça te dit de manger avec moi ce soir ?
— J’allais te le proposer.
Emma m’indique une table loin des autres, à laquelle nous nous asseyons sans plus attendre.
— T’as eu le dernier service ? me demande-t-elle en mangeant une rondelle de carotte.
— En fait… Je… J’étais convoquée chez le commandant Blake.
— Oh merde ! Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
Je réprime un rire sarcastique à ma propre intention.
— En fait, Emma…
J’ai tout foiré.
Je déglutis avant de laisser s’échapper un soupir.
— I-Il m’a grillée. C’est fini. Je quitte l’académie demain matin.
L’entendre est tellement fracassant.
Emma lâche sa fourchette. Le choc du métal contre la porcelaine provoque un petit bruit agressif qui accompagne son exclamation de surprise.
— Quoi ? Mais c’est pas possible…
— Si Emma… dis-je en posant mon regard sur mes doigts que je triture. Et je… je ne pense vraiment pas que John pourra revenir à temps pour reprendre la formation.
— Mais non, Meghan ! Il doit y avoir un moyen… C’est pas possible, John ne peut pas perdre sa place !
— J’y ai réfléchi : et il n’y a vraiment rien à faire.
— Non… Il doit y avoir un moyen…
J’ai eu la même poussée d’espoir au début. Mais elle s’anéantit vite quand la réalité vient toquer à la porte de notre esprit un peu trop fou.
— Enfin bref… dis-je en reprenant une bouchée de mon dîner. Je voulais que tu le saches avant que je parte.
Elle opine du chef en se mordant la lèvre inférieure.
Pendant l’heure qui suit, la blonde est peu attentive. Je crois que l’idée si soudaine que celui qu’elle aime ne revienne peut-être pas l’a vraiment chamboulée, et c’est compréhensible.
J’aimerais tellement qu’il y ait une solution…
*
J’émerge tout doucement de ce qui fut ma dernière nuit ici. Je reste immobile dans le lit que je vais laisser vide dans quelques instants, les yeux dans le vague.
— Allez, John ! Debout ! On va aller manger notre super porridge !
Je plisse les yeux, éblouie par la lumière de la chambre.
— J’en ai pas envie, Hunter…
— Ne crois pas que ce soit la fête tous les jours : je ne vais pas piocher indéfiniment dans ma réserve de bouffe clandestine parce que Monsieur ne supporte pas la gastronomie militaire, dit-il en prenant des airs d’aristocrate.
J’ai un petit rire.
— OK… Vas-y toi. Jacob et moi on te rejoindra après…
Une fois Hunter parti, Jacob s’approche et me demande d’une voix calme :
— Tu veux rester seule, Meghan ? T’es sûre que tu ne veux pas descendre ?
Je soupire.
— Non… Ça va me démoraliser plus qu’autre chose. Et puis ça ferait bizarre de descendre pour ne pas aller en cours avec vous ensuite.
— D’ailleurs, pourquoi tu n’as pas saisi l’occasion pour dire la vérité à Hunter ? Il va forcément l’apprendre.
— Tu pourras le faire pour moi ? dis-je en me séparant de ma couette. Honnêtement je… j’en ai pas la force.
Je me redresse et m’assieds en tailleur, face à Jacob qui me sourit :
— Bien sûr…
— Merci.
Il continue de me regarder sans rien dire, et je fais de même, devenue complètement muette. Un silence gênant s’installe sans qu’on ose pourtant le briser.
Je suis censée me lever et aller préparer mes bagages pour San Francisco, là…
— Euh… bon, bah c’est le moment de se dire au revoir, finit-il par lâcher.
— Quoi ? Tu ne sautes pas déjà de joie ? Moi qui pensais que tu ne t’embêterais plus à la jouer hypocrite pendant nos dernières minutes de vie commune… Allez, plus de Meghan hystérique et inconsciente à baby-sitter, il faudra que tu fêtes ça !
— Si, si, carrément ! Enfin…
— Allez, salut, Jacob, dis-je en me levant du lit. Bonne continuation…
— Merci, à toi aussi. Rentre bien… et ne culpabilise pas.
Ne culpabilise pas.
Un dernier sourire crispé et il quitte la chambre. Je pousse un énième soupir. Il faut que j’aille préparer mes foutus bagages. Je m’habille rapidement comme mon frère pour la dernière fois, et vais chercher mon sac à dos, prête à empaqueter tous les espoirs que j’avais emportés avec moi. En moins de vingt minutes, je suis prête à quitter West Point, à quitter le rêve de John. Avant que je me tourne vers la porte, mon regard balaie la chambre de mon jumeau.
Je n’arrive pas à y croire… C’est déjà fini.
Je sursaute : on vient d’ouvrir brusquement la porte.
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Jacob est là, la main encore agrippée à la poignée. Je m’enquiers, soudain inquiète :
— Tout va bien ?
— Vite… En cours… À l’appel… dit-il, entre deux inspirations.
— Sujet, verbe, complément. C’est pas compliqué !
— Ah, c’est bon ! C’est pas toi… qui t’es tapé un sprint jusqu’ici… et qui as…
Le manque d’oxygène ayant pris le dessus, il ne continue pas sa phrase et halète en me regardant avec indignation.
— T’as oublié un truc ?
— Oui, toi, manifestement : le commandant Blake a fait l’appel et a répété « Jonathan Jones » au moins trois fois ! J’ai essayé de lui faire comprendre que t’étais partie, et c’est là qu’il m’a envoyé venir te chercher parce que « c’est pas comme ça que tu valideras ton année » !
Quoi ?
— Ça veut dire que…
— Que tu restes à West Point ! s’écrie Jacob en me prenant par les épaules. Que tout n’est pas perdu !
Je regarde Jacob, médusée.
Je rêve ?
Hier, Blake était plus que catégorique. Comment peut-il, du jour au lendemain, revenir sur sa décision ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ?
— Meghan, t’as compris ou je te la refais ? lâche Jacob d’une voix monocorde devant mon silence.
— C’est juste q-que je ne m’y attendais pas… !
— Moi non plus ! Allez, bouge-toi : Blake nous attend !
Sans perdre une seconde, nous filons à la salle d’entraînement. Aujourd’hui, c’est tir. Quand nous faisons irruption, je découvre les élèves alignés face au commandant Blake en train de parler. Je n’ose même pas le regarder. M’a-t-il vraiment laissé une seconde chance ? Je ne voudrais pas paraître idiote en lui disant merci alors qu’il n’a tout simplement pas encore pu passer à l’acte.
— Allez, cadets. Rejoignez le rang, vite.
Au moment où je passe devant lui il me fusille du regard :
— Je n’accepterai pas un autre retard de votre part, c’est clair ?
Un autre retard ?
— Oui, mon commandant.
La salle de tir est immense. Les cibles sont des silhouettes amovibles accrochées à des sortes de portants en acier. Les stands sont placés à une vingtaine de mètres de celles-ci ; chacun d’entre eux est délimité par une vitre pare-balles : mon inexpérience ne sera pas trop remarquée, au moins…
— Bon… Avant de commencer la séance, je vais juste vous rappeler quelques bases, annonce Blake.
J’entends certains élèves pester.
— Mon commandant… commence une jeune fille en levant la main.
— Oui, cadette Lung ?
— Nous sommes en troisième année, pourquoi nous rappeler les bases ?
— Parce que j’ai envie de vous rappeler les bases, rétorque-t-il sèchement. Et vous feriez mieux d’être attentive, parce que vous en avez particulièrement besoin.
Ni une ni deux, elle se tait. Il sélectionne une arme, fléchit ses jambes et commence :
— On doit établir une position stable, permettant l’observation de la cible. Clair, cadets ?
Nous acquiesçons.
— Comme vous le savez, on place ses jambes « en fente ». Le cran de mire, votre œil directeur, le guidon et la cible doivent être parfaitement alignés au moment du tir. Votre respiration, elle, doit être complètement stable : alors on détend ses muscles et on prend le contrôle.
Il jette un coup d’œil vers moi à chacune de ses explications… qui me sont, c’est certain, personnellement destinées.
— On s’assure que la crosse de l’arme est bien placée au niveau de la poche de l’épaule… et on tire. Vous pouvez commencer, cadets.
Jacob et moi allons dans les deux derniers stands, toujours pour éviter les regards. Après m’être protégée de lunettes et d’un casque antibruit, je vais chercher une arme – que je n’imaginais pas si lourde – et tente de reproduire les gestes de Blake. Je tourne le regard sur Jacob à chaque étape pour imiter sa position.
Prendre le contrôle…
Je place mon index sur la détente et regarde la cible en inspirant fort. Gauche, droite, milieu, gauche…
Ce sont des mouvements machinaux.
J’anticipe… et tire. Un trou se forme au niveau de la côte de ma cible.
— T’as vu ça ?! lancé-je spontanément à Jacob, à ma gauche.
Il me présente son pouce ironiquement, comme si je ne venais pas de réaliser un exploit. Je lève les yeux au ciel, avant de me repositionner.
 
Je suis surprise quand on annonce que le cours est terminé, je n’ai pas vu le temps passer. J’ai touché vingt-six fois la cible sur trente-cinq. Seulement deux fois aux endroits vitaux… Jacob trouve ça plutôt bon pour une première fois. Mais si je reste sur ces résultats, je vais vraiment foirer les examens.
Au moment de quitter la salle de tir, je décoche un regard inquisiteur au commandant Blake, avec, inscrite sur le visage en lettres capitales, la question fatidique : « POURQUOI ÊTES-VOUS REVENU SUR VOTRE DECISION ? » Mais il ne semble même pas me remarquer, alors je continue à avancer.
— Cadet Jones, revenez, m’interpelle-t-il.
Je tourne les talons vers Blake.
— Oui, mon commandant ?
— Votre position de tir est très mauvaise.
— Mmh… J’ai beaucoup de progrès à faire, je sais.
— Prenez cette arme et mettez-vous en position, que je vous corrige.
Me corriger ?
Je prends l’arme qu’il me désigne et adopte la même position qu’une heure plus tôt.
— Votre buste, dit-il, redressez-le.
— Comme ça ?
— Non, comme ça.
Et, alors que je ne m’y attendais absolument pas, il place une main derrière mon dos et une sur ma cage thoracique, pour rectifier ma posture. Je déglutis, gênée.
— Ensuite, penchez davantage votre tête vers la droite.
Jacob me l’avait suggéré, en plus.
Blake se place derrière moi et rectifie la position de mes bras.
— Et avancez un peu plus cette jambe.
Il met sa main derrière ma cuisse pour me pousser à avancer ma jambe gauche.
Instinctivement, je fronce les sourcils, les muscles crispés. Ces contacts imprévus, bien que brefs, sur des zones si intimes, me perturbent. Peut-être que c’est tout à fait normal et banal pour Blake… mais pas pour moi. J’étouffe.
Ce n’est que pour m’aider, relax…
— Voilà, c’est bien comme ça.
Je ne peux plus attendre. Je fais volte-face vers le commandant pour croiser son regard, et je demande à mi-voix au cas où on nous surprendrait :
— Pourquoi avoir changé d’avis ?
— C’est trop risqué d’en parler, ici. Je vous attends dans mon bureau ce soir.
Je hoche la tête, en sentant mon sang pulser sous ma peau. Plus tard me paraît déjà trop loin et si proche en même temps.
*
— Alors tu restes ? me demande Emma sur le chemin du retour de la bibliothèque.
Je l’ai retrouvée au réfectoire et lui ai parlé de mon « presque départ » et de Blake qui me laisse dans le suspense le plus insoutenable.
— Oui normalement. Je dois justement aller le retrouver pour en parler.
— Je le savais ! Blake est très à cheval sur les règles mais il n’en est pas moins très juste. Il a dû comprendre l’enjeu de la situation.
« Très juste » ?
— Il faut croire… dis-je en me dirigeant vers la cage d’escalier qui mène à l’étage administratif.
— Allez vas-y, maintenant ! Bonne chance, John.
Elle me sourit et s’éclipse aussitôt. Je la regarde s’éloigner, les pieds bétonnés sur la première marche de l’escalier.
Courage, Meghan. Il faut y aller.
Je lève le menton pour me donner de l’aplomb et parcours les longs couloirs de l’étage de l’administration, le cœur battant à toute vitesse. J’arrive bientôt devant la porte du bureau. Tout va bien se passer…
Je ne sais pas pourquoi je stresse comme ça. Je toque.
— Entrez.
J’ouvre la porte, hésitant, et avise le commandant Blake, assis à son bureau. En me voyant, il se redresse et me considère avec attention. Je ravale ma salive et commence :
— Bonsoir, mon commandant. Euh, je… je veux vous remercier de me permettre de rester. Enfin, je reste, hein ?
Il se lève brusquement, traverse la pièce et ferme la porte dans un claquement sourd. Il y reste appuyé de son bras tendu et se penche sur moi. Les deux glaçons coincés dans ses orbites me mitraillent.
— Premièrement, je ne vous ai rien fait, je ne suis au courant de rien. Compris ?
J’acquiesce.
— Et deuxièmement, quand vous voulez avoir une conversation avec quelqu’un sur un sujet aussi délicat, vous fermez la porte.
— Oui, bien sûr, c’est juste que…
— Venez, m’interrompt-il.
Très bien…
Nous traversons la pièce et le commandant se place devant son bureau. Je reste debout face à lui, le corps tendu.
— Si je n’ai pas prévenu le Conseil c’est parce que… j’ai changé d’avis, disons.
Je le dévisage, les yeux plissés, avec un million de questions sur le bout de la langue.
J’opte pour celle qui me semble la plus efficace :
— Pourquoi ?
— Eh bien parce que…
Son regard se dérobe quelques secondes, puis il poursuit :
— Si le cadet Jones n’est pas mon meilleur élément, il reste celui qui se donne le plus de mal pour l’être. C’est un jeune homme déterminé. Je sais que, s’il l’avait pu, il serait là aujourd’hui… Alors je ne dirai rien au Conseil parce que j’estime que sa place, qu’il essaie durement de sauvegarder, ne peut pas lui être retirée à cause d’un accident.
Je ne savais pas que John était si près de la porte de l’académie. Il m’avait dit qu’il avait des difficultés à tenir le rythme, mais qu’il parvenait à valider ses années en étant toujours au-dessus de la moyenne générale.
— Maintenant, j’espère seulement que vous serez à la hauteur, Jones. Soyez consciente que dorénavant vous allez devoir vous faire à la dure vie de West Point, tout en craignant qu’on vous démasque. Vous devrez travailler d’arrache-pied pour passer les examens… et je doute que vous les réussissiez, par ailleurs, conclut-il d’un ton presque méprisant.
— Vous êtes en train de me dire que je n’ai aucune chance ?
— Je vous rappelle, Jones, que même s’il est vrai que vous ressemblez fortement à votre frère, vous n’êtes pas lui.
Je ne suis pas lui. Il soupire et finit par dire, les lames aiguisées de sa voix rangées :
— Et… vous avez eu des nouvelles de votre frère ?
— Euh… Non, je n’ai pas eu l’occasion d’en obtenir. Je n’ai même pas de quoi, en fait.
Une semaine avant de me pointer comme une fleur à West Point, j’avais brisé l’écran de mon téléphone et l’avais donc laissé chez le réparateur… Mon unique lien avec San Francisco est resté dans un coin de ma ville chez Techno’ Tech.
— Mais j’aurais voulu en avoir, reprends-je. J’ai tellement peur pour lui. Je voudrais savoir comment il tient le coup.
— Avez-vous essayé de…
Il baisse les yeux et se tait, perdu dans une réflexion que je voudrais connaître. Et puis, soudain, il plante ses pupilles dans les miennes.
— Vous savez quoi ? Je vais me prendre un café.
Quoi ?
Je vois alors les mains de Blake faire pivoter le téléphone fixe vers moi. Une lumière s’allume dans mon esprit et cette phrase sortie des nues prend tout son sens. L’homme au langage subtil se détache du meuble en bois et s’en va vers la porte.
— Je vais me prendre un long café.
Je le regarde quitter la pièce avec un sourire timide. Il m’a vraiment laissé l’occasion de parler à Jonathan ?
« Un long café. »
Une fois la porte fermée, je me jette immédiatement sur le téléphone. Il faut que je parle à Jonathan. Je compose son numéro à toute vitesse, me trompant deux fois de touche dans l’excitation, et porte enfin le combiné à mon oreille. Ça sonne. Une fois.
Faites qu’il réponde. Faites qu’il réponde.
Deux fois.
Allez, John… s’il te plaît.
Trois fois.
— Allô ?
— Jonathan !
— Non, ma petite, c’est Mémé.
Mémé. Notre voisine qu’on considère comme notre grand-mère, John et moi. On la connaît depuis tout petits, elle fait partie du décor de notre enfance. C’est elle qui veillait sur nous lorsque nos parents étaient en voyage – en d’autres termes, elle était tout le temps chez nous.
— Mémé ? Mais pourquoi tu as le téléphone de John ?
— Il l’a laissé traîner… Enfin, bon, alors t’as réussi à te travestir, là-bas à Wess Ponte ?
Après que John et moi avons compris qu’il ne pourrait pas reprendre sa formation, je n’ai pas réfléchi : j’ai quitté l’hôpital avec ma meilleure amie, Calyssa, pour aller faire mes bagages. Sur un coup de tête, je me suis coupé les cheveux, ai pris de l’argent et le maximum de vêtements larges dispo dans la chambre de mon frère… et j’étais partie. C’est quand le type de la sécurité à l’aéroport a regardé ma carte d’identité et mon billet puis m’a laissée passer sans hésitation que j’ai réalisé que j’avais vraiment une chance.
— Je m’en sors plutôt bien pour l’instant, Mémé… dis-je après un court instant, en repensant aux montagnes russes que m’a fait subir Blake.
Elle a tout de suite compris mon stratagème quand je suis allée m’enfermer dans ma chambre en courant, suivie de Calyssa. Je ne pouvais pas lui cacher ce que je complotais : elle me connaît par cœur. J’ai donc dû lui raconter mon plan élaboré à la dernière minute.
— Mais c’est très bien, ma fille ! Je suis fière de toi !
Je souris. Sa voix chevrotante et son accent japonais me font un bien fou.
— Merci, Mémé… Tu peux me passer John, s’il te plaît ?
— John ? John, ton frère ?
Ce n’est pas comme si tu avais son téléphone dans la main, Mémé.
Ça ne sert à rien d’insister : il ne veut pas m’entendre et elle le couvre.
— Il… Il ne veut pas me parler, c’est ça ?
— Je crois bien… Désolée, koniwatori.
Je me mords la lèvre inférieure en fixant mes pieds.
— Il va bien, au moins ?
— Oui, plutôt.
— Dis-lui que tout se passe bien pour moi et que je ne me suis pas fait prendre, en tout cas pas par les mauvaises personnes. Dis-lui aussi que je l’aime très fort et que je suis désolée.
— Entendu.
— Ah, et tu n’as rien dit à papa et maman, hein ? Ils ne doivent rien savoir de tout ça…
Je vois d’ici le scénario : le premier appel de leur part depuis des mois, pour m’ordonner de rentrer sous peine de prévenir l’académie, uniquement pour jouer les parents sérieux et soucieux ; puis ils se mettraient à nous couver – par téléphone – John et moi, pendant une semaine max, histoire de dire qu’ils sont présents, même de loin. Je connais ce film. C’est même une saga en fait, chez les Jones.
— Non, ne t’en fais pas ! De toute façon je vais oublier cette conversation dans dix minutes. Allez, bisous, ma fille…
Je l’entends faire des baisers au micro du téléphone puis… plus rien. Je me passe la main dans les cheveux en reposant le téléphone. John est énervé contre moi, alors. Énervé que je sois partie à West Point sans même l’en avertir… Mes mains sont toujours aussi moites.
Je sors du bureau, les pas alourdis. Au moins j’ai essayé de le contacter… grâce au commandant Blake qui, bon sang, a accepté que je reste… Je n’en reviens toujours pas ! Mais on ne peut pas nier qu’il est lunatique au possible : il y a encore quelques minutes il me rabaissait et puis, d’un coup, il a la gentillesse de me prêter son téléphone ! Et pire, ce changement d’avis si soudain… De toute manière ça ne sert à rien que je me torture l’esprit à me demander pourquoi il a agi ainsi ; ce que je dois retenir c’est qu’il est de mon côté… donc tout ira pour le mieux, non ?
*
Cette nouvelle journée à West Point s’est relativement bien passée. Elle s’achève avec un entraînement sportif. Il faut que j’y mette toutes mes forces : John n’aura plus aucune raison d’être énervé si je sauve sa place. Aujourd’hui, on travaille notre technique de combat sur un sac de sable. Nous sommes en duo : naturellement, Jacob est mon binôme. J’essaie du mieux que je peux mais chaque coup que je donne me fait affreusement mal aux phalanges. Mon poing me brûle.
— Pense à bien te remettre en garde après chaque coup. Ne laisse pas tes poings retomber, me conseille Jacob.
— Je… J’arrête pas de penser à John, chuchoté-je en arrangeant les bandages de mes mains. Il n’a pas répondu à un seul de mes mails. Je me dis que c’est peut-être parce qu’il ne consulte plus sa boîte mail.
— Non, je suis sûr qu’ils ne le lâchent pas, à l’hôpital, ça doit être pour ça… Mais il faut que tu restes concentrée à tout prix, OK ?
J’opine du chef et, pour toute réponse, balance mon poing dans le sac de sable. Je sens Blake passer derrière moi.
— C’est très mauvais, cadet Jones. Mettez-y davantage du vôtre !
Ce n’est pas sa première remarque de l’entraînement. J’acquiesce d’un signe de tête en ne faisant pas attention aux regards qui pèsent sur moi. Je donne déjà du mien, mais le résultat est pitoyable.
*
Mes yeux s’ouvrent brusquement.
Quelle heure il est ?
1:33
Jacob est en train de glisser hors de son lit ; il a beau faire le moins de mouvements possible, il a quand même réussi à me réveiller. Il va sûrement aux toilettes, ou boi…
Quoi ?
Il se dirige vers la porte d’entrée puis s’apprête à l’ouvrir. Il veut sortir ? Mais pour aller où ? Est-ce que je devrais le lui demander ? L’hésitation me gagne pendant une fraction de seconde mais je finis par renoncer. Il peut aller où il veut, ça m’importe peu de toute façon. Il doit sûrement partir rendre visite à une de ses nombreuses conquêtes « consentantes ». Convaincu que personne ne l’a remarqué, le brun se sauve de la chambre tout doucement, à pas feutrés.
Si je m’en fous à ce point, pourquoi est-ce que tout un tas de pensées envahissent mon esprit ?
*
Le soleil n’est même pas encore levé. Je suis exténuée. J’ai pourtant l’habitude de me réveiller tôt pour mes entraînements de basket à la fac, mais là, mon corps ne répond plus… et cette semaine mouvementée en est la cause. Il va bien falloir que je m’y fasse. Ce samedi matin, et comme tous les autres à venir, nous avons un entraînement dit « intensif » : on enchaîne trois heures de parcours. Parcours qui, de surcroît, se situe non pas dans le gymnase où on a l’habitude de faire nos exercices, mais en plein milieu de la forêt, derrière les bâtiments de West Point.
Il caille… !
Faire ça à l’extérieur par moins trois degrés doit faire partie d’une de leurs méthodes tordues pour « endurcir » les cadets. Je grelotte. Le commandant Blake est déjà là, le corps tendu comme la corde d’un arc. Une fois tout le monde réuni, nous nous mettons en rangs et le saluons.
— Repos, cadets ! Nous allons attaquer sans plus attendre. Qui veut bien faire la démonstration du parcours ? Cadet Wails ?
Alors, Jacob quitte les rangs, se met en place et attend le signal de Blake. Il a l’air si détendu… Coup de sifflet. Il traverse le parcours avec une fluidité et une rapidité qui me coupent le souffle. On dirait que les obstacles sont des appuis qui lui permettent de prendre de l’élan et d’aller encore plus vite. D’après ce que m’a dit John, il est major de promo depuis leur première année. Il y a une telle détermination qui brûle en lui… Je ne sais pas quel en est le combustible, mais c’est puissant. Seulement, plus je vois Jacob avancer dans ce parcours épineux, et plus je me rends compte que je ne serai jamais capable d’enchaîner ça pendant trois heures d’affilée.
Deuxième coup de sifflet. C’est à nous de faire le parcours.
Allez, Meghan. Tu travailles ton endurance depuis le lycée. Ça ne devrait pas t’effrayer.
Électrisée, j’inspire et commence le parcours, avec l’espoir d’au moins réussir à le terminer avec les poumons en place.
Deux heures passent aussi lentement qu’une journée. Mes bras me font mal, mes mollets sont en feu, je suis couverte de boue et mes doigts sont égratignés ; je les sens à peine tant ils sont congelés. Je suis à la traîne… J’essaie d’accélérer mais je trébuche une fois de plus, les jambes en coton. Deux élèves me dépassent. J’en ai fait des entraînements d’endurance avec le coach Wright, mais là… la fatigue et le stress accumulés cette semaine me figent le cœur : il n’arrive pas à tenir la cadence.
Allez, lâche rien ! Du nerf !
— Cadet Jones, c’est pitoyable ! J’ai honte pour vous ! Relevez-vous et commencez à vous réveiller !
Je serre le poing et me remets sur pied en réprimant un grognement. Ça doit être la troisième ou quatrième remarque de Blake… Il y va fort. Trop fort. Et ça commence vraiment à m’énerver. J’accélère le pas et dépasse quelques-uns de mes camarades. Jacob passe tout près de moi. Alors que je pensais qu’il allait me doubler, il décélère pour rester à ma hauteur. Il chuchote :
— Pense à lui.
J’ai envie de sourire mais je crois que même mes zygomatiques sont hors service. Jacob me dépasse et continue son parcours avec le même entrain qu’en début de séance.
Oui, il faut que je pense à lui.
Je crois que c’est grâce à ça que j’ai réussi à terminer l’entraînement vivante. Je halète, en rangeant dans mes poches mes mains marbrées par les râpures avant d’inspirer une grande goulée d’air. C’est ça, West Point ? Frôler la mort à chaque entraînement ?
— Dans l’ensemble, ce fut une bonne séance, dit Blake.
Il se tourne vers moi. Ses yeux ne se sont toujours pas débarrassés de ces éclairs foudroyants.
— Sauf pour certains.
Ma mâchoire se contracte. Je fais mine de fixer le sable sur mes rangers, comme si ça pouvait m’empêcher de prêter trop attention à ce qui bout en moi.
— Reposez-vous bien et bon week-end. Quant à vous, cadet Jones, ajoute-t-il en prenant un ton beaucoup plus sévère et méprisant, vous allez me faire soixante pompes pour compenser le désastre auquel j’ai assisté. C’était honteux.
Quoi ?
Je cligne des yeux, surprise. Tous les regards sont braqués sur moi. J’entends même un rire jaillir dans le fond.
C’est la remarque de trop.
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Meghan, contrôle-toi ! m’ordonne ma raison.
Mais il… il… Je sais que ce n’est pas raisonnable, mais je ne peux pas me laisser traiter de la sorte ! Je ne peux pas ! Je retiens des larmes de rage, en me mordant la lèvre.
John. Pense à John.
Je retiens aussi les mots de se jeter hors de ma bouche pour aller gifler ce foutu commandant de merde. Pourquoi m’humilier ? Pourquoi humilier Jonathan ? Quel en est le but ?! Quand tout le monde a quitté le terrain, Jacob vient se placer près de moi. Le commandant Blake me fixe du regard, toujours avec cette acidité qui m’exténue.
— Mettez-vous en position pour commencer vos pompes.
Je lui rends son regard électrique et m’exécute.
— Wails, allez-y, ordonne Blake.
— Mon commandant, je vous demande l’autorisation de rester.
— Allez aux vestiaires, cadet Wails. Immédiatement.
Je commence à faire une première pompe. Je n’arriverai pas à aller au bout des soixante, je suis trop vidée. Je veux les faire mais mon corps, lui, me fait défaut. Il ne réagit à aucun de mes ordres.
Mes bras tremblent.
Je ne comprends pas pourquoi Blake me force à faire ça, à vivre un tel moment. Oui, je suis nulle, je suis idiote, je suis une incapable, je sais ! Mais je fais tout pour tenir la cadence… Alors à quoi bon ?! À quoi bon s’échiner à me le faire comprendre, et de manière si brutale ? Si humiliante ? Et devant tout le monde ? Je ne suis qu’à la dixième pompe quand je sens une goutte de pluie tomber sur moi. Deux, puis trois, puis une averse.
— Pff… Vous n’avez vraiment pas votre place ici, assène le commandant.
Mais quelle pourriture de merde !
Je dois me contenir pour ne pas le dire à haute voix.
Les yeux rivés au sol, j’effectue une onzième pompe. Alors que je remonte sur mes bras, je vois les rangers de Jacob se planter devant moi. Il est resté, finalement ?
— Viens, Meghan ! Il est parti, c’est bon.
Je serre les dents. Le peu de dignité qu’il me reste enflamme tout mon abdomen.
— Non. Je vais les lui faire, ses foutues pompes, à ce connard !
Je ne peux pas retenir les larmes de rage qui ruissellent sur mes joues, se confondant avec les gouttes de pluie. J’essaie de puiser toute la force qui est en moi pour remonter sur mes bras et réaliser une autre pompe. J’ai honte à l’idée que Jacob me voit comme ça. Je suis trempée, sale, j’ai les paupières gonflées et je lutte : quelle image en carton je peux bien renvoyer ?
Mes bras me lâchent, à mon grand désespoir : je m’écrase sur le sol boueux.
Putain… Pense à lui ! Lâche rien !
Sans plus réfléchir, je redresse le buste, pousse plus fort sur mes bras et ne ralentis plus. Je débranche tout, c’est ma tête qui me porte. Je continue jusqu’à venir à bout de ces soixante putains de pompes. J’ai l’impression qu’on a crevé mes poumons. Haletant, le corps totalement engourdi, je viens m’accroupir à côté de Jacob. J’essuie du revers de ma manche mon visage en fixant le sol sur lequel je suis tombée, il me semble, un milliard de fois.
J’ai honte. Terriblement honte.
— On ferait mieux de partir, commencé-je en reprenant ma respiration. T’aurais dû le faire depuis le début, d’ailleurs.
— Un des principes de l’armée : la solidarité.
— Ah, parce qu’il y en a entre nous ?
— J’ai dit l’armée, répète-t-il avec un sourire facétieux.
Je pouffe.
— J’ai pas eu le temps de donner à Blake ma fiche pour le séminaire, hier… déclaré-je. J’en profiterai pour lui dire ce que je pense de ses méthodes de travail.
Jacob regarde le ciel en soupirant.
— T’es irrécupérable, Meghan… Mais, non, tu ne peux pas faire ça : c’est le commandant.
— Et alors ? Ça n’excuse pas le fait qu’il m’ait humiliée et, en plus, publiquement !
— Je te rappelle que si t’es encore là aujourd’hui, c’est grâce à lui.
Je baisse les yeux en pinçant mes lèvres. Il a raison…
Mais personne n’a le droit de rabaisser quelqu’un, de le faire se sentir inférieur, et encore moins de la sorte. Qu’on doive des comptes ou non.
— T’as bien vu comment tout le monde me regardait ? Ils se foutaient tous ouvertement de moi…
Pas de moi, en réalité, et c’est le pire : de John.
— On les emmerde tous, ces cons, Meghan.
Il me tend la main. J’hésite une fraction de seconde à la saisir, avant de l’empoigner et de me laisser redresser. J’arrive à peine à tenir debout.
— Merci, dis-je dans un petit sourire.
— J’ai besoin de t’accompagner pour lui donner ta fiche, ou tu penses pouvoir te contrôler ?
Je ris.
— Je la mettrai dans la boîte aux lettres de son bureau pour éviter de le voir…
Il ricane et je m’en vais vers l’étage de l’administration. J’ai dû imiter la signature de John pour remplir cette fiche. Heureusement, ce n’est pas un gribouillage complexe plein de boucles par-ci, par-là… Non. Simplement « je signe » écrit en capitales.
Un amas de sentiments fulmine en moi comme une usine polluante cracherait sa fumée. Arrivée enfin devant le bureau de Blake, je m’avance vers la boîte aux lettres près de la porte. Au moment de glisser la fiche dans sa fente, la porte s’ouvre. Je me raidis, surprise, et lance un éclair au commandant.
— Tenez, lâché-je en lui tendant le document.
— Bonjour, cadet.
— Bonjour, mon commandant, me reprends-je en faisant le salut militaire.
— Repos, Jones.
Il jette un coup d’œil à la fiche.
— Vous deviez me la rendre hier.
— Mais je vous la rends aujourd’hui.
Sans rien dire, il continue de me fixer ; mais je ne me dérobe pas et cela l’agace grandement, je le vois. Il finit par céder :
— Autre chose ?
Sans même réfléchir je réplique :
— Oui, j’ai autre chose à vous dire, commandant.
— Très bien.
Il entre dans son bureau, je le suis et je referme violemment la porte derrière moi. Toutes ses insultes méprisantes remontent à la surface. Je ne peux plus contenir ça plus longtemps, je dois lui dire ce que je pense de son comportement. Prise d’un élan de rage incontrôlable, je commence :
— Qu’avez-vous contre moi ? Je vous suis très reconnaissante de m’avoir permis de rester, mais si c’était pour me faire vivre un enfer comme celui-là en m’humiliant H24, j’aurais peut-être dû partir. C’est ce que vous vouliez, non ? Je ne comprends vraiment pas pourquoi vous agissez de la sorte. Certes, je n’ai pas les compétences attendues, mais je fais tout ce que je peux pour y arriver. Et vous, vous êtes là à me rabaisser, à m’humilier publiquement et à m’aboyer dessus ! C’est mauvais, ce que vous faites. Vous êtes mauvais !
Non mais ça va pas, Meghan ?! s’affole ma raison. Tu vas être renvoyée à San Francisco et montrer à John qu’il avait raison !
Je n’arrive pas à croire ce que je viens de faire, mais pourtant je l’ai bien fait et, il faut l’admettre, ça me procure un bien fou. Le commandant Blake me toise, désinvolte, les bras croisés.
— Vous avez fini ?
Je commence déjà à regretter mes paroles cyniques, non pas parce que c’est mon commandant ou je ne sais quoi, mais parce qu’il pourrait me renvoyer chez moi dans la seconde…
Pourtant, je ne sais pas pourquoi, l’insolence ne quitte pas mes lèvres.
— Oui.
— Je vous rappelle juste que je suis votre commandant, Jones, commence-t-il d’une voix glaçante. Ce que vous venez de faire va à l’encontre de tout ce que représente West Point : la discipline et le respect ! Je pourrais vous virer sur-le-champ pour ce motif. Ne vous avisez plus jamais de me parler sur ce ton. Je ne suis pas mauvais avec vous, je fais tout simplement mon devoir de commandant alors que vous, vous ne faites absolument pas votre devoir à la meilleure académie du pays en présentant des résultats aussi médiocres aux entraînements !
Il hausse le ton. Sa voix est tellement puissante qu’elle résonne dans tout le bureau et hérisse mes poils. Je frissonne.
— Je vous avais dit que la vie ici était difficile. Et que vous devriez vous y faire pour réussir les examens et sauver la place de votre frère. Parce que, aujourd’hui, vous lui faites honte ! Vous pensez sincèrement qu’il est fier que sa sœur lui bousille sa carrière ? Ne vous voilez pas la face : vous lui brisez son rêve en pensant le sauver.
Je baisse les yeux ; je sens l’humidité poindre au coin de mes paupières. Les dents serrées, je me force à ne rien laisser paraître. Mais ça me fait tellement mal. La vérité me fait mal. Je le sais, et depuis le début : je suis stupide, pitoyable et faible… Blake ne fait que de me le rappeler, en plus de Jacob et de mes résultats.
Je lui fais honte.
— Sortez d’ici, maintenant. Et respectez les délais concernant les documents à rendre, dorénavant.
Je sors du bureau sans rien dire et me précipite dans ma chambre en luttant pour que les larmes ne coulent pas. Je dois rester forte, pour une fois.
*
Une nouvelle semaine à tenir commence. Après le cours de mathématiques, le dernier de la journée, j’aperçois Jacob et Rebecca à l’angle du couloir que je veux emprunter. Jacob fait de grands gestes et son ex réplique aussi violemment, les bras croisés. Pour ne pas les interrompre, je décide de me glisser derrière un casier. Sans le vouloir, je suis exposée à leur conversation plutôt houleuse… Ce qui, je le confesse, n’est pas pour me déplaire. Je sais que je ne dois pas me mêler des affaires de Jacob mais… ma curiosité prend à nouveau les rênes, et plutôt que de faire comme si de rien n’était, je tends l’oreille.
— … passe pour quoi, moi, après ?! crache Rebecca à bout de nerfs. J’ai une putain de réputation à conserver !
— Mais je te dis que j’en ai rien à foutre de ta réputation ! Et en plus, ça fait mille ans que je te le répète : je n’ai rien fait !
— Mais t’as aucun respect pour moi ! Tu t’es vraiment foutu de ma gueule, et tu continues à le faire. T’es qu’un égoïste, c’est tout.
— En quoi je me suis foutu de ta gueule ? Arrête, Rebecca, tu savais très bien dans quoi tu te lançais avec moi, je ne t’ai jamais rien promis. On voulait la même chose. Et tu étais plus que partante !
— Pauv’ type ! crache-t-elle en tournant les talons et en venant dans ma direction.
— C’est ça, casse-toi ! lance-t-il alors qu’elle s’éloigne de lui.
Merde.
Elle passe près de moi sans m’accorder un regard, bien trop énervée. Dès qu’elle a disparu, je vais vers l’Italien. Son visage est figé dans la colère.
— Euh… Jacob ?
Il ne répond pas.
Tout compte fait, je ferais peut-être mieux de p…
— Ça te dirait de sortir en ville ? lâche-t-il alors. J’ai besoin de me vider l’esprit…
Quoi ? Sortir en ville ? Là, maintenant ?
Je le dévisage, étonnée. Lui et moi ? Pendant toute une soirée ? Mes yeux se dérobent. Bien que je sois à peu près sûre que les étudiants n’ont pas le droit de sortir du campus en semaine, je crois que je devrais vraiment accepter. Il ne me proposera pas à nouveau ce genre de choses dans son état « normal », et puis ça me permettrait de sortir du cadre de l’académie dont l’ambiance commence franchement à m’étouffer…
Alors que je m’apprête à acquiescer, il souffle, visiblement agacé par mon hésitation :
— C’est bon, laisse tomber, oublie !
— Si si, je veux bien ! réponds-je en le rattrapant à la volée par sa veste d’uniforme.
Alors, sans même se retourner vers moi, il me dit :
— Viens, on va passer par-derrière.
Il s’en va d’un pas rapide. Il emprunte un petit couloir désert, moi sur ses talons. Il marche tellement vite que je dois presque courir pour rester à sa hauteur. Nous arrivons au parking sans nous être fait prendre. En général, avant le dîner, il n’y a pas de gardes devant les bâtiments.
Je vais passer la soirée avec Jacob, réalisé-je, tout à coup gênée. C’est tellement… étrange.
Il entre dans sa voiture en claquant la porte, toujours sur les nerfs. Une fois que nous sommes sortis du parking, le silence le plus total s’installe dans la voiture. Je me contente d’observer l’intérieur du véhicule, sans oser parler. Je sais que dans ces moments-là, quand la colère redescend, la dernière chose dont on a besoin, c’est d’une personne qui nous parasite les oreilles. Moi, ce serait plutôt les questions qui me parasitent. Elles font des allers-retours dans ma tête, sans s’arrêter.
Pourquoi est-ce qu’il m’a demandé de venir avec lui ? Et surtout, pour aller où ?
Au bout de longues minutes, je prends mon courage à deux mains et tente de briser ce mur :
— Euh… On va où ?
Je ne sais pas si j’ai bien fait de lui poser la question. Je n’aurais peut-être pas dû essayer de briser quoi que ce soit.
— New York, répond-il laconiquement, les yeux rivés sur la route.
Ça veut dire « la ferme », ça, Meghan.
Encore plus mal à l’aise, je tourne la tête en m’accoudant à la portière. Le regard au-delà de la vitre, je soupire dans l’atmosphère pesante.
— Tu peux ouvrir la boîte à gants et me passer le disque dans la pochette orange, s’il te plaît ? lâche finalement le brun.
— Bien sûr.
Je m’exécute et sors un disque d’une vieille pochette en carton.
Got to Be Real…
Après qu’il l’a inséré dans le lecteur, de la musique disco des années soixante-dix se met à résonner. C’est le genre de chanson qui donne envie d’exploser de l’intérieur et de recolorer le monde. À peine le refrain est-il terminé que Jacob commence à se détendre. À un moment, il entonne même les paroles en hurlant avec Cheryl Lynn. Je l’observe du coin de l’œil : oui, je crois bien que la colère s’est noyée dans la musique.
Au bout d’une heure de trajet, Jacob se gare enfin devant un petit bar. Avant de couper le contact, il attrape sur la banquette arrière une boule de vêtements.
— Tiens, retire la veste de l’uniforme et mets ça à la place, me dit-il en me tendant une large veste. Avec le pantalon kaki, ça devrait pas trop choquer.
De son côté, Jacob enfile un T-shirt à manches longues après avoir retiré sa veste. Le blanc du tissu contraste harmonieusement avec sa peau hâlée.
— Allez, viens ! Je vais te faire découvrir New York ! T’es trop restée dans ton campus de San Francisco.
Quand je mets pied à terre, la première chose qui me frappe, ce sont les lumières colorées qui jaillissent de partout. C’est vraiment… splendide. Je me laisse guider par Jacob, impatiente de découvrir l’âme de cette si grande ville. Alors que nous marchons dans une rue très fréquentée, Jacob déclare :
— J’ai hâte de voir ta tête quand on sera arrivés à destination.
Je me raidis.
— Comment ça, « arrivés à destination » ? On n’y est pas déjà, là ?
— Tu crois sérieusement que je vais me contenter de me promener dans une ville que je connais par cœur ?
Ce serait idoine de répondre « oui » mais je vais me contenter de hausser les sourcils. On ne sait jamais à quoi s’attendre avec lui. Quelques rues plus loin, nous nous retrouvons dans un quartier sombre. Des personnes déambulent partout autour de nous, parfois en chancelant ou en riant. Je plisse les yeux, intriguée.
Mais où est-ce qu’on est, au juste ?
Au bout d’une allée, j’aperçois ce que je crois être une discothèque. Juste à côté se tient un bar, et puis un autre et encore un autre…
— C’est sérieux, Jacob ?
Il éclate d’un rire rauque.
— Je savais que t’allais réagir comme ça. Allez, fais pas ta rabat-joie : on va se détendre… Tu ne peux pas nier que t’as pas passé une semaine de merde, et que celle-ci commence encore plus mal, si ?
— C’est pas faux. Mais on n’est pas majeurs, Jacob. Ils ne nous laisseront même pas entrer.
— T’inquiète, je connais le patron.
Je me retrouve ainsi assise à un comptoir, à côté de Jacob, un verre de mojito devant moi.
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— Tu m’as donc emmenée pour être ton drinking buddy… dis-je en prenant mon verre. Intéressant que tu me voies comme ça.
— Écoute, John n’est pas là, je fais avec les moyens du bord.
— « Les moyens du bord », je rêve ! pouffé-je en lui donnant un petit coup à l’épaule. Mais c’est vrai que vous aviez l’habitude d’aller vous « détendre » en duo…
La musique est tellement forte que Jacob doit se pencher tout près de moi pour se faire entendre.
— Comment tu le sais ?
— C’est mon frère : il me dit tout. Enfin… c’est ce que je croyais il y a encore une semaine.
Je porte la paille de mon cocktail à mes lèvres, embarrassée par ma propre remarque et les souvenirs qui en découlent.
— Tu fais référence à Emma ?
— Oui… Pourquoi ? Je devrais faire référence à quelque chose d’autre ?
— Non, non ! John ne te cache rien d’autre – enfin, à ma connaissance. Mais honnêtement, il ne faut pas que tu lui en veuilles pour ça… Emma et lui, c’était pas vraiment sérieux. Est-ce qu’on peut même les qualifier de « couple » ? Je ne saurais pas te dire, tellement c’était ambigu.
Il essaie clairement de me remonter le moral : je sais que tout ça est faux. John n’est pas du genre à fréquenter des filles « pour s’amuser », il a toujours cherché des relations sérieuses et durables. C’est un incorrigible romantique.
— J’imagine… soupiré-je en posant mon menton sur la paume de ma main. Après, je me dis que s’il ne m’en a pas parlé, c’est qu’il a ses raisons.
Je regarde au-delà du comptoir, les yeux dans le vague.
J’aimerais tellement pouvoir lui parler…
— Allez… souffle mon drinking buddy en me secouant l’épaule. Tu ne vas pas déprimer pour ça ? On commençait à se détendre !
Mes iris croisent alors son regard et un petit sourire s’esquisse sur mes lèvres à la vue du sien.
— Tu te souviens quand j’étais à San Francisco et que John voulait qu’on aille en boîte alors qu’on avait à peine dix-huit ans ? reprend Jacob.
— Oh oui je m’en souviens… Heureusement que je vous ai retenus.
— Tu rigoles ? T’as fait ta chieuse, comme d’habitude ! Je regrette encore d’avoir proposé ça devant toi…
— Au-delà de ce moment précis, je me souviens surtout du séjour que tu as passé chez nous… dis-je en levant les yeux au ciel.
— Comment l’oublier ?! J’ai rencontré un être unique sur terre… toi.
Jacob porte son premier shot à ses lèvres avant de reprendre :
— Mon Dieu, t’étais tellement affreuse ! Tout le contraire de la description que John m’avait faite de toi : antipathique, froide, peu souriante… Une vraie reloue de la vie.
— Tu rigoles ? C’est toi qui étais exaspérant. Ta manière d’être aussi sûr de toi, tes petites réflexions et puis tes mimiques narquoises… Insupportable.
Mais je sais que, au fond, ce n’est pas tant sa personne que je n’aimais pas, mais le fait même qu’il soit là. Les congés étaient le moment que nous attendions, John et moi, pour rattraper le temps perdu à cause de la distance, et quand il m’avait dit qu’il avait invité son « meilleur ami »… j’avais compris que j’étais peut-être la seule à les attendre, ces congés, en fin de compte.
Et puis Jacob…
C’est clair qu’il n’en avait rien à foutre de moi quand il est arrivé à San Francisco. Pas comme si j’étais une inconnue, non, comme si j’étais un fantôme. Et il me le faisait savoir.
Très bien savoir…
Je crois même que mon ego en saigne encore.
— Meghan, je n’allais pas me forcer à faire ami-ami avec toi. Tu ne peux pas me blâmer parce que je n’en avais pas envie… surtout que t’étais pas du tout réceptive à ma présence.
« Je n’allais pas me forcer ».
— Arrête, tu m’ignorais H24. Je pensais juste que tu étais asocial, mais quand je t’ai vu tenter de draguer une de mes potes…
— Ah, j’ai compris… Tu aurais voulu que ce soit toi, que je drague ?
Je recrache ma gorgée de cocktail.
— T’es déjà bourré, Jacob ?
Il rit.
— Non. Par contre toi tu devais l’être pendant tout mon séjour à San Francisco : je n’y ai dragué personne. Je venais tout juste de me mettre avec Rebecca à l’époque.
— Sérieux ? Ça remonte à si longtemps vous deux ? m’étonné-je, avant de reprendre une gorgée. Mais pourquoi tu l’as quittée ?
— J’avais mes raisons, disons.
— En parlant de ça… Tu… Tu t’es disputé avec elle avant de venir, non ?
Pour qu’il ait eu besoin d’aller se vider l’esprit dans un bar, loin de l’académie, Rebecca a vraiment dû mettre Jacob hors de lui. Peut-être que, en m’emmenant, il a voulu, en plus d’un drinking buddy, une oreille ? Même si nous ne sommes pas vraiment proches – bien au contraire –, je peux la lui offrir : il m’a proposé la sienne l’autre nuit, après mon cauchemar. Je lui dois bien ça.
— Mmh… Ouais, confirme-t-il alors que son expression enjouée se dissout dans son verre.
Jacob termine son deuxième shot, avant de saisir le troisième.
— Je sais pas, tu… tu veux en parler ? proposé-je avec une timidité qui m’étonne moi-même.
Jacob est si imprévisible, je ne sais jamais ce qu’il pense ou ressent ; en d’autres termes, je ne peux jamais anticiper ses réactions et c’est bien plus que frustrant.
Il se met à ricaner.
Ça, je n’aurais vraiment pas pu l’anticiper.
— Meghan… Je ne vais pas te parler de ma vie amoureuse, quand même ?
— C’est le fait que je sois une fille qui te bloque ? Ça tombe bien, je suis la copie conforme de ton meilleur ami.
Cette fois il ne ricane pas, il s’esclaffe à gorge déployée. Je sens la vexation venir me pincer la langue. À moins que ce ne soit autre chose.
— Je suis pas trop du genre à parler de moi, en fait… Même à John.
— Ah, je vois… Monsieur est un prince des ténèbres, un homme mystérieux aux multiples faces cachées !
Il rit avant de détourner les yeux. Les miens se perdent sur la montre que j’ai au poignet. C’est l’objet fétiche de John. Il la met alors qu’elle ne fonctionne plus, pour « se souvenir que le temps, même s’il ne tourne pas dans un cadran, existe toujours pour l’humain ». Un genre de carpe diem à la John.
John…
— Tu… Tu penses que John est en train de faire quoi, là ? lâché-je.
— Mmh… Il doit être en train de lire un bouquin d’un de ces auteurs que personne ne connaît.
— J’aimerais tellement pouvoir lui poser la question. Il ne veut répondre ni à mes appels ni à mes mails…
Jacob se raidit.
— Ah bon ?
— Ouais… D’ailleurs, ne te vexe pas si jamais il n’a toujours pas répondu à tes messages. Il est sur silence radio même avec sa sœur.
— Bah en fait… Il… Il a répondu à mon mail y a deux ou trois jours.
Je fixe la surface de mon cocktail, sans rien dire.
Il… Il lui a répondu ?
Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que ce n’est pas qu’à cause de ça que mon cœur s’agite brusquement.
Je me tourn e vers Jacob.
— Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
— Je… Je sais pas, ça m’a pas traversé l’esprit.
— Ça ne t’a pas traversé l’esprit ? répété-je, décomposée.
Je sens mes doigts se serrer autour de mon verre. Jacob s’en fout vraiment, en fait. Royalement. Complètement. Profondément. Je lui avais pourtant dit que je m’inquiétais du silence de John et lui… il… Je ne lui ai pas traversé l’esprit parce que je n’ai jamais été dedans, ne serait-ce qu’une seconde. C’est tout.
J’ai la gorge qui me brûle.
— Mais tu… t’es un menteur, en fait. Un putain d’hypocrite.
— Quoi ?!
— Rebecca, et maintenant moi… Au début j’avais un doute, mais je la comprends vraiment : t’es qu’un connard ! Elle a raison sur toute la ligne.
— Tu me parles de quoi, là ? répond-il, ahuri. Et qu’est-ce que Rebecca vient faire là-dedans ?!
— T’as rien à foutre des sentiments des gens, c’est tout ! T’es genre le don Juan de West Point… ! Non, pardon, le Casanova bien sûr, t’es italien.
Je ne veux pas faire référence à moi. Je préfère continuer à utiliser l’exemple de Rebecca et la raison m’échappe. Je ne veux même pas réfléchir.
Il vide un autre shot avant de riposter :
— Ah oui ? Et dis-moi, c’est pour ça que je suis un menteur-hypocrite ?
— Autant te dire ce que je pense de toi parce que je ne suis pas une menteuse, moi.
Il pivote sur sa chaise, et me fait face.
— Alors vas-y ! Dis-moi tout ce que tu penses de moi, Meghan !
Il veut vraiment que je lui dise ce que je pense de lui ?
— T’es sans cœur, tu ne t’intéresses qu’à ta petite personne. Tu collectionnes les conquêtes, et quand tu as eu ce que tu voulais ou que tu t’ennuies, tu jettes la fille et tu passes à une autre. Tu me répugnes.
Il plisse les yeux, dépassé :
— T-Tu tires des conclusions à partir de quoi, des bruits de couloirs ?
— À partir de ce que je vois ! À peine tu as rompu avec Rebecca que tu dragues Kendall ou encore je ne sais qui… et pire, tu passes la moitié de tes nuits ailleurs que dans ton lit avec une personne « consentante ».
— Quoi ? Répète ! Je fais quoi ?
Pitié, Jacob…
— Ne fais pas l’étonné, c’est bon… Jeudi dernier tu n’étais pas dans ton lit, lundi et mardi non plus… et il doit y en avoir d’autres.
— Je t’arrête tout de suite : ça n’a absolument rien à voir ! Mais on va passer sur ce détail. Et même si ça avait été vrai, ce que je fais la nuit ne te regarde absolument pas… Occupe-toi de ton cul !
— Quoi qu’il en soit, t’agis comme un réel connard. Avec tout le monde.
Avec moi.
Ma langue n’a jamais été aussi salée par les mots. Par si peu et par tant à la fois.
— En tout cas, Rebecca y a cru… lancé-je en guise de dernière flèche. Et ça se voit, elle a été blessée.
— Et tu… tu crois que je ne me soucie pas d’elle ? Je ne blesserais jamais quelqu’un intentionnellement. Je ne l’ai pas quittée parce que « je m’ennuyais » ou parce que « j’avais eu ce que je voulais » mais seulement parce qu’elle s’attachait et commençait à développer des sentiments trop forts !
— Ah bon, tu ne blesses pas les gens intentionnellement ?
Mais il croit avoir fait quoi avec moi depuis le début ?
— Bien sûr que non !
— Dis-moi en quoi c’est un motif de rupture de développer des sentiments ?
— Parce qu’on n’était pas un couple à proprement parler ! Je sais que je ne peux pas donner ce qu’on attend de moi : c’est bien pour ça que, dès le début, je dis clairement à toutes les filles avec qui je suis comment je fonctionne… Mais ça ne convenait plus à Rebecca, c’est tout. Je suis parti avant qu’il ne soit trop tard… parce que, justement, je ne voulais pas la blesser.
Il baisse ses yeux en fermant les poings, le regard scotché sur le bar.
— Bref, ça ne te regarde pas, finit-il par dire d’une voix moins échauffée. Je n’ai pas à me justifier et encore moins auprès de toi.
— Je…
— Tu te permets de me juger alors que tu ne sais rien de moi.
Juger.
Un silence se matérialise entre nos deux visages, qui pourtant étaient souriants jusqu’à mon attaque sortie de nulle part. Je ne dis rien, complètement débranchée de moi-même, du monde, des gens, de tout… De tout.
Mais… Mais… Qu’est-ce qui m’a pris ? Pourquoi est-ce que j’ai parlé de Rebecca ?
Je regarde mon verre d’alcool et l’effet qu’il a déjà sur moi ce soir. Mes dents se plantent dans ma lèvre inférieure, si fort qu’elle pourrait se fendre.
Maintenant, je m’en fous complètement qu’il ait pu me considérer comme un torchon par le passé ou dans le présent, même si c’était douloureux. Ce qui est vraiment dégueulasse, c’est d’utiliser un point sensible pour blesser… Tout ça, juste parce que je me suis sentie trahie – par lui comme par John – et… insignifiante.
Mais merde, pourquoi est-ce que je réagis comme ça ?! Pourquoi est-ce que je suis si blessée ?
Je l’observe du coin de l’œil, faisant mine d’être concentrée sur ma boisson à laquelle je n’ose plus toucher. Le sourire solaire qui s’était dessiné sur son visage ce soir s’est complètement effacé.
Pourquoi j’ai parlé avant même de penser ?
Peut-être que l’alcool a réanimé un coin anesthésié de ma mémoire quand il m’a annoncé avoir reçu un mail de John… Ça a décuplé la douleur de me sentir repoussée par mon jumeau, en en ajoutant une nouvelle : celle d’être un fantôme aux yeux de Jacob, depuis toujours.
Sauf que, derrière toutes ses répliques tranchantes, parfois blessantes, Jacob a su me montrer qu’il était quand même soucieux de ce que j’entreprenais… Au fond, je le sais.
Je suis vraiment débile… Débile, et si impulsive.
Alors que l’Italien prend son quatrième shot, je pose ma main sur la sienne pour l’empêcher d’en vider le contenu. Il la retire d’un geste.
— Tu vas mettre du temps à dessaouler si tu bois autant… dis-je d’une voix que je ne reconnaîtrais presque pas. On a de la route, en plus. Si j’y avais pensé avant, je n’aurais pas pris ce mojito.
Il ne répond même pas et quitte son siège sans même m’attendre. Je le rattrape en quelques pas, me giflant intérieurement. Quand nous regagnons la voiture et qu’il s’assied à la place du conducteur, je me rends compte que l’expression sur son visage n’est ni de la colère ni de la gêne. Il affiche simplement l’indifférence la plus totale. Pourtant je sais que je l’ai profondément blessé : il a essayé de se justifier à chacune de mes accusations, ce qui n’est pas du tout dans son tempérament.
Jacob étire son bras devant mes jambes pour ouvrir la boîte à gants. Il en sort un petit paquet de disques, et après en avoir sélectionné un, il l’insère dans le lecteur sans prononcer un mot. J’en ai vécu des moments embarrassants dans ma vie… mais ça, ce que je vis là… est de loin le pire. Mes yeux virevoltent vers le brun qui a les siens braqués sur le volant. Je voudrais lui parler, mais pour dire quoi ?
J’en ai assez dit.
Quelques notes valsent dans la voiture, comblant à peine le silence. L’Italien incline son siège et enfouit sa tête dans son coude appuyé contre sa vitre. Je crois bien qu’il s’est assoupi. Je me penche sur lui pour vérifier : oui, il dort. Donc en fait, une des particularités de Jacob quand il est alcoolisé, c’est de s’endormir en deux secondes. Il devait être très fatigué.
Je me replace sur mon siège et tâtonne pour trouver le levier du dossier. Quand je réussis enfin à le faire basculer, je me mets à contempler le plafond gris souris de la voiture.
J’ai tout gâché. Comme d’habitude.
Peut-être que c’était déjà gâché entre lui et moi, quelque part : il l’a dit lui-même, il ne « pouvait pas se forcer ». J’aimerais pouvoir dire que c’est très bien comme ça, mais c’est faux.
Je lance mon regard derrière la vitre, en soupirant. J’ai vraiment l’impression d’étouffer… d’étouffer de l’intérieur. C’est si étrange, comme si mes propres poumons m’asphyxiaient. Cette atmosphère est insupportable. Jacob est endormi, sa musique me fatigue, je ne trouve pas le sommeil et je me sens si honteuse de toutes les conneries que j’ai débitées, de la méchanceté dont j’ai fait preuve…
Il faut que je sorte de cette voiture.
J’ouvre la portière, décidée à faire quelques pas. Je serai sûrement revenue avant le réveil de Jacob, inutile de le prévenir. Je ne compte pas trop m’éloigner, je ne connais pas du tout les environs… Mon ventre gargouille. Je repasse en slow-motion dans mon esprit les hot-dogs qui me faisaient de l’œil tout à l’heure… C’est décidé, je vais m’en prendre un, je meurs de faim. J’essaie de me rappeler le chemin et entame sur-le-champ ma route
Il est déjà une heure du mat’… Il faut que je me dépêche.
Je vais devoir couper par un raccourci à travers le quartier délabré près du bar, comme on l’avait fait avec Jacob. Une fois arrivée dans les rues plongées dans une lourde obscurité, je baisse le visage et essaie de passer inaperçue parmi ces gens qui chancellent sur le goudron. Cette ambiance devrait me faire froid dans le dos : les lumières colorées qui se reflètent sur le sol humide, les ombres, les rires gras et disloqués… Pourtant, là avec l’apparence de John, d’un garçon, je n’ai plus peur sur le bitume ; comme si j’étais invincible face à la nuit.
Mais, bon sang, ça devrait être pareil quand je suis Meghan.
Je coupe la grande cour par une petite ruelle entre deux bâtiments, afin d’éviter au mieux les dégénérés qui y traînent.
Relax. Tu t’en sors…
Je suis bientôt arrivée. Tout va bien. Parfaitement bien.
Soudain, mon corps s’arrête net : j’entends des cris.
— Mais lâchez-moi, putain !
— Arrête de gueuler, salope !
Un autre cri féminin résonne dans la nuit. Je fais quelques pas jusqu’à sa source, inquiète.
Oh merde…
J’avais raison : une femme est en train de se faire agresser par deux types. Je n’ai même pas de quoi appeler la police et il n’y a personne aux alentours… Je ne peux pas rester les bras croisés à la regarder se faire tabasser ! Mais ils pourraient me démolir, si je commençais à les provoquer…
Attends…
J’ai l’air d’un jeune homme plutôt musclé avec cette large veste… Peut-être que ça les intimidera et qu’ils auront suffisamment peur pour abandonner leur victime ? J’attrape à la volée mon courage qui allait prendre la porte et, d’une voix que j’essaie de rendre la plus grave possible, je les apostrophe :
— Eh ! Laissez-la tranquille !
L’un des deux hommes, avec un sweat à capuche, reste concentré sur la jeune fille qui s’est arrêtée de crier, mais l’autre se tourne vers moi et réplique en levant son bras :
— Tu ferais mieux de dégager !
— Encore un bouffon qui se prend pour Superman, allez… rit son complice.
— Laissez-la ou j’appelle les flics !
— Quoi ?! dit le même en lâchant la jeune femme.
Celle-ci, dans des mouvements paniqués, attrape son sac au sol et s’enfuit le plus loin possible. Je me retrouve seule devant ces deux hommes. L’avantage, c’est qu’ils pensent que j’en suis un aussi. Mais cette idée ne les fait pas reculer, au contraire, ils s’approchent de moi, les mains aiguisées.
Merde, merde, merde…
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Je recule d’un pas, lentement, les yeux grands ouverts. Ma tentative d’évasion est repérée par un des sales types et il m’attrape la veste, d’un geste furtif qui me fait sursauter.
— Tu vas où comme ça, p’tite merde ? Tu fais moins le fier là, hein ?
Les deux se collent à moi, en me regardant de haut. Mes narines brûlent : leur corps dégage une odeur infecte, un mélange d’alcool et de cannabis. Je déglutis.
Comment je vais m’en sortir, putain ?
— J’aime bien tes baskets, dit l’un.
Ma gorge est froissée comme une vieille feuille de papier. Je n’arrive pas à émettre le moindre son.
— T’attends quoi pour les retirer !? aboie-t-il en me secouant.
Je me mords l’intérieur de la joue pour me retenir de les insulter et, tout en regardant par-dessus leurs épaules, j’ôte mes chaussures.
— Eh, mate-moi sa veste, Jim… dit l’un de mes agresseurs, celui au sweat.
— Waouh… Tu vas nous la passer, allez.
Je suis tentée de la retirer en deux temps trois mouvements et de la leur tendre pour qu’ils me lâchent… sauf que mon bandage s’est défait, libérant ma poitrine. Même si une peur froide me retourne l’estomac, je ne peux pas la leur donner : que pourraient-ils me faire, dans un coin de cette ruelle, en réalisant que je suis une fille ?
— Mais allez vous faire foutre ! craché-je en essayant de m’extirper de leur prise.
— J’t’ai dit de me passer ta veste ! hurle le type au sweat en me secouant une nouvelle fois.
— Et moi, d’aller vous faire foutre !
Un flash passe et je reçois un coup à la bouche. Une douleur aiguë me fait serrer les dents.
Dans quelle merde est-ce que je me suis encore fourrée… ?
— Fais pas le malin, putain !
Celui qui m’a frappée commence à tirer sur ma fermeture éclair. Je prends ses mains pour qu’ils les écartent du vêtement, mais le dénommé Jim me pousse violemment contre le mur derrière. Ma tête tape contre les briques ; la colère monte, et surtout, la douleur. Mon esprit est paralysé.
Allez, Meghan ! Fais quelque chose, ils vont te tuer !
— Bande de salauds ! crié-je, avec une voix que je n’arrive plus à rendre masculine. Lâchez-moi !
J’ai beau gesticuler dans tous les sens, leurs mains m’agrippent fermement. Je suis incapable de fuir. Mon cœur bat à une vitesse folle. Je sens la ruelle devenir plus petite, mon T-shirt plus moulant, l’air plus rare.
— Putain, j’crois que c’est une meuf ! s’exclame l’homme au sweat qui est en train d’ouvrir ma veste. Elle s’est bien foutue de notre gueule !
Oh non…
— Et si on allait vérifier, Jim… ajoute-t-il dans un ricanement qui fait manquer un battement à mon cœur.
Non, non, non, non…
J’essaie de me débattre mais « Jim » me tient fermement les bras. Je sens les mains de son ami m’empoigner les hanches pour m’attirer contre lui.
— Ne me touche pas, enfoiré de merde !
Je balance un crachat sur son visage abject, en essayant toujours de me libérer de cette prison humaine. Mon cœur s’affole. Je peux entendre le sang battre jusque dans mes tempes. Je halète, comme si c’étaient les dernières secondes d’oxygène avant le grand plongeon.
Réfléchis, Meghan, réfléchis, réfléchis, réfléchis…
Dans un énième mouvement pour me débattre, mon pied percute une bouteille de bière vide. D’un coup, une lumière s’allume dans mon esprit brouillé par la peur.
Mais comment l’attraper alors qu’ils ne veulent plus me lâcher ?
Tandis que l’un des agresseurs me maintient contre le mur, je sens la main de l’autre essayer de se glisser sous mon T-shirt, au niveau de mon ventre. Par réflexe, je lui donne un coup dans le tibia et il a un mouvement de recul. J’en profite pour attraper la bouteille et la brise sur sa tête de toute mes forces ; je ne réfléchis pas plus, et balance mon genou dans l’entrejambe du second qui allait revenir à la charge.
Et là, je me mets à courir comme une dératée.
Je cours, je cours, je cours. Je ne sais même pas où je vais, la seule chose à laquelle je pense : semer ces malades mentaux.
Vite, vite, vite…
— Putain, Meghan, qu’est-ce que tu fous ?
Jacob.
Il est là, debout, au bout de la rue. Je ralentis et reprends mon souffle, épuisée. Je ne sais même pas depuis combien de temps je cours… Merde, qu’est-ce que je suis soulagée de voir son visage… J’agrippe son bras et regarde hâtivement derrière moi pour vérifier qu’ils ne sont pas à mes trousses.
— On peut… y aller… dis-je le souffle coupé. S’il te plaît…
— Mais t’étais où ?! J’ai flippé ! Je te cherche partout depuis des plombes dans tout New York comme un con ! débite-t-il. J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose, tu fais chier ! Tu peux pas rester en place deux secondes !?
Je remarque la peur qui s’est brusquement affichée sur son visage crispé, alors qu’il l’approche du mien. Il attrape mon menton afin de mieux examiner ma blessure.
— Qu’est-ce qui t’est arrivée ? Qui t’a fait ça ?!
Je referme prestement ma veste qui était presque retirée, à en dénuder mon bras, et réponds :
— Une fille se faisait agresser par deux types. J’ai voulu l’aider et… et… Mais ça va, je vais bien. Allez, viens, on y va.
— Quoi ? On t’a frappée ?!
— Je vais bien, Jacob, j’te jure, dis-je la gorge nouée. Ils ne m’ont rien fait.
— Ils ne t’ont rien fait ?! Mais Meghan, t’as la lèvre fendue, t’es en chaussettes, merde ! Et t’es à moitié…
Il ne termine pas sa phrase, mais je sais pertinemment ce qu’il insinue.
Mais ils n’ont pas réussi, et c’est le plus important.
— Rien du tout, je vais bien, débité-je en me dérobant à son regard inquisiteur. Ne t’inquiète pas, je me suis défendue…
— Putain, Meghan, dis-moi ce qu’ils t’ont fait ! J’vais les…
La colère a durci davantage ses traits. Il me contourne, décidé à partir à la recherche de mes agresseurs. Je le retiens en l’attrapant par les épaules.
— Non, c’est bon, Jacob… Ils doivent être très loin et puis je suis fatiguée… De toute façon, je ne les reconnaîtrais même pas, il faisait trop sombre. S’il te plaît, on peut rentrer ?
Mes doigts s’entremêlent. Je n’arrive pas à calmer ma respiration. J’hyperventile.
— Je savais que j’aurais pas dû m’endormir, je le savais… marmonne-t-il.
Il baisse ses yeux remplis d’une culpabilité touchante, avant de les lever à nouveau promptement sur mon visage.
— Tu te rappelles au moins la rue où…
— Mais tu le fais exprès ou quoi ? le coupé-je d’une voix échauffée. J’en ai marre, je veux juste oublier ce qui s’est passé, rentrer, et m’enfermer dans la chambre !
Oui, je veux rentrer au plus vite à West Point, pour être loin de cette soirée catastrophique. Je veux que la face répugnante de ce type au sweat et le contact de sa main sur ma peau disparaissent de ma mémoire. Au plus vite.
— Et ils ne m’ont pas violée, si c’est ce que tu voulais savoir, ajouté-je.
Jacob pince les lèvres, les yeux rivés sur le goudron.
— Je… J’aurais pas dû insister, désolé…
Il avance vers moi et m’ouvre ses bras, mais je recule, interrompant son élan de pitié.
— On peut rentrer, s’il te plaît ? répété-je en inspirant fort.
J’espère qu’il ne perçoit pas cet effroi agrippé à moi, dissimulé derrière le dégoût que j’éprouve pour mes agresseurs.
Je pénètre dans la voiture et m’assieds en laissant échapper un soupir. Quelle putain de nuit… Je suis encore en pleine tachycardie. Je sens mon cœur battre, et battre, et battre… Alors que je m’attendais à ce qu’il se mette aussitôt au volant, Jacob s’en va ouvrir le coffre et revient quelques secondes plus tard avec un petit sac à bandoulière. Toujours dans un silence de plomb, il se tourne vers moi avant de fouiller dans le sac rempli à ras bord.
— Fais voir ton menton.
J’ai envie de lui dire que ce n’est qu’une égratignure pour qu’il n’ait pas à être aussi proche de mon visage, aussi concentré sur ma peau ; mais sa main attrape déjà ma mâchoire. Il se met à désinfecter la blessure sur mes lèvres, sans dire un mot. Son regard pèse lourd. Sa main, elle, est plutôt légère ; douce, même.
— Ça va ? demandé-je face à son visage fermé.
— C’est plutôt à toi qu’il faut demander ça.
— Je… Je crois pas. Pas après tout ce que je t’ai dit dans le bar… Je…
Il pince ses lèvres en continuant de soigner ma plaie.
— Jacob ?
Il se racle la gorge et se met à chercher quelque chose dans son sac. J’arrête son geste en lui saisissant les mains, pour le forcer à me regarder.
— Je te jure que je ne pensais pas ce que j’ai dit. Ça n’avait aucun sens…
— Pourtant, t’avais l’air d’y croire…
Il se tait un instant, mâchoires serrées, puis reprend :
— Et ça avait du sens, dans ta bouche.
— Non, Jacob… Le seul point commun que j’aie avec Rebecca, c’est le fait qu’on ait été toutes les deux déçues par toi. Mais… au lieu de t’expliquer pourquoi, je t’ai jugé. Tout ça parce que… je suis conne, c’est tout. Je… J’ai parlé sans réfléchir, j’étais blessée et…
— Je t’ai blessée, Meghan ? Comment ?
Dans son expression froide et sa voix monocorde, j’entendrais presque de l’ironie. Mais je décèle pourtant dans son visage une véritable question, comme si ça le préoccupait vraiment.
— Déjà… ça m’a fait terriblement mal d’apprendre que John t’avait répondu. Jusque-là, je lui trouvais des excuses mais… il ne veut tout simplement pas me parler. Et ça me bouffe de l’intérieur.
J’inspire. Le plus dur arrive, je le sens passer difficilement dans ma gorge.
— Mais le fait que ça ne t’ait pas « traversé l’esprit » de m’en parler alors que je t’avais pourtant confié être inquiète, ça m’a… ça m’a confirmé que…
Je baisse les yeux, plus embarrassée que jamais.
Meghan, tu as commis des erreurs, aie au moins la décence d’expliquer pourquoi…
— … que tu t’en fous pas mal de moi, confessé-je. Que ça n’a pas changé depuis San Francisco.
Je sais que ce n’est pas l’alcool que j’ai bu ou celui qu’il m’a mis sur la peau qui me brûle autant les joues. Jacob penche la tête, les yeux plissés.
— T-Tu penses vraiment ça ?
— Je ne le pense pas, je le vois.
— Tu crois vraiment que j’aurais retourné les environs pour te retrouver si je m’en foutais de toi ? Que j’aurais été prêt à tabasser tous les inconnus qui ressemblaient à tes agresseurs ?
Je suis tellement mal à l’aise – et pas qu’à cause de sa réponse. Ses yeux sur moi, les pensées qui doivent le traverser en ce moment…
— Jacob, tu n’es pas obligé de nier. Si je te dis ça, c’est parce que j’ai envie d’être honnête au moins une fois ce soir.
— Tu as été honnête avec moi, Meghan, ça ne sortait pas de nulle part, tout ça…
Je plante mon regard dans le sien.
— Je t’interdis de croire ce que je t’ai dit ! T’es pas égoïste parce que tu veux te protéger des autres, ni un don Juan parce que tu couches avec qui tu veux… T’es rien de tout ça.
Il me regarde sans rien dire, avec pourtant plein de mots sur le visage. Mais je ne sais pas lire le Jacob.
— Je… Je ne niais rien, rétorque-t-il. J’ai juste dit ce que je pense : je ne m’en fous pas de toi. Et d’ailleurs, si je t’ai proposé de venir avec moi ce soir c’est parce que j’imagine à quel point tu dois être en permanence stressée. Je comptais t’emmener en soirée la semaine prochaine, mais l’occasion s’est présentée plus tôt…
— Merci d’y avoir pensé.
— Ouais, ça m’a « traversé l’esprit » sur le coup, fait-il dans un petit sourire. Et beaucoup de fois.
— Tu me pardonnes ?
— Bien sûr, tu… tu étais blessée, souffle-t-il. Mais la prochaine fois, même si c’est dur, tu dois tout de suite me dire ce que tu as sur le cœur. Le silence n’a jamais servi à grand-chose…
À part à détruire les relations.
Il me fait un petit sourire avant de poser le pansement. Il repasse plusieurs fois le pouce sur ma mâchoire pour qu’il colle bien. La blessure doit être profonde, parce que ça me fait frissonner.
Même si l’atmosphère semble s’être apaisée, Jacob a toujours cette chose coincée sur le visage. Je ne peux m’empêcher de demander :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien.
— Si… je vois bien qu’il y a un problème, Jacob.
— C’est juste que… Je suis en train de soigner ce que des dégénérés t’ont fait. (Il soupire en s’essuyant le visage avec les mains.) T’as évité le pire, et le pire me fait peur en fait, tu vois ?
Je baisse les yeux. C’est vrai que j’ai évité le pire. J’aurais peut-être dû agir plus int…
— Mais t’es badass, quand même.
Badass ?
— Fallait le faire, sauver une fille, s’enfuir, tout ça… Surtout avec ce gabarit, ajoute-t-il alors que ses yeux descendent sur moi.
Je lui donne un coup dans l’épaule et il rit.
— Au moins, maintenant je sais que mes Nike étaient stylées… commenté-je en regardant mes chaussettes.
J’essaie de recourir à l’autodérision pour lui montrer que toute cette histoire commence à se diluer dans mon esprit – même si ce n’est pas complètement vrai – pour que son inquiétude et sa culpabilité décroissent.
Mais je sais qu’il n’est pas dupe.
— Comment tu t’en es sortie, au fait ? me demande-t-il en se tournant pour balancer son sac à l’arrière.
— Je sais plus trop, c’est assez vague en fait. J’ai vu une bouteille en verre, j’ai frappé, tout s’est enchaîné…
Alors qu’il démarre la voiture en direction de l’académie, je regarde derrière la vitre. Des gouttes de pluie frappent doucement contre le verre, réduisant le morceau de paysage à quelques paillettes de couleurs vives.
— Tu sais, si je suis sortie de la voiture sans penser à te prévenir, c’était un peu par réflexe, je reprends. J’ai toujours eu l’habitude de faire les choses seule, tu vois ?
J’ai surtout perdu l’habitude d’être avec quelqu’un, me rappelle cette voix stridente en moi.
— Tu dis ça par rapport à tes parents ? Le fait que t’aies grandi avec John et ta voisine ?
Je tourne ma tête vers lui.
Comment est-ce qu’il sait ça ?
— John t’en a parlé ?
— Oui, un peu. D’ailleurs depuis qu’il est cadet, j’imagine que… que…
— Ouais, dis-je en regardant devant moi. Je… Je vis plus ou moins seule.
Jacob ne répond rien. Je peux percevoir d’ici toutes les pensées qui traversent son esprit. Qu’est-ce qu’il peut bien se dire ? Je continue de lui lancer quelques regards à la dérobée.
Que je fais de la peine, sûrement.
— Mais ça va ! dis-je d’une voix que je me force à rendre joyeuse. Je ne m’en plains pas ! C-C’est… C’est cool. La liberté, l’indépendance…
Évidemment, je n’ose pas lui dire ce que je ressens – et ce n’est pas uniquement parce que ce n’est pas John, à côté de moi. J’en ai simplement perdu l’habitude, je crois. L’habitude de pouvoir parler et d’avoir quelqu’un en face. Parce que, petit à petit, on se fait au silence, à notre ombre, aux pièces vides et aux après-midi entre amis pour me persuader que tout va bien, que je suis entourée. Mais c’est vrai que, quand je me suis retrouvée seule à San Francisco du jour au lendemain, ça m’a fait un choc de devoir me prendre en charge, comme ça ; sans mon jumeau, mon double. Même si je me dis que tout va mieux avec le temps, je sais que parfois ce n’est pas complètement vrai. Ce qui m’attriste encore plus, c’est que je me rends compte que je passe ma vie à attendre ceux qui font quelque chose de la leur : mes parents, mon frère…
— Ça va ? me demande soudainement Jacob.
— Oui, oui, bien sûr, réponds-je du tac au tac en pivotant vers lui.
— Je sais pas, t’avais l’air triste tout à coup…
— Mais non… Je vais bien.
Il me dévisage quelques instants, soucieux. Je lui rends son regard sans rien trouver à dire pour changer de sujet, comme s’il me retenait à cette conversation par la seule force de ses yeux.
— Qu’est-ce qu’il y a, Meghan ? Je vois bien qu’il y a quelque chose qui te tracasse… Tu veux en parler ?
Je reste muette. Depuis maintenant près de trois ans, j’ai gardé au plus profond de moi tout ce que je ressentais : mon confident n’étant plus à mes côtés, je ne trouvais personne à qui parler. Tous ces sentiments sont toujours là, bien enfouis quelque part dans un coin de moi-même, attendant un jour de resurgir.
— C’est que… dis-je en triturant nerveusement mes doigts.
J’inspire une grande goulée d’air. Maintenant l’angoisse me serre le ventre, comme si elle voulait retenir quelque chose qui souhaiterait s’échapper de moi. Elle persiste. Alors, je ne dis rien, complètement statufiée, les yeux rivés sur mes doigts enserrés.
Mais, sans que je m’en sois rendu compte, mes lèvres sont déjà ouvertes, prêtes à laisser couler les mots.
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— Dès notre plus jeune âge, on n’a toujours fonctionné qu’à deux, John et moi. On n’avait pas la présence de nos parents : il n’y avait plus que l’autre comme repère, tu vois ?
Jacob hoche la tête.
— Il est vraiment tout ce que j’ai. Il a toujours été mon pilier, le seul sur lequel je puisse compter. Et quand il est parti à West Point, ça a été un choc, vraiment. Je m’y suis habituée avec le temps, mais aujourd’hui je crois que…
Jacob reste silencieux. Il m’écoute. Il attend juste que tout sorte, car il a compris – je ne sais comment – qu’il y a encore quelque chose, là, au bord de mes lèvres, qui souhaite s’échapper. Mais je les scelle. Je ne veux pas. Je ne veux pas être faible, vulnérable… Je ne veux pas. Jamais.
Pourtant, sous ce regard attentif et rassurant…
— Je crois que John m’a zappée de sa vie et j’en prends encore plus conscience aujourd’hui. Et… ça fait mal.
Mais pourquoi est-ce que j’ai tout balancé comme ça, sans réfléchir ? Pourquoi ?
Je remarque que nous sommes arrêtés à une station-service. Il pleut des cordes maintenant. Jacob se tourne davantage vers moi et plonge ses yeux, éclairés par quelques gouttes de lune, dans les miens :
— Je ne vois pas comment tu peux douter un seul instant que Jonathan, le frère le plus dévoué au monde, ne t’aime plus. J’ai bien vu la manière dont il parle de toi. Il te présente comme ce qu’il a de plus précieux sur terre : il veut te protéger, que tu sois toujours avec lui.
Je voudrais croire ce qu’il me dit, mais quelque chose m’en empêche.
— Alors pourquoi est-ce qu’il me délaisse, avec le temps ? Il m’appelle de moins en moins, il vient de moins en moins souvent à San Francisco… Je connais la réponse, en fait. C’est simple : je l’étouffe !
— Mais non… C’est juste que, tu l’as vu toi-même, West Point impose un rythme infernal. Surtout vers la fin du cursus : on n’arrête pas. Je ne sais même pas comment il trouvait le temps de t’appeler.
Incapable de plonger plus longtemps les yeux dans ceux de Jacob, je détourne le regard.
— Même coincé à l’hôpital avec tout le temps libre du monde, il ne m’a pas répondu.
— Il a été très bref avec moi, tu sais… Et son téléphone est sur répondeur.
— Franchement, parfois… je me dis que c’est moi qui l’ai abandonné, et non l’inverse. Je devrais être à ses côtés aujourd’hui. Je suis partie sans lui dire au revoir. Je l’ai laissé seul à l’hôpital.
— Et pour quelle raison ? Pour te casser à l’autre bout du pays par égoïsme, ou pour sauver son rêve ? T’as fait le choix d’agir, Meghan… Tu te rends compte de ce que t’as fait ?
— Oui, justement…
Mes iris finissent par se tourner enfin dans sa direction alors qu’il s’exclame, dépassé :
— Mais alors pourquoi tu t’en veux ?!
— Parce que… Parce que je l’abandonne aux sens propre et figuré en étant aussi merdique aux entraînements !
— Mais ça, c’est pas un problème…
— Si j’échoue, Jacob, si j’échoue, tout sera fini ! Et j’ai peur de le perdre ! Il va me détester et je… Je peux pas !
Il plante son regard dans le mien pour ne plus qu’il s’échappe.
— Sauf que tu n’échoueras pas, Meghan. Rentre-toi ça dans le crâne. Je suis là. On est ensemble sur ce coup, OK ? Tu peux le faire. Tu vas le faire. Fin de l’histoire.
Je le regarde, bouche bée. Ça faisait longtemps que je n’avais pas entendu ça. Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas senti ; là derrière moi, ce filet de sécurité. Ce sentiment qui te pousse à croire dur comme fer que peu importe ce qui arrivera, même si tu tombes, tu ne t’écraseras jamais. Par pure loi physique : il y a le filet.
Mais pourquoi, là maintenant, je me mets à y croire à nouveau ? Pourquoi est-ce que je lui fais tant confiance ?
Je me pose un milliard de questions, mais pourtant, à cet instant précis, je souris faiblement.
— À partir de demain, les choses sérieuses vont commencer, me dit-il avec le même sourire. Tu vas y arriver, j’en fais mon affaire, et si j’en fais mon affaire, je te promets que tu ne pourras pas échouer.
Je lui suis reconnaissante pour tous ces mots. Et j’aimerais avoir le courage de le lui dire… j’espère au moins qu’il parvient à le percevoir, lui. Il est différent ce soir. Ou peut-être que c’est moi qui le vois différemment.
— T’es au courant que 99,99 % des humains ne tiennent pas leurs promesses ? dis-je dans un large sourire pour le taquiner comme « au bon vieux temps ».
— Alors je fais partie des 0,01 %.
— Ah oui ? Permets-moi d’en douter…
Je pouffe et son rire se joint au mien.
— Tu seras bien obligée de constater un jour ou l’autre que je ne suis pas un menteur.
Il me regarde du coin de l’œil, amusé. Pendant un instant on ne dit rien, comme si tout avait été mis sur pause. Ou comme si tout était en marche, mais qu’il n’y avait plus que nous deux. Oui c’est ça, je me sens seule au monde, là dans cette voiture au milieu de New York, sous la pluie. Mais avec lui.
— Merci, Jacob.
— De rien, Meghan.
Silence.
— Allez, la minute de social est terminée… annonce-t-il. Faut que j’aille mettre de l’essence.
Je souris, en retenant un rire.
« Lien social »… c’est vraiment un connard.
Et il claque la portière derrière lui.
*
Juste après les cours, Jacob m’a proposé d’aller m’entraîner, me prouvant ainsi qu’il fait bien partie « des 0,01 % ». Je ne sais pas comment va se passer ce premier entraînement personnel… mais je suis plutôt confiante. Personne ne dira le contraire : Jacob est doué. Moi, je trouve que, plus que d’être doué, il a toujours l’air de savoir parfaitement ce qu’il fait. J’effectue quelques parcours sous son regard critique. Il me donne des conseils en m’encourageant à chacun de mes pas – une méthode radicalement différente de celle d’un certain commandant…
Au bout d’une heure, ne sentant plus mes membres, je décide de m’asseoir sur un banc.
— Quoi ? T’es déjà fatiguée ? me lance-t-il en faisant des tractions sur une des plateformes en métal.
— Je suis à deux doigts de faire une crise d’asthme, là.
Jacob arrête son exercice et vient à ma hauteur en tapant des mains pour me dynamiser.
— Allez, allez ! Lève-toi !
— Quoi ? L’entraînement n’est pas fini ?
— C’est la meilleure, celle-là. Tu crois que je me suis dérangé pour une heure d’entraînement ? Allez, debout, on a encore du boulot ! On va faire du combat !
— Du combat ?
Profitant de mon étonnement, Jacob me tire par la main pour que je me lève. Nous allons à la salle d’entraînement la plus proche, ralentis par mes douleurs musculaires.
— Tu vas taper là-dedans, dit Jacob en appuyant son bras sur un sac de sable. Les bandes pour tes poings sont dans un petit casier, là-bas.
Alors, comme indiqué, je me dirige vers le fond de la salle. Je me saisis des deux premiers rouleaux de bandes que j’aperçois dans le casier et les défais. Alors que je commence à enrouler une bande autour de mon poignet, je la fais tomber avec maladresse. Celle-ci s’étend sur un mètre, sous le regard amusé de Jacob.
Je ne pourrais pas prendre des gants de boxe, plutôt ?
— Quoi ? Même des bandages, tu sais pas en mettre ? dit-il en retirant son T-shirt.
— Excuse-moi, Mohamed Ali.
Le boxeur pro vient à moi en ramassant la bande en chemin. Il attrape ma main droite d’un geste ferme mais doux puis commence à faire mon bandage sans rien ajouter de plus. Il est là, à quelques centimètres de moi, torse nu. Cette vision déconcertante me fait baisser les yeux.
Jacob a un petit rire quasi silencieux.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en posant mon regard sur son visage.
— Meghan, tu n’es pas obligée de baisser les yeux.
— Quoi ?
— Je ne te blâmerais pas si tu me mates.
J’arque un sourcil.
— Pardon ?
— On sait très bien, toi autant que moi, que je te fais de l’effet.
Il accompagne cette parole – complètement dérisoire – d’un petit sourire insupportable que je voudrais lui décrocher vivement, d’une bonne réplique coupante. Je ne veux pas qu’il croie quoi que ce soit uniquement parce que j’ai été contrainte de poser les yeux sur lui…
— Tu persistes à croire ça, hein ? Tu fais de la peine, franchement, ricané-je.
— Mais oui, de la peine… et de l’effet, aussi.
Levant les yeux au ciel, je le suis jusqu’à la structure de combat, les poings enroulés à la perfection dans des bandes vermillon.
— Je vais essayer de te donner les bases du krav-maga, commence mon entraîneur.
— Du quoi ?
— C’est une technique de combat militaire rapproché. Pour être clair, c’est un peu un mélange d’arts martiaux qui a pour but de défoncer ton adversaire avant qu’il ne te défonce. C’est basé sur les réflexes naturels et la rapidité d’action.
Il se tient droit et me présente ses mains qui tiennent des « pattes d’ours ».
— Le secret d’une bonne frappe réside dans la souplesse de tes chevilles et la rotation de ton bassin, OK ? Vu que t’es droitière, tu mets en avant ton pied gauche. Le pied arrière doit être un peu en retrait, avec le talon relevé.
Je m’exécute au fur et à mesure qu’il me donne ses indications.
— Les genoux un tout petit peu fléchis. Tes mains doivent être hautes. Non, comme ça.
Il prend mon bras pour ajuster leur hauteur.
— Tes coudes serrés, tes épaules légèrement relevées. Ouvre un peu tes mains, mais sans trop tendre les doigts… Voilà… là c’est bien.
— Je peux te frapper, maintenant ? demandé-je.
Un sourire apparaît sur ses lèvres.
— Profites-en bien : ce sera la seule fois où tu pourras déverser ta haine contre moi avec toute la violence que tu veux, sans riposte.
— J’adore m’entraîner avec toi.
Même s’il roule des yeux, son sourire reste collé à ses lèvres. Je crois presque avoir entendu un « pas moi » bien assaisonné.
Je lance un premier coup de poing, mais mon bras vacille : je ne maîtrise pas assez ma force… J’enchaîne avec un crochet que Jacob esquive.
Allez…
Je serre les dents et lance un coup de pied mais, déséquilibrée, je m’écrase à terre. Je tape violemment mon poing sur le sol. J’ai l’impression que ça fait un million de fois que je l’ai touché.
— Mais putain, je suis nulle !
Jacob s’accroupit à mes côtés, les sourcils froncés.
— C’est pas la première fois que tu dis ça… Pourquoi tu t’acharnes sur toi, comme ça ? Tu vas jamais y arriver si tu continues.
— Je…
— Me dis pas que c’est à cause de ce connard de Blake ? C’est un trou du cul, l’écoute pas, Megh. T’es déjà très bonne, il te manque juste la confiance en toi. Sans ça t’iras nulle part, rentre-toi ça dans le crâne.
Je lève le menton.
La confiance en moi ?
— Allez, debout. Garde ta niaque dans les yeux, ajoute de la confiance dans tes poings et défonce-moi ces pattes d’ours.
Je souris.
Garder ma niaque, ajouter de la confiance…
— Allez, John ! Allez, relève-toi !
Je m’exécute, déterminée. J’inspire, puis enchaîne les coups sans m’arrêter, pendant au moins trente minutes. À chaque fois que je commence à fatiguer, Jacob accélère la cadence. Dans le sourire qu’il affiche à chacune de mes actions, je crois qu’il me laisse comprendre que je me débrouille plutôt bien, en fait.
*
C’est le premier entraînement depuis mon entretien houleux avec Blake… Est-ce qu’il va être encore plus sur mon dos ? Je n’en sais rien mais ce qui est sûr, c’est qu’il va absolument falloir que j’améliore mon chrono.
Après les échauffements, je suis la troisième à passer. J’enchaîne les obstacles, je gravis les murs et rampe au sol le plus rapidement possible. Je suis ralentie par l’escalade d’une haute plateforme glissante, mais je parviens tout de même à finir le parcours à peu près dans les temps.
Je lance un regard au commandant qui stoppe le chrono. Il semble surpris, voire abasourdi.
— Cinq minutes trente, dit-il en me regardant.
Un sourire béat sur le visage, je m’en vais le dire à Jacob qui parlait avec Rebecca.
— Tu peux mieux faire, je le sais, dit-il avec sa voix de coach.
— Aux yeux de Blake, tu sais très bien que n’importe quel chrono est multiplié par…
Je suis interrompue par le commandant, qui me lance depuis l’autre bout du gymnase :
— Après les douches, dans mon bureau, cadet Jones.
Qu’est-ce qu’il me veut encore ? Il va sûrement me donner une sanction à cause de ce que je lui ai dit l’autre fois… Sérieux, il a eu besoin de toute la nuit pour y réfléchir ? Je ne regrette pas ce que j’ai dit, si c’était à refaire, je le referais. La seule chose que je regrette, c’est de ne pas l’avoir fait plus tôt.
 
Je toque à sa porte, qui s’ouvre sur lui dans un mouvement soudain. J’ai remarqué qu’il aimait vraiment apparaître comme ça, par surprise. Il faut croire que provoquer des crises cardiaques, c’est sa passion.
— Entrez, Jones.
Nous avançons jusqu’à son bureau, contre lequel il s’appuie comme les précédentes fois, aussi détendu qu’imposant.
— Bon… Si je vous ai fait venir, Jones, c’est pour… vous parler de notre dernier entretien.
— Je m’en doutais.
Je ne suis pas si débile que ça. Allez, donne-moi ma sanction, que je m’en aille au plus vite…
— Je tenais juste à vous dire que je ne suis pas spécialement sévère avec vous, je le suis avec tous mes cadets qui sont en dessous du niveau attendu, et vous en faites largement partie…
Quoi ?
— En ce qui concerne les propos que j’ai tenus samedi à l’entraînement intensif, poursuit-il d’une voix ferme, disons qu’ils ont dépassé mes pensées face à votre insolence inacceptable… Cela dit, mes positions restent les mêmes vous concernant.
Je continue de le regarder droit dans les yeux. Serait-ce des excuses à la Blake ?
— Cependant, poursuit-il, on peut dire que ça a bien fonctionné puisque vous avez présenté un bien meilleur chrono aujourd’hui.
— Je vous arrête, répliqué-je du tac au tac. Si vous pensez que c’est grâce à vos propos dégradants et blessants que je me suis améliorée, vous avez tout faux.
Il se pince les lèvres.
— Soit, comme vous voulez. Mais ne remettez plus en cause mes méthodes de travail.
Ses « méthodes de travail », oui…
J’abuse peut-être un peu mais il l’a bien cherché. Ses mots, même si c’est dur à avouer, m’ont profondément touchée – surtout après avoir enduré les silences volontaires de Jonathan. Comme s’il avait appuyé exprès sur un point sensible.
— Je tenais quand même à vous féliciter : vous progressez. Continuez sur cette voie et, avec un peu de chance, vous réussirez les examens finaux.
— Merci, mon commandant.
J’attends l’ordre de Blake pour disposer mais il reste silencieux, tout en continuant à me fixer de ce regard si intense.
— Oui ? dis-je, incapable de le supporter plus longtemps.
— J’étais en train de me dire que je pourrais peut-être me montrer gentil.
Mon visage recule de quelques millimètres.
— C’est-à-dire ?
— Et si je vous donnais des cours particuliers dans les disciplines militaires qui vous posent le plus de difficultés ?
Ma fierté a failli me faire dire une réplique des plus irrespectueuses, mais, heureusement, ma raison l’emporte, pour une fois. Mes lèvres restent scellées. Si Blake m’aide, j’aurai clairement plus de chances de réussir l’année…
— Je… Je veux bien. Merci.
— Parfait. Je vous préviendrai quand on pourra les commencer… Vous pouvez disposer, à présent.
Je quitte le bureau. C’est confirmé : Blake est un homme lunatique. Il vient de me proposer des entraînements personnels alors qu’il y a quelques jours il me disait ne pas croire en moi et, j’ai failli en tomber par terre, il s’est « excusé ». Enfin, à sa manière… Il y avait tellement de froideur, tellement de distance dans sa voix que j’ai du mal à le croire. Cependant, dire que ça ne m’a pas fait plaisir serait mentir. Merde, Blake s’est excusé ! Peu importe comment ça a été dit, ça reste des excuses.
La vérité, c’est qu’on fait tous des erreurs. C’est une réalité. On ne peut pas blâmer un humain qui s’en excuse.
Après les cours, je décide d’aller à la chambre me connecter à ma messagerie. J’ai envoyé un mail à Calyssa hier, pour avoir des nouvelles. J’ai besoin de savoir si Jonathan tient le coup. Une fois que j’aurai sa réponse, je pourrai décider quoi faire. Appeler mon jumeau ? Lui écrire de nouveau ? J’arrive dans ma chambre et m’assieds face à l’ordinateur.
Rien.
Je savais au fond de moi que je n’allais pas recevoir de réponse de sitôt : c’est Calyssa… Mais que faire maintenant ?
Attendre, Meghan. Attendre comme tu l’as toujours fait.
J’expire profondément. Je me suis tenue à cette rengaine durant toute ma vie. Attendre. John, mes parents, mes amis… Pourquoi est-ce que je ne peux pas prendre d’initiative ? Décider les choses de moi-même ?
Merde, j’ai attendu de faire un putain de délit pour commencer à m’en rendre compte ?
Puisque Calyssa ne me répond pas, je vais écrire moi-même à John. Sans plus réfléchir, je m’en vais dans les jardins de West Point : je vais partir en ville, là maintenant, pour aller m’acheter un téléphone prépayé, en passant par une des entrées cachées de Jacob. Inonder la boîte mail de John n’est pas assez : très bien, je lui enverrai des textos et des appels.
Une fois le téléphone en main, à peine sortie de la boutique, je ne perds pas une seconde et entre le numéro de Jonathan, que je connais par cœur à force. Puis je pianote sur mon clavier, décidée à dire à mon frère le fond de ma pensée.
> Jojo, c’est Meghan. Tu vas bien ? Stp réponds-moi.

Je ne peux pas m’arrêter là.
J’inspire, prête à vider ce que j’ai sur le cœur. Et écris : les mots s’emmêlent un peu, les phrases beaucoup. J’ai tellement de choses à lui dire… et à lui demander. Il me répondra, je le sais. Il n’est pas insensible. Et puis, lui aussi veut de mes nouvelles, non ?
Au bout d’une heure environ, je reviens à West Point et escalade un des grillages dans les bois, comme je l’avais fait avec Jacob. Alors que je pensais qu’il n’y avait personne dans les environs, j’aperçois quelqu’un près d’une pierre qui trône là, imposante. C’est une étudiante, recroquevillée sur elle-même, le dos appuyé contre la pierre, le front sur ses genoux. Elle a l’air de sangloter. Ses cheveux, contre ses jambes pliées, forment une grande cascade dorée.
Est-ce que ce serait… Emma ?
Je l’observe pendant de longues minutes ; mes pensées fusent à toute allure.
Qu’est-ce qu’elle fait là ? Pourquoi est-ce qu’elle pleure ?
Je me dirige finalement vers elle, incapable de contenir ces questions plus longtemps.
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Quand je ne suis plus qu’à un mètre d’elle, je l’appelle :
— Emma ?
Seuls quelques sanglots me répondent. Je viens m’asseoir à côté d’elle, sans rien ajouter.
— S’il te plaît, Meghan… est-ce que tu peux t’en aller ? finit-elle par prononcer entre deux hoquets.
— Oui, bien sûr, mais tu es sûre que tu ne veux pas que je reste ? Qu’est-ce qui se passe ?
Elle lève la tête vers moi. Ses larmes zèbrent son visage poupin. Elle qui est toujours rayonnante, presque solaire… Ça me fait bizarre de la voir comme ça.
Mais qu’est-ce qui lui arrive ?
Emma tente de calmer sa respiration saccadée, sans grand succès.
— Peut-être que ça te ferait du bien de parler… suggéré-je. Pourquoi tu pleures ? C’est dû aux cours ? Une embrouille ?
— Non, rien de tout ça…
— Est-ce que ce serait à cause… de John ?
À l’entente du prénom de mon frère, Emma pleure de plus belle. Elle pose à nouveau le front sur ses genoux. Oui : c’est John.
— Je ne l’ai toujours pas eu au téléphone, dit-elle d’une voix enrouée par le chagrin.
Je baisse la tête en mordant ma lèvre inférieure.
— Tu sais, moi non plus je n’ai aucune nouvelle de lui. John est sûrement secoué, c’est dur à encaisser pour lui tout ça… Il a besoin de temps pour digérer. Il faut qu’on le lui accorde.
— Meghan… Tu comprends pas. Il ne voulait déjà plus me parler avant les vacances.
Elle se tait un instant, les yeux rivés sur le gazon.
— On s’est… disputés.
— Ah. Je ne sais pas pour quelle raison vous vous êtes disputés, mais je sais que John n’est pas rancunier. Il tient certainement à toi : il finira par oublier. Ne t’en fais pas, Emma.
— Non, il ne me pardonnera jamais et il n’y a rien que je puisse faire ! J’ai tout gâché, comme une idiote…
Quoi ?
Elle a sorti ça d’une traite, comme si c’était un besoin. En réalité, peu importe la personne qui aurait été près d’elle, elle l’aurait quand même avoué.
— Qu’est-ce que tu lui as fait ? la questionné-je, soudain inquiète.
Je crois que la sœur jumelle vient de voler la place de l’amie qui veut réconforter. La blonde ne dit mot, le regard braqué sur ses genoux.
— Emma, est-ce que tu aurais trompé John ?
Elle relève le visage vers moi, et me fusille du regard.
— Non ! Jamais ! s’exclame-t-elle, comme indignée. En fait, on a rompu… parce qu’il ne supportait plus le fait que je veuille garder notre relation secrète.
— Mais pourquoi est-ce que tu voulais ça ? dis-je, les pensées se bousculant dans mon esprit. Je ne comprends pas…
Est-ce que…
— T’as honte de mon frère, parce qu’il n’est pas le plus branché et sportif de la promo ?
— Non, pas du tout.
— Alors pourquoi vouloir garder votre relation secrète, Emma ?
— Je… Euh… C’est…
Ses yeux se remplissent à nouveau d’eau.
— Parce qu’il lui aurait… f-fait payer.
Mon cœur se retourne, dans une embardée.
— Qui, « il » ? Est-ce que John est au courant ? Depuis quand ?
Je suis en train de réaliser que la situation n’est pas simple ; la tournure de cette conversation me fait peur. C’est grave. Un prétendu « il » veut faire payer John. Et je ne sais pas quel genre de monnaie il attend.
— Non ! Et il ne doit rien savoir ! réplique la jeune fille. Meghan, je t’en prie, laisse tomber…
Les inflexions de sa voix sont si brusques que je sursaute.
— Il n’en est pas question, ça concerne mon frère, Emma. Tu dois m’expliquer…
— Si je te raconte, tu me promets de ne rien dire ?
Le problème, c’est que je ne peux pas lui promettre une telle chose. Et si ces menaces dépassaient, justement, le stade des menaces, et qu’elles se concrétisaient ? Ce n’est pas une affaire légère. Au contraire.
— Oui, je te le promets, suis-je obligée de mentir, à contrecœur.
Je ne dirai rien à John, évidemment. Mais si la situation s’envenime, je serai forcée d’agir. Cette perspective me noue la gorge.
— Emma, est-ce que John est en danger ? reprends-je d’une voix paniquée.
— Non. Ni John ni moi. Maintenant que c’est fini entre lui et moi, il n’y a plus rien à craindre.
Malgré toute la bonne volonté qu’elle met dans ses paroles, j’ai du mal à la croire.
— C’est qui ce « il » qui te met la pression, Emma ? Un ex ?
— Je…
Ses lèvres se ferment pendant un instant. Ses yeux noyés de tristesse louchent sur le sol ; son esprit est en marche.
— Quand je suis arrivée à West Point, je me sentais très seule, mélancolique, pas à l’aise… commence-t-elle. Et puis j’ai rencontré ce type. Il était à la fois si impressionnant et si doux, dit-elle avec le regard perdu dans ses souvenirs. Il m’a fait gagner en confiance, m’a aidée… Il était toujours là quand j’en avais besoin. Je suis vite tombée amoureuse. Puis… il a changé. Il a commencé à se montrer très agressif, possessif… J’ai décidé d’arrêter de le voir, mais il n’était pas du tout de cet avis et, quand il a appris pour John et moi, il est devenu fou.
— Tu crois qu’il pourrait lui faire du mal ? dis-je, les yeux grands ouverts.
— Oui, il pourrait. De toute façon, il n’y a plus aucun risque maintenant…
— Il peut facilement vous atteindre, s’il est étudiant ici, Emma ! Bien sûr qu’il y a des risques…
— Non, je pense qu’il est passé à autre chose depuis le temps. Ne t’en fais pas.
Le ton qu’elle utilise la trahit incontestablement : elle cache quelque chose. Elle essaie peut-être de ne pas m’effrayer mais je vois bien que c’est plus grave qu’il n’y paraît… bien plus grave. Mais je décide de faire comme si je ne soupçonnais rien :
— Quoi qu’il en soit, John te pardonnera. Je le connais.
— Je n’en suis pas si sûre… Mais merci, Meghan.
Elle m’offre un de ses plus beaux sourires.
Même si c’est un sujet de conversation plutôt délicat, il faudra qu’on l’aborde une nouvelle fois : il s’agit de John. Et quand bien même il ne s’agirait pas de mon frère, cela reste quand même louche et surtout dangereux – pour Emma et pour toutes les personnes concernées. Nous reprenons la conversation sur différents sujets ; j’essaie de lui changer les idées mais, les miennes restent toujours centrées sur ce « il ».
*
— On va s’en tenir là pour aujourd’hui ! lance notre coach.
Après le débriefing, je me dirige vers les vestiaires avec Jacob, un sourire plaqué sur le visage. Je viens de faire mon premier match de football avec des hommes. J’ai failli perdre un rein, mais ça va, je le vis bien.
— T’as fait une belle action finale… Je ne savais pas que tu courais aussi vite ! me complimente Jacob.
— Moi non plus… ! pouffé-je.
— Mais tu m’as vraiment fait peur quand Cole t’a lancé le ballon et que t’es restée immobile… J’ai douté pendant un instant de ta motricité.
— T’insinues quoi, là ?
— Tout simplement que l’information met du temps à arriver au cerveau, pour certaines personnes, apparemment.
Ah oui ?
— Je t’arrête tout de suite, Jacob : t’as plus droit à la parole après le plaquage que tu t’es mangé tout à l’heure. On a failli faire une minute de silence.
— Ouais mais je… Bref.
Je souris et pénètre dans les vestiaires, satisfaite.
— Je te laisse trente minutes de pause avant notre entraînement, m’informe Jacob. On se retrouve dans la salle habituelle.
— Pas de problème.
Après mes trente minutes de pause si gracieusement accordées par mon coach, Jacob, nous nous entraînons intensivement, comme à notre nouvelle habitude. Mon chrono s’est vraiment amélioré, c’est bon signe. Il faut que je continue de me donner à fond. Je peux le faire.
— Au fait, Jacob, dis-je en donnant deux coups finaux au sac de sable qu’il tient devant moi. C’est quoi exactement la Military Race ? J’arrête pas d’entendre les étudiants en parler autour de moi.
Un sourire éclaire son visage.
— Oh ça… C’est l’événement de l’année, que tout le monde attend, celui qui te permet d’obtenir la reconnaissance de chacun – même du général en chef… En gros, c’est une grande compétition qui oppose tous les élèves d’une même promo. D’ailleurs, puisqu’on en parle, cette année, toi et moi, on doit gagner !
— Quoi ? Je serai ton binôme ? dis-je surprise, en allant chercher ma gourde, juste à côté. Mais je pourrais être un handicap pour toi.
— L’année dernière, John et moi, on était à ça de gagner. Evan, un mec qui a vraiment la haine contre ton frère et moi, nous a touchés juste avant qu’on décroche le drapeau : la déception était sans précédent.
— J’imagine…
— On s’était entraînés sans relâche : la Military Race, c’est un genre de paintball géant qui mélange course d’orientation, parcours et endurance. Ça touche à tout, quoi.
Je hoche frénétiquement la tête en tenant mon menton.
— Oui, oui, c’est bien ce que je me disais : je ne peux pas être ton binôme.
— Bien sûr que si… Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que cette année, c’est la bonne !
Il n’est pas sérieux ?! Je n’ai même pas le niveau du plus nul des étudiants de West Point et il voudrait qu’on gagne leur Militaire Race ou je ne sais quoi… C’est du pur délire. Je vide le contenu de ma gourde avant de me relever. Il faut que je retourne au sac de sable donner tout ce que j’ai.
*
Ce matin, ce n’est pas Jacob qui m’arrache au sommeil, mais la sonnerie du réveil. Cette fois, au lieu de nous presser, il se place devant le miroir des toilettes. Une douce odeur embaume la chambre.
Du parfum ?
— Tu fais quoi ? dis-je en me plaçant dans l’embrasure de la porte.
— Bah je me prépare.
Il se tourne vers moi :
— Beau gosse ou pas ?
Ses cheveux en bataille lui donnent un air négligé, mais également un certain charme qui ravira certainement les autres. Il pivote pour se tenir face au miroir. Il expire et fixe son reflet. Son grand sourire contracte sa mâchoire puissante tout en faisant apparaître des petites fossettes dans ses joues. Ses iris brillent d’une excitation mêlée à une émotion difficilement déchiffrable.
— Tu poses sincèrement la question ?
— T’as raison, c’est évident. Merci !
— Attends, t’es parfait, à un détail près… dis-je en remarquant une mèche récalcitrante.
L’Italien fait à nouveau volte-face. Je m’approche tout près de lui, ce qui le fait légèrement sursauter. Mais aussitôt, il reprend sa posture détendue, ne me laissant même pas la possibilité de reculer pour lui laisser plus d’espace. À cette distance, on peut voir chacun des détails de son visage. Je n’avais jamais remarqué ce petit grain de beauté sur la tempe ou encore les petites taches miel qui criblent ses iris marron, comme celles qu’aurait créées un artiste en projetant de la peinture d’un mouvement habile de pinceau. Elles forment de fines craquelures dorées qui se fondent parfaitement dans son regard…
Je passe finalement la main dans ses cheveux pour le recoiffer, tout en l’examinant, les yeux plissés, comme si j’étais dotée d’un œil expert.
— Là, ça le fait.
La commissure de ses lèvres se soulève pendant une fraction de seconde, puis son regard est attiré par quelque chose derrière moi. Alors, je me retourne brusquement : Hunter, le bras appuyé contre le chambranle de la porte, nous dévisage avec amusement.
— J’ai raté un épisode ? Bon, je pense que je vais aller aux chiottes d’en bas et vous laisser tomber amoureux tout seuls. Allez, salut, c’était adorable.
Adorable ?
Mes joues sont en feu.
— Mais c’est pas du tout ce que tu crois ! m’exclamé-je. On n’est pas gay. Il a Rebecca et moi j’ai… j’ai Emma.
« J’ai Emma. »
Mon Dieu, c’est vraiment moi qui ai dit ça ?
— Ouais, ouais… Je descends, fait-il d’un air peu convaincu.
Il nous quitte alors, nous laissant dans un malaise envahissant. Nous nous dévisageons pendant quelques secondes sans savoir quoi faire, puis je me décide à briser le silence :
— Bon ! Je vais y aller et… euh… je vais y aller. Tu sais, là-bas, prendre mes vêtements, balbutié-je ridiculement.
— Je te rejoins.
J’acquiesce et fais un pas en arrière.
— Et merci, dit-il en faisant des gestes autour du haut de sa tête.
— Pas de problème, terminé-je en courant – fuyant – vers la malle près du lit.
Aujourd’hui, je n’ai pas beaucoup vu Jacob. Il a passé sa matinée collé à Rebecca : je crois qu’ils se sont remis ensemble. Je suis contente pour lui. J’espère seulement que ce n’est pas à cause de ce que je lui ai dit pendant notre dispute… L’idée d’avoir pu le faire culpabiliser à ce point me met tellement mal. Évidemment, je me trouve seule au réfectoire aujourd’hui, plantée là, avec un plateau à la main. J’aurais pu aller m’asseoir près d’Hunter mais ce serait augmenter les chances qu’il comprenne qui je suis et…
Ah, voilà Emma !
La jeune fille se dirige vers moi, arborant un grand sourire. Je suis contente de retrouver sa bonne humeur affichée en avant-première sur son visage. J’espère vraiment que ça ira mieux entre elle et John. D’ailleurs, lors de notre déjeuner, je compte bien éclaircir cette histoire d’ex possessif qui traquerait mon frère ; je n’ai pas cessé d’y penser… Ça m’angoisse.
— Alors, comment tu t’en sors ? Tu commences à t’améliorer ? me demande-t-elle.
— Ouais, plutôt : Jacob est vraiment un bon prof.
— Pauvre Blake…
Je ris.
— Blake est aussi un bon prof, ajouté-je par respect pour les huit heures que j’ai avec lui par semaine. D’ailleurs, il m’a proposé de me coacher pour des entraînements particuliers.
Elle se penche vers moi, les paupières plissées, comme profondément intéressée.
— Ah oui ?
— J’ai accepté… Même si je préfère ceux de Jacob.
Je mange une autre bouchée de mon plat avant d’ajouter :
— Au fait, je voulais te demander, pour John : ça va mieux ?
— Je me dis que parfois on se trompe et que…
Emma ne finit pas sa phrase, les yeux baissés sur le plateau face à elle, perdue dans ses pensées.
— Je connais John, ça passera. Et sinon, enfin… pour ton ex qui lui veut du mal…
Je soupire.
Autant aller droit au but.
— Étant donné qu’il est étudiant ici, me lancé-je sans plus réfléchir, peut-être que je le croise tous les jours et que, du coup, il veut ma peau. Sauf que je ne suis pas John. Comment je peux l’éviter si je ne le connais pas ?
— Je suis sûre qu’il ne se soucie plus de John, maintenant. Tu vois, je n’ai pas peur de m’afficher avec toi.
— Mais, Emma…
— Et puis, quand je disais étudiant, je voulais dire…
Quoi ?
— Attends, ce mec n’est pas un étudiant de West Point ?
— Non… balbutie-t-elle en détournant ses yeux de moi.
— Mais il est à West Point et…
— Non, il n’est pas à West Point, Meghan… m’interrompt-elle, la voix pleine de confusion.
Emma est incohérente. Elle m’a dit que sa relation avec John était secrète à cause de son ex. Ils se cachaient à West Point de ce garçon. Donc, il est forcément étudiant ici.
C’est peut-être un étudiant plus vieux, ce qui expliquerait la facilité qu’il a eue à jouer avec elle. Quelqu’un de plus vieux, c’est plus inquiétant : on se sent tout de suite forcé d’obéir. Peu importe qui c’est, Emma est en train de me mentir par peur. Elle a peur de cette personne, peur que j’agisse contre elle. Mais elle a bien raison car, si je savais qui c’était, je serais déjà en train de m’expliquer avec.
Nous terminons le repas sans parler de John, ni d’ex, ni de mensonges. Ce qui est certain, c’est qu’Emma est fermée à cette conversation… et ce qui est tout aussi certain, c’est que je dois découvrir qui est ce malade qui pourrit sa vie et, bientôt, celle de mon frère – ou la mienne.
*
Alors que je me dirige vers ma chambre, je croise Blake près des salles d’entraînement.
— Justement, cadet Jones, je vous cherchais.
— Oui, commandant ?
— Venez par là… dit-il en m’indiquant d’un signe de tête la salle de combat devant laquelle nous nous trouvons.
Je le suis à l’intérieur. Il referme la porte de la vaste salle complètement déserte.
— Vous vous rappelez les entraînements particuliers que je vous avais proposés ?
— Oui, je m’en souviens… Vous ne voulez plus les faire ?
— Si, justement. Cette nuit, rendez-vous ici à trois heures précises.
— Trois heures du matin ? Sérieusement ?
— On pourrait nous voir si je vous entraînais après les cours… Je ne donne jamais d’entraînement en individuel.
Évidemment…
Ce serait tellement louche : un faux pas qui pourrait détruire ma couverture.
— Oui, je vois. Du coup… cette nuit, à trois heures, ici ?
— C’est ça. Ainsi, vous pourrez aller directement prendre votre petit-déjeuner par la suite.
— D’accord. Eh bien… merci, commandant, à plus tard.
— Et soyez à l’heure : on a du boulot.
Que c’est encourageant.
Un dernier sourire et je regagne ma chambre sans pouvoir arrêter de me demander comment va se passer cet entraînement.
*
Alors qu’on s’apprêtait à dormir après quelques révisions avec Jacob, Hunter débarque dans notre chambre, de retour de sa virée à l’extérieur de l’académie. Il faut croire que lui aussi est un peu rebelle sur les bords.
— Hey, te voilà ! s’exclame Jacob en se redressant sur son lit. T’as passé une bonne soirée ? C’était comment ce date Tinder ?
— C’était ouf ! lance Hunter en allant aux toilettes pour enfiler son pyjama qu’il vient de prendre de la malle. Genre, vraiment. J’ai kiffé.
— Ah ouais ? Génial ! Vous êtes allés où ?
— Chez Arlo comme tu me l’as conseillé…
Hunter s’enfonce dans les toilettes.
— Ah ! Tu vois que ce resto fait son effet, hein ? Tu pen…
— Non en fait j’ai menti, le coupe-t-il en passant la tête à l’embrasure de la porte. C’était pas ouf du tout. En tout cas je sais pas si elle a pensé que c’était ouf.
Il a débité ça à une vitesse… Ses joues sont cramoisies. Je repousse ma couette et m’assois en tailleur sur le lit :
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Ma phrase à peine finie, Hunter attrape la chaise de bureau et la tire entre nos deux lits comme s’il avait attendu ça depuis le début, secoué d’un profond besoin de vider son sac.
— OK, OK, commence-t-il en inspirant. Je débarque au resto comme on avait convenu, en mode hyper chill et tout. On discute, on mange super bien, le feeling passe… Et June – elle s’appelle June – me demande, à peine le dessert terminé, si on peut aller chez moi. Et of course, là je fais quoi ? Je panique.
Jacob s’esclaffe devant le visage décomposé de notre ami.
— Je panique, et je lui dis que techniquement je n’ai pas de chez moi à proximité, et que je ne peux pas la ramener à l’académie, poursuit Hunter. Et là, elle me dit que l’arrière de ma voiture ne la dérangera pas, ou qu’elle peut m’amener sur son campus pas loin d’ici… Mais putain, je m’y attendais pas ! Je comptais pas faire des galipettes dès le premier rendez-vous, moi ! Pas que j’en avais pas envie, mais disons que je cherchais avant tout à créer une petite connexion, un bon vibe entre nous avant. Vous voyez ?
— Et du coup… Tu l’as fait finalement ? m’enquiers-je en souriant, amusée par ses expressions faciales.
— Ouais. Mais putain, j’ai tellement eu peur de pas réussir à… à… Enfin, vous voyez ? Je me disais : allez, Hunter, déconne pas là !
— Faut pas que tu stresses comme ça là-dessus, mec, tente de le rassurer Jacob. Dieu sait qu’on ne contrôle pas cette partie-là de notre corps…
— Ouais mais… T’y veux quoi ? Qu’est-ce qu’elle aurait pensé de moi si j’avais pas réussi ?
— Bah rien, sûrement, lâché-je instinctivement. Elle aurait juste profité de l’instant autrement, non ?
Jacob me regarde en hochant la tête. Je suis tout à coup embarrassée.
— Enfin, j-je sais pas… balbutié-je. Ça me paraît logique ? Non ? Enfin, bref… Tu disais ?
— On fait ça dans sa chambre d’étudiante pépère, relax, en mode tout va bien… Mais fuck, rien n’allait ! Je n’m’étais même pas rasé ! Et puis – comme à chaque fois en fait – j’avais la tête rem-plie.
Remplie ?
— Pourquoi ? T’étais pas à fond dans l’acte ?
— Je me pose toujours tout un tas de questions… En fait, je crois que j’avais peur de mal faire les choses : que j’tienne pas assez longtemps, que je sois trop brusque, qu’elle n’aime pas… bref, que ma « performance » soit claquée, quoi.
— Tu rigoles !? s’exclame Jacob. Hunter, t’es un Apollon ! Je suis sûr que tout s’est bien passé. Elle t’a dit quelque chose qui te fait penser le contraire ?
— Bah… Je pensais qu’on allait discuter à la fin pour faire un bilan, ou juste parler mais… non. Je voulais pas non plus commencer une relation, hein ! Mais j’aurais aimé qu’on partage quelques secondes de plus tous les deux. Genre, comme une conclusion à notre dissert.
— Si tu veux mon avis, mec, le manque de communication entre les individus est un réel problème du vingt-et-unième siècle — qui est paradoxalement l’ère de la technologie, l’apogée des échanges de masse, le siècle de l’ultra-communication ! Alors si elle n’a pas su te di…
Je n’arrive plus à être concentrée sur la conversation.
« Je n’m’étais même pas rasé ». « J’avais la tête rem-plie ». « Ma performance ».
Il nous en a parlé tellement naturellement… J’ai une sensation étrange dans la poitrine. Comme si ce tout que j’avais entendu était bizarre. Pourtant, ça n’a rien de bizarre, quelqu’un qui partage une mauvaise expérience avec ses amis. Je crois que… ce que je trouve bizarre, c’est que ce soit Hunter, un mec. On essaie toujours de nous faire croire que les garçons ne se livrent pas entre eux sur ce genre de choses que sont leurs plus grands doutes, leurs insécurités, leurs peurs voire même encore sur des sujets aussi délicats que le sexe. On voudrait qu’on ne pense pas, qu’eux aussi, peuvent réfléchir autant à l’acte en lui-même, en se laissant étouffer sous une avalanche de pensées. Mais, même si on sait quelque part dans notre inconscient que c’est en fait bien le cas, me retrouver au milieu d’une de ces confessions, la tête la première… ça me trouble au plus haut point. Pourquoi ce que je vois à la télé ou ce que les mecs de mon entourage me disent ne reflète-il pas cette réalité ? Pire, comment ont-ils pu engourdir ma réflexion sur quelque chose d’aussi insensé : que les garçons ne puissent pas douter autant, et partager des conversations pleines de sensibilité avec d’autres hommes ? Pourquoi cette vérité n’était-elle admise qu’à demi-mot dans ma tête ?
— Bref ! Plus de Tinder, lâche le blond en retournant aux toilettes.
— Je suis sûr que tu te fais un film et que t’as géré… lui assure Jacob.
— Plus. De. Tindeeer !
— Jacob a raison, Hunter… Fais-toi confiance.
Et je n’ai pu réaliser tout ça qu’en me plongeant dans l’intimité de deux garçons, là dans leur chambre d’étudiant.
— Bonne nuit les gars, marmonné-je entre deux bâillements.
À mon tour, je remonte ma couette sur la poitrine et ferme les yeux.
Et alors que j’essaie de trouver le sommeil, une seule pensée me vient : mon frère.
Reparler de lui avec Emma m’a rappelé une nouvelle fois qu’il ne m’a toujours pas donné signe de vie. Il me manque terriblement. Et de savoir que ça lui est égal, ça… ça me blesse au plus profond. Je commence à comprendre que le lien soi-disant si fort qui nous unit commence à s’effriter un peu plus chaque jour.
Quand le réveil digital se met à vibrer, je me réveille en sursaut et descends de mon lit pour aller l’éteindre, croisant les doigts pour ne pas avoir réveillé mes colocataires. Je passe mon regard sur leur lit : Hunter n’a pas bougé d’un millimètre, et Jacob, lui, émet un petit grognement en se retournant dans sa couverture. Rassurée, je me glisse hors de la chambre à pas feutrés déjà habillée dans ma tenue de sport. Je suis prête pour l’entraînement.
Si je veux éviter les gardiens, il va falloir que je passe par le réfectoire, comme on l’a fait la dernière fois avec Jacob. En espérant que Donald Prump, un des concierges, ne soit pas dans les parages. Cet homme est vraiment incroyable : quand il nous repère dans les couloirs à l’heure du dîner par exemple, on est foutus. S’il me voyait à cette heure au milieu de l’académie, il se ferait un plaisir d’aller me balancer. Je n’ose même pas imaginer ce que ce serait s’il avait plus de pouvoir, du genre en étant professeur, policier ou même pire… président.
Dans l’obscurité la plus complète, je tente d’arriver à la salle d’entraînement indiquée par Blake dans la journée. Enfin, j’aperçois une lumière s’échapper sous la porte de ladite salle.
Allez, c’est parti.
J’inspire avant de la pousser.
— Bonsoir, commandant.
Blake est là, adossé à une rambarde, dans son uniforme habituel. Il n’a même pas l’air fatigué.
— Êtes-vous prête ? réplique-t-il, oubliant les politesses.
— Je l’espère…
— Parfait, on va commencer avec un échauffement très rapide et après on attaque le parcours.
J’observe ce dernier. Il est deux fois plus complexe que celui de la dernière fois. Quelque peu déstabilisée par l’idée de devoir effectuer un tel parcours, je commence maladroitement mon échauffement. Au bout de dix minutes, Blake me donne le feu vert pour entamer la pratique. Je commence à enchaîner les obstacles en donnant, dès le début, tout ce que j’ai. Pendant plus d’une heure, je m’investis de toutes mes forces dans cet entraînement. Je suis à bout de souffle et à moitié rampante quand Blake décide d’en finir pour cette session.
— C’est mieux, déclare-t-il laconiquement une fois que je suis à quelques mètres de lui.
— J’ai fait combien ?
— Cinq minutes.
Il a dit ça avec une telle froideur dans la voix… Comme pour me signifier que je ne devais pas me réjouir de ce temps ; et il a bien fait, car je m’apprêtais à sauter de joie. C’est vrai, cinq minutes, c’est plutôt pas mal, par rapport à la dernière fois… Sans attendre Blake, je me dirige vers les vestiaires afin de prendre une douche et de récupérer mes affaires de rechange. J’actionne la poignée, épuisée.
Mais…
J’agite la poignée pendant plusieurs secondes, mais la porte ne s’ouvre pas. Rien à faire : elle est verrouillée.
— Commandant ? appelé-je alors que Blake est en train d’apporter des modifications au parcours pour ses élèves de la matinée. Est-ce que vous pourriez me passer vos clés afin que j’ouvre les vestiaires ? Je voudrais prendre une douche.
Il pivote le visage vers moi, surpris.
— C’est fermé ?
— Oui… J’ai essayé avec les trois portes.
— Mince… Les professeurs n’ont pas les clés des vestiaires.
Je soupire.
— Bon, tant pis… J’essaierai d’en prendre une tout à l’heure.
— Je doute que les douches soient ouvertes avant sept heures, et vous avez cours.
— C’est vrai…
Fait chier…
— Vous pourriez prendre votre douche chez moi, finit par dire Blake.
Je lève soudainement mon regard sur son visage.
Me doucher chez lui ? Dans son appartement ? Sérieusement ?
— C’est la seule option pour… rester propre, lâche-t-il face à mon silence involontaire.
— Oh mais…
Aller chez lui ? Mais c’est tellement… dérangeant – pour ne pas dire chelou.
C’est surtout la seule option que j’aie.
C’est vrai, c’est le seul moyen qui s’offre à moi. Il faudrait peut-être que j’arrête de spéculer pour un rien, Blake veut juste se montrer serviable.
— Oui, je veux bien, accepté-je enfin, repoussant mes pensées paranoïaques. Si ça ne vous dérange pas.
Il acquiesce et s’en va vers la porte de sortie. Je le suis sans rien ajouter, ratiocinant sur l’idée d’aller dans l’appartement de mon professeur. C’est tellement intime. Mais après tout, il n’y a pas d’autre solution. En ouvrant la porte de la salle d’entraînement, Blake m’accorde un regard qui pétille d’une lueur sibylline.
— La prochaine fois, je penserai à demander les clés aux concierges.
Je lui accorde un sourire crispé et passe la porte qu’il me tient. Je n’aurais jamais pensé aller un jour chez Blake…. Mais je n’ai pas à m’inquiéter comme ça : je vais simplement prendre une douche.
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Une fois dans la cour principale, après un trajet sans un mot, Blake dit :
— Vous allez faire le tour en passant par les jardins… Qui sait qui pourrait nous voir. Si on ne connaît pas le contexte, on pourrait s’imaginer des choses, il faut être prudents. Vous irez derrière les logements de fonction du personnel. Vous tomberez directement sur le bâtiment F : le mien. Prenez l’escalier de secours pour rejoindre le premier étage où je vous attendrai.
— Je croyais que les bâtiments à West Point n’allaient que de A à E ?
— Tout dépend des moyens qu’on a. Les appartements F sont… comment dire ?… différents des autres.
Je hoche la tête, sans demander davantage d’explications. C’est vrai que Blake est plutôt haut placé. Quand j’étais à la bibliothèque l’autre jour, j’ai fouillé dans les archives pour en apprendre plus sur West Point. J’ai découvert que l’ancien général en chef n’est autre qu’un certain Hazel Blake. D’après Jacob, Blake est son neveu. Quand il aura gagné assez d’ancienneté et monté quelques grades, il sera à la tête de West Point, la plus grande académie du pays – si ce n’est du monde. C’est l’héritier, quoi. D’où le traitement de faveur.
Après quelques minutes de marche je me retrouve au niveau du bâtiment F, comme Blake me l’a indiqué. Je repère de loin la porte de l’escalier de secours que je dois emprunter et m’y engouffre. Je gravis les marches dans la pénombre, espérant ne pas tomber ; je ne sais même pas où aller. Quand j’arrive dans le couloir de l’étage, je n’allume toujours pas la lumière de peur d’attirer l’attention. J’avance de quelques pas, cherchant la silhouette de Blake.
Et si quelqu’un sortait et me voyait ? Qu’est-ce que je pourrais faire ?
Je sursaute. On m’a touché l’épaule.
— Oh mon Dieu, vous m’avez fait peur… soufflé-je en voyant le visage de Blake éclairé à moitié par la lueur de la lune venant de la fenêtre.
— Vous en avez mis du temps. Allez, venez. C’est à l’étage au-dessus
— Je vous suis.
Il engage la marche dans l’escalier.
— Et si quelqu’un nous voyait ? chuchoté-je, incapable de garder pour moi mon inquiétude.
Cette question ne cesse de résonner dans mon esprit – elle ne cesse de résonner au milieu de tant d’autres questions.
— On serait très mal, se contente-t-il de répondre.
— Quelle excuse vous auriez ?
— Mmh… Je pense que je vous ferais passer pour quelqu’un d’autre. On est dans le noir, il est quatre heures et demie… vous pouvez facilement passer pour une inconnue.
— Un inconnu, plutôt…
— Vous savez, Jones… Le fait qu’on assimile votre visage au sien permet de vous faire passer pour un garçon, mais c’est seulement parce qu’on connaît John, vous voyez ? S’il n’existait pas, on saurait que vous êtes une fille, je pense.
— Ah oui ? Pourquoi ?
Nous arrivons au second étage. Blake s’immobilise, et moi aussi, attendant une réponse à ma question.
— D’une part, vous avez, comme John d’ailleurs, des traits plutôt féminins. (Il marque un temps de pause.) Et il y a un tas de choses, quand on regarde bien, qui laissent deviner que vous êtes une fille.
— Un tas de choses ?
— Je ne sais pas, finit-il par lâcher en reprenant son chemin.
Il me conduit jusqu’au fin fond d’un long couloir, où se trouve une porte qu’il déverrouille. Il m’invite à entrer, ce que je fais timidement. Blake referme la porte. Tout à coup, je me sens mal. Des frissons me parcourent l’échine, puis le long des bras, et les pieds.
Je suis dans l’appart de Blake.
Une odeur qui m’est familière flotte dans l’air. Un mélange d’orchidée et de fleur d’oranger.
— La salle de bains est au bout à droite.
Je le remercie une nouvelle fois avant de suivre la direction qu’il m’a indiquée. J’ai pu brièvement apercevoir le lieu de vie du commandant par la grande ouverture du salon, qui donne sur les autres pièces. Les couleurs sont très sobres, dans des tons gris et blancs. Tout est parfaitement ordonné. J’ai aussi repéré une étagère avec des boîtes et des bouquins rangés avec minutie : par tailles, par couleurs, rien ne dépasse.
Je crois bien qu’il est maniaque.
Quand je referme la porte de la salle de bains, je me rends compte que… qu’il n’y a pas de verrou. Je reste quelques secondes la main sur la poignée de la porte, perturbée.
Mais quel genre de salle de bains c’est ?
Je ne vois pas pourquoi je stresse de la sorte, c’est stupide : il est évident que Blake n’entrera pas dans la salle de bains, sachant que je m’y douche.
Allez, Meghan, cinq minutes et c’est réglé.
Sans perdre plus de temps, je retire mes vêtements et gagne la cabine de douche. Je sens que ça va être les cinq minutes les plus longues de ma vie. La chaleur de l’eau ne détend pas complètement mes muscles. Même s’il y a un rideau, je suis chez mon prof, à poil : je ne peux pas être complètement détendue. J’écourte ma douche et me rhabille avec mes vêtements encore humides de sueur. J’en ai des frissons. Au moment où j’ouvre la porte et m’engage hors de la pièce, je me heurte, la tête la première, à la large silhouette de Blake.
— Euh, désolée, soufflé-je en m’écartant aussitôt.
Bravo, Meghan.
— Je vous attendais pour vous donner ça.
Il tient un tas de vêtements aux couleurs de West Point. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis complètement liquéfiée par le fait d’être là, devant lui, les cheveux humides, dans un couloir au milieu de son appart.
— Je….
— Quoi ? Vous ne comptiez pas garder vos vêtements sales, quand même ?
— Ne vous embêtez pas, ça ira très…
La boule de vêtements atterrit dans mes bras.
— Vous pouvez aller vous changer dans la chambre. Au bout du couloir à droite. Je serai dans la salle de bains.
Malaise. Malaise. Malaise. Malaise.
— C’est très gentil, merci, finis-je par lâcher.
Profondément embarrassée, je vais dans la chambre. Un lit deux places, une longue commode en bois, un grand tapis et une large fenêtre… Tout est ordonné et a sa place. On dirait un de ces décors de présentation dans les allées d’IKEA.
Dieu soit loué, la porte a un putain de verrou…
Je le tourne aussitôt. Je revêts le T-shirt et le jogging un peu trop grands pour ma morphologie en deux temps trois mouvements et m’empresse de quitter la pièce pour rejoindre le hall d’entrée.
Mes yeux s’écarquillent. Blake est là, assis sur son canapé, un nouveau T-shirt moulant sur le dos et un autre de ses pantalons cargo kaki. Il a le nez dans un dossier.
— Vous avez terminé ? demande-t-il.
— Oui… Et je tiens vraiment à vous remercier de m’avoir permis d’utiliser votre salle de bains.
— Je vous en prie, Jones.
— À plus tard, commandant.
— Soyez bien à l’heure à l’entraînement. Même si vous tomberez de sommeil ce matin, je n’accepterai pas une minute de retard, m’avertit-il avec cette courtoisie qui lui est si propre.
Les bonnes habitudes reviennent. Je me disais bien qu’il ne pouvait pas être « gentil » aussi longtemps.
— Ne vous en faites pas, commandant.
Sur ces mots, je quitte l’appartement de Blake.
*
C’est une nouvelle semaine à West Point qui a commencé. J’ai passé un week-end assez chargé aux côtés d’Emma. Jacob n’était pas là, il avait décidé d’aller chez lui avec Rebecca. Je n’aurais jamais cru que son absence se ferait à ce point ressentir.
La cloche retentit : c’est enfin la fin de ce cours. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ennuyeux de ma vie. Je termine de recopier la correction de nos exercices en faisant danser à toute vitesse mes doigts sur le clavier de mon ordinateur portable. Quand j’ai fini, je m’aperçois que l’amphithéâtre est déjà vide. Je pensais que Jacob ou Hunter m’attendrait…
Merci, les gars.
Je ne suis peut-être pas si seule… J’aperçois Emma près du bureau de M. Jackson. Elle a l’air contrariée, et lui ferme. Je dévale les marches de l’escalier de l’amphithéâtre, pressée d’aller dans ma chambre, non sans lancer un coup d’œil curieux dans sa direction. Elle s’essuie rapidement les yeux avant de sortir à toutes jambes de la vaste salle, par la sortie opposée.
Et si… Et si ce prof était son ex possessif et violent ? Je secoue la tête. Je ne peux pas soupçonner M. Jackson simplement à cause d’une discussion à la fin du cours… qui s’est terminée étrangement mal, c’est vrai. Il faut que je reste attentive tout en étant sur mes gardes. Je dois mener plus hardiment cette enquête.
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L’heure du couvre-feu a sonné, Hunter et moi sommes allongés dans nos lits à discuter. Jacob s’est éclipsé pendant le dîner pour sortir avec Rebecca hors de West Point. On avait un entraînement ce soir… Il a déjà raté les deux derniers, mais au moins, cette fois, il a pensé à me prévenir en laissant un mot sur mon lit. Je pensais que ce qui serait dur ce serait de travailler seule, pas sans Jacob.
— Donc à ce moment-là je me suis dit qu’il y avait un problème, tu vois ? expliqué-je une seconde fois à Hunter. Et il s’avère que j’avais raison : tout était éteint !
— Mmh…
Je décolle mon crâne de l’oreiller dans lequel il était enfoncé. Depuis tout à l’heure, ses répliques sont composées de simples onomatopées. Que se passe-t-il ?
— Mec, t’as pas l’air très attentif, ça va ?
Pendant quelques secondes, le vide. Mais finalement, Hunter se décide à dire, dans un chuchotement :
— Non, ça va pas, mec… Il faut que je te parle. Je peux plus tout garder pour moi.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, soudainement inquiète.
Il prend l’échelle qui mène à mon lit, éclairé par le flash de son téléphone, puis s’installe sur mes draps tandis que je me redresse, les jambes croisées en tailleur. Après avoir imité ma position, il fixe du regard ses mains, sans rien ajouter.
— Ça va, Hunter ?
— Je sais pas trop comment tu vas le prendre, John… murmure-t-il. Mais il faut que je te le dise.
« John ».
Je me sens encore plus mal que d’habitude en sa présence. Il croit se confier à mon jumeau. Pas à moi. Les iris bleus du jeune homme remontent vers moi, lentement, avec hésitation, comme s’il avait peur. Qu’est-ce qui peut le tracasser de la sorte ?
— En fait, pendant les vacances, j’ai pu mettre mes idées au clair, parce que j’étais vraiment perdu. Je m’étais vidé l’esprit, tout allait bien… sauf que, quand on est revenus, tout a été deux fois plus dur.
De quoi parle-t-il ?
— J-Je commençais à ressentir des choses, mais j’y prêtais pas attention… poursuit-il à mi-voix. Et là, c’est comme si t’avais changé, depuis le retour des congés. Je ne peux plus faire comme si j’voyais rien, maintenant. Ça devient encore plus fort.
Quoi ?
Je ne bouge plus, bouche bée.
Il est amoureux de mon frère, et encore davantage depuis que j’ai pris sa place ?
— Je sais que ça te choque, mais…
— Euh… C’est… Je…
Incapable d’aligner deux mots, je continue de le regarder fixement, le souffle coupé. Soudain, je sens sa main glisser sur mes draps pour venir attraper la mienne. Il se penche doucement sur moi, montant sa main sur mon avant-bras
Mais qu’est-ce que je dois faire ?!
Cette situation est tellement improbable que j’en perds mes réflexes, la capacité de parler, même de penser. Mon esprit s’est pris une rafale de balles. Il est à terre et ne sait même plus comment réfléchir. Je ne m’y attendais tellement pas… Le blond continue de se pencher vers moi, pensant que je suis Jonathan. Sauf que non, je ne suis pas Jonathan.
En l’espace d’un instant, un éclair éblouissant passe devant mes yeux et, je ne sais par quel moyen, je réussis à sortir :
— Arrête !
Hunter s’écarte rapidement, son visage moulé dans ce qui paraît être à la fois de la gêne, de l’incompréhension et de la surprise : une vraie pagaille. Tout l’air que j’ai contenu pendant les trois dernières minutes s’évacue dans un profond soupir.
— Hunter…
— J’ai tout gâché, je voulais pas… Pardon…
Je ne peux pas continuer…
Il faut que je lui dise la vérité.
— T’as été honnête avec moi… Il faut que je le sois avec toi.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Il… Il faut que je te dise quelque chose.
Oui, il faut que je lui dise.
— On n’a pas toute la nuit, Meghan, alors si tu voulais bien m’avouer que t’as volé l’identité de ton frère, on gagnerait pas mal de minutes de sommeil.
J’ai bien entendu ?
Le sourire espiègle qui se dessine sur ses lèvres me laisse complètement perplexe.
— Quoi ?! Tu déconnes, là ? Tu le savais ?
Il éclate alors d’un rire gargantuesque qui ne semble plus vouloir prendre fin, toujours avec ces mêmes yeux d’enfant.
— Bien sûr que je le savais, Meghan ! réussit-il à prononcer. Et il a fallu que je te fasse une fucking prank pour que tu te décides enfin à me l’avouer.
Je me liquéfie.
— M-Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? Et quand est-ce que tu l’as découvert ?
— Meuf, t’as laissé sur l’étagère le cadre où on vous voit côte à côte. Je passe devant, genre, cinq cents fois par jour ! La comparaison était vite faite. Mais je dois avouer que, sinon, c’est pas évident.
Quelle idiote !
— Donc, dès le premier jour, tu as su ?
— Eh ouais ! J’ai essayé de t’aider comme j’ai pu. Parfois je pressais les autres pour qu’ils sortent des douches, ou alors je te trouvais des excuses pour tes performances… Sérieux, Meghan, John aurait pleuré s’il avait fait des chronos pareils, alors que toi tu sautais de joie !
C’est vrai que, quand j’y repense, tout devient logique. Il m’a secourue plus d’une fois sans que je m’en aperçoive, que ce soit aux entraînements ou en me donnant subtilement des indications ou des informations. Il s’attardait à préciser certaines choses banales mais totalement indispensables pour moi.
— Ouais c’est vrai… Sans toi j’aurais encore plus galéré. Merci.
— Ah mais non, t’inquiète, dit-il en chassant d’un geste de la main mes remerciements. J’agissais dans l’ombre, tel un justicier…
Je fixe les draps, légèrement embarrassée par la situation.
— Maintenant que tu me dis tout ça, j’ai peur que d’autres personnes m’aient aussi démasquée…
— Je te rassure, il n’y a que moi qui t’ai grillée… Je m’en suis assuré, pour tout te dire. Enfin, on exclut Jacob du lot, hein.
Je souris. Hunter baisse les yeux et réfléchit un instant avant de demander :
— Mais, au fait… Pourquoi est-ce que t’es là ?
Ah…
Elle allait arriver à un moment ou à un autre, celle-là. Et c’est tout le contraire d’une question piège à une interro : là, je connais la réponse, mais je n’ai aucune envie de la donner.
— Jonathan n’est pas en capacité de reprendre sa formation, donc je suis venue finir l’année pour lui. Mais ce n’est rien de… bien grave, rassure-toi.
Est-ce un euphémisme ou un mensonge ?
— Pourquoi est-ce qu’il ne nous a rien dit ? Il répond pas au téléphone ni aux mails que je lui ai envoyés…
— Il doit être toujours secoué et il n’apprécie pas que j’aie pris sa place sans le prévenir.
— Attends, quoi ?! s’exclame Hunter, abasourdi. C’est pas lui qui t’a envoyée pour faire acte de présence ?! Oh… la dinguerie ! Genre t’es venue comme ça sans rien dire ? T’es une ouf, Meghan…
— Si tu le dis, réponds-je avec un petit sourire triste en repensant aux conditions dans lesquelles j’ai laissé John et à ce qu’il doit penser de moi, maintenant.
— Ah, et t’inquiète, j’ai pas de crush sur John. (Il regarde ailleurs.) Bon, j’en ai peut-être eu un petit-gros-immense en première année, c’est vrai, mais depuis qu’il laisse pousser ses cheveux…
On explose de rire.
— Bon, tu sais tout maintenant.
À travers le sourire que nous venons d’échanger, nous avons scellé une promesse dont je ne connais même pas les termes, mais que j’accepte sans hésiter. Je sens, là dans ma poitrine, mon cœur se dégonfler un peu plus.
Ça fait du bien. Tellement de bien.
Je ne supportais plus de lui mentir. Il fallait que je lui dise la vérité : l’occasion s’est présentée plus tôt que prévu… Dire que dorénavant je n’aurai plus à faire semblant devant lui, plus de chuchotements, plus de regards en coin, plus de gestes secrets… rien de tout ça. Je vais enfin être moi-même. Néanmoins, la seule crainte que j’ai, c’est qu’il soit maintenant embarqué dans tout cela sans avoir rien demandé. Le pire, c’est que, si je merde, le Conseil pourrait aussi s’en prendre à eux…
 
Quelque temps plus tard, je n’arrive toujours pas à trouver le sommeil. Je tourne encore et encore dans mon lit sans jamais parvenir à m’endormir. Mon regard est inévitablement attiré par la lueur du réveil digital posé sur le bureau.
00:28
Jacob n’est toujours pas rentré…
Mais il va arriver d’une minute à l’autre. Il doit bien profiter de sa soirée.
1:13
Il est vraiment tard. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.
1:58
Je ne peux m’empêcher d’y penser… Pourquoi est-ce que je suis en train de l’attendre ? Ça fait quand même des heures que je n’arrive pas à fermer l’œil et que j’ai son visage coincé dans l’esprit.
Et puis rien ne me garantit qu’il viendra dormir là ce soir. Il est peut-être encore avec Rebecca.
2:13
La porte de la chambre s’ouvre doucement : Jacob. Aussitôt, je me retourne face au mur pour faire semblant de dormir.
Il va croire que je l’ai attendu, obsédée par l’heure et… par son absence.
Ce serait faux, bien sûr. Je n’arrivais pas à trouver le sommeil, je passais le temps comme je le pouvais, c’est tout.
Soudain, j’entends qu’il s’approche de mon lit.
— Tu dors, Megh ? chuchote-t-il en posant une main sur mon dos.
Je ne réponds pas.
— Megh ?
Mais pourquoi est-ce qu’il veut me parler ?
Je devrais peut-être me retourner. C’est tellement étrange de sa part de venir me parler, comme ça, en plein milieu de la nuit.
Mais peut-être que… que je ne devrais pas.
Il vient de passer des heures avec Rebecca, pourquoi est-ce qu’il voudrait me parler ? Ça ne doit pas être important, je me fais des films. Je me force à ne pas lui répondre et feins toujours d’être dans un profond sommeil. Il reste quelques secondes debout près du lit avant de tomber dans le panneau et d’aller aux toilettes.
*
Aujourd’hui, Jacob est très peu bavard… ce qui ne lui ressemble pas.
Est-ce que c’est à cause de sa sortie avec Rebecca ?
J’aurais peut-être dû me retourner en faisant semblant de me réveiller, à son retour cette nuit. Peut-être qu’il s’est passé quelque chose et qu’il avait envie de m’en parler sur le moment ?
Lui, me confier des choses ? Et au sujet de sa vie amoureuse ? Jamais.
Je délire sûrement… Il n’en est pas moins vrai que cette fabrique à idées tourne à plein régime dans ma tête. À m’en donner le tournis.
Au petit-déjeuner, Jacob s’assied à notre table, face à moi. À mon grand soulagement, il me lance un sourire – que je lui rends. Soudain, je vois Rebecca, sortant de nulle part, se pencher derrière lui, nous stoppant dans notre œillade. Elle lui chuchote quelque chose à l’oreille avant de lui coller un long baiser sur la joue. Un baiser plaqué comme on marquerait au fer un animal : un signe de propriété.
Ses manières, son côté prétentieux, ce qu’elle dégage… Cette fille m’insupporte. Jacob lui sourit et elle s’éloigne après avoir salué la tablée d’un geste de la main. Je ne peux m’empêcher de penser que c’est peut-être par ma faute s’il s’est remis avec elle. Comme s’il se sentait obligé de le faire, après tous les reproches sans réel fondement que je lui ai balancés à la figure lors de notre dispute à New York.
Pendant toute la journée qui suit, le couple ne se quitte pas. Je n’ose pas déranger Jacob… Il a l’air d’avoir retrouvé sa bonne humeur.
Le soir venu, Hunter me propose de sortir en douce après les cours. J’accepte sa proposition et nous filons aussitôt.
— C’est pas vexant qu’on te prenne pour un mec, quand même ? dit-il alors que nous traversons une rue.
Je le regarde sans trop savoir quoi dire. Je n’y avais jamais vraiment réfléchi…
— Bah… Je dirais que c’est le but.
— Non mais ne le prends pas mal… Ça se voit que t’es une fille, j’te jure ! essaie-t-il de se rattraper. Une fille plutôt jolie, qui serait même carrément une bombe avec des cheveux plus longs et des vêtements à sa taille.
J’éclate de rire. Il me regarde avec un petit sourire implorant le pardon
— Et sinon, ça fait quoi de se faire passer pour un mec ? Au-delà du fait que tu étudies dans une académie et tout, il y a des choses qui changent pour toi, maintenant que les gens pensent que t’as une paire de couilles ?
— C’est marrant, tellement de choses changent, et à la fois restent semblables à ce que je connais en tant que fille…
— Là tu piques ma curiosité, maître Yoda.
Je m’esclaffe.
— Par exemple, l’autre fois je marchais seule à New York dans la nuit et… Bizarrement, je n’avais pas aussi peur que si j’avais eu mon apparence féminine. En tant que John, je me sentais plus en sécurité. Ça m’a… perturbée.
C’était comme si on me donnait un gros coup de poing dans le ventre. J’étais en colère et à la fois attristée par cette réalité.
— Je comprends que ce ne soit pas rassurant de se promener seule la nuit, quand on est une femme… bien que tu sois loin d’être vulnérable, au contraire — ton crochet du droit à l’entraînement de jeudi me le rappelle très bien ! précisa-t-il en riant. Et y’a quoi d’autre, Megh ?
— Je peux ne pas me raser les jambes et les montrer sans que quelqu’un fasse une seule remarque sur ma pilosité ! Je ne me sens pas dévisagée, ni reluquée de la tête aux pieds sans discrétion. Puis, j’ai aussi l’impression qu’on me prend plus au sérieux. Vraiment. Que ce soit quand je menace quelqu’un de mon poing pour déconner, ou quand je prends la parole en cours ou à une table au réfectoire pour donner mon avis sur une question.
Il opine du chef, attentif.
— Et, c’est assez bizarre comme sensation, poursuis-je, mais j’ai moins le sentiment de devoir me soucier de mon apparence. Ça n’incombe que moi pourtant, mais en John, j’ai l’impression que je peux avoir les cheveux en bataille, des chaussures sales, une tenue sans aucune cohérence de couleurs… En tant que Meghan, je devrais me foutre tout autant du regard de l’autre, me détacher des attentes que je sens peser sur moi à chaque coin de rue – alors que la plupart d’entre elles sont parfois simplement conçues par mon imagination. Je le devrais ! Parce que ça n’a pas de sens de se sentir plus libre en tant que garçon. Ça n’a pas de sens…
— Dans une société qui se veut libre et égalitaire telle que la nôtre, ça n’a pas de sens. Dans notre réalité biaisée et tordue, par contre… Mais ça changera un jour, meuf. J’ai espoir, moi !
Il me donne une grande claque dans le dos et me sourit de toutes ses dents, avec deux soleils à la place des iris. Nous traversons la chaussée et nous nous dirigeons vers la fête foraine qui a lieu à deux rues d’ici. On entend de loin les hurlements des enfants et leurs rires émerveillés.
— Non mais c’est pas possible, vous vendez séparément le sucre pour les churros ? Où est-ce que vous avez vu, sur terre, des churros, genre… nature ?
— Monsieur, c’est cinquante cents ou vous les mangerez nature. Désolé.
Je n’écoute plus Hunter débattre avec le vendeur, intriguée par une attraction : la grande roue. Un souvenir me pince soudain le cœur : c’était l’attraction préférée de John quand nous étions petits… Il ne répond toujours pas à mes messages, ni à mes mails, et il est sur répondeur la plupart du temps.
Mes yeux sont attirés par une petite fille blonde qui rit aux éclats. Elle regarde un jeune homme qui lui tient la main. Celui-ci tourne son visage pour lui sourire de toutes ses dents.
Attends, mais…
C’est Jacob ! Je plisse les yeux pour être certaine de reconnaître les traits de son visage.
Mais oui, c’est lui…
Qui est la petite fille, alors ? Je sais qu’il a une jeune sœur : je l’ai vue sur le fond d’écran de son téléphone. Sauf que sa sœur est brune, a sept ans et est donc un peu plus âgée que cette enfant. Jacob porte une casquette qu’il a enfoncée au maximum, comme s’il essayait de mettre au mieux son visage dans l’ombre de la visière… pour qu’on ne le reconnaisse pas ? Je remarque soudain une brune à côté… Je suis sûre que ce n’est pas Rebecca : la femme est bien trop petite. Mais alors qui est…
— Allez viens, Meghan ! me dit Hunter en me tirant par la manche de ma veste. On ne restera pas au stand d’un arnaqueur ! Oui, monsieur, vous m’avez bien entendu : ARNAQUEUR !
— Ouais… Mieux vaut y aller.
Mes yeux ne se détachent pas de Jacob et de la fillette qu’il prend dans ses bras pour la porter… presque paternellement. Est-ce que je devrais lui demander plus tard s’il a une enfant ? Connaissant Jacob et sa pudeur, il refusera de répondre à mes questions.
Non, c’est beaucoup plus profond que ça…
Mon cœur s’agite. J’ai un présentiment.
— T’as l’air perdu, Megh, ça va ? demande Hunter, face à mon visage pensif.
— Oui, oui… J’étais juste en train de réfléchir, comme ça.
Ce n’est pas tellement le fait que Jacob puisse avoir une fille qui m’intrigue, mais le fait qu’il se cache des autres avec elle, comme s’il y avait un double fond, quelque chose de plus derrière cette affaire. J’hésite une seconde à me renseigner auprès d’Hunter : s’il n’y a rien de louche, Jacob a sûrement mis au courant ses meilleurs amis… Oui, parce que peut-être que je lui invente une vie alors que tout est parfaitement normal. Sauf que si je demande alors que Jacob n’en a peut-être encore parlé à personne, cela pourrait engendrer de gros problèmes… Je préfère garder ça pour moi, dans un coin de ma tête, le plus loin possible de ma curiosité.
*
Je me réveille en sursaut, un bruit m’ayant tirée du sommeil. Dans la pénombre, je reconnais la silhouette de Jacob qui ouvre la porte pour sortir. Mon regard s’échappe vers le réveil : deux heures.
Où est-ce qu’il peut bien aller ?
Sûrement retrouver Rebecca. Mes paupières lourdes se ferment sans qu’une autre hypothèse parvienne à me traverser l’esprit.
*
Je me réveille particulièrement fatiguée, ce vendredi. J’ai passé une nuit affreuse, tourmentée par un cauchemar lié à mon frère. Je tourne le visage vers Jacob, étonnée qu’il ne soit pas déjà debout à nous hurler dessus pour nous sortir du lit.
Quoi ?
Son lit est vide. Pourquoi est-ce qu’il n’est pas rentré ? J’espère qu’il va bien… Son absence n’a pas l’air d’alarmer Hunter. Une fois prêt, celui-ci s’en va au réfectoire, sans même avoir regardé le lit de son colocataire. Peut-être qu’il est déjà en bas, après tout ? Une fois arrivée au réfectoire, je le cherche partout des yeux… mais il n’est nulle part.
Et s’il lui était arrivé quelque chose ?
J’inspire une grande bouffée d’air. Je psychote trop. Tout va bien. Il n’a sûrement pas entendu son réveil, et est encore dans un lit à l’hôtel, endormi aux côtés de Rebecca, ou peut-être déjà sur la route.
Quand j’entre en cours, je me statufie. J’aperçois la brune au dernier rang.
Si Jacob n’est pas avec Rebecca… alors avec qui est-il ? Et où ?
Je prends l’initiative de le couvrir en prétextant une maladie. Il pourrait être gravement sanctionné si on découvrait son absence. Je ne suis pas du tout attentive au cours du lieutenant Angel, bien trop préoccupée par la disparition de Jacob. Pendant l’intercours, Hunter propose d’aller voir Rebecca pour avoir des infos. Finalement, peut-être que lui aussi s’inquiète mais qu’il le cache – vraiment très bien. Nous la coinçons dans un couloir et mon acolyte commence :
— Hey, salut, Rebecca ! Comment ça va, ce matin ? La forme ?
— Il y a un problème, les garçons ? demande-t-elle, méfiante face à l’enthousiasme exagéré d’Hunter.
— En fait, Jacob n’est pas vraiment dans sa chambre, avoue-t-il, d’un ton plus sérieux. Il n’est pas rentré ce matin, on pensait qu’il était peut-être avec toi.
Ses grands yeux verts légèrement maquillés s’écarquillent.
— Je l’ai cherché toute la soirée, mais aucune trace de lui non plus.
Oh non…
Mes doigts s’attachent fiévreusement les uns aux autres, derrière mon dos.
— Alors t’étais pas à la fête foraine avec lui hier ? lui demandé-je.
— Non, pourquoi ? Il y était ?
— Non, non… J’ai juste supposé que vous y seriez allés ensemble, mens-je.
Au moins, maintenant, c’est confirmé : la brune à côté de Jacob, à la fête foraine, n’était pas Rebecca.
— Il pourrait être où, selon toi ? demande Hunter.
— Aucune idée… Ça me fait peur, avoue-t-elle. Je l’ai appelé, mais il ne répond pas.
Ses yeux débordent d’effroi. Ça m’étonne presque de la voir aussi angoissée.
— J’espère qu’il n’a rien…
— Non, t’en fais pas, tenté-je de la rassurer. Je suis sûre que tout roule.
Rebecca acquiesce, les lèvres serrées, et nous quitte avec un « salut » timide. Hunter me regarde.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je face à sa mine interrogative.
— Je rêve, ou tu flippes vraiment à ce point ? Limite j’entends les battements de ton cœur !
Mon visage est si expressif que ça ?
— Non, non tu… (Je secoue la tête.) Je flippe carrément, Hunter ! admets-je. En plus ça fait une semaine qu’il rate nos entraînements sans prévenir…
Je pensais que c’était à cause de Rebecca, mais si ça se trouve, il était complètement ailleurs, mentalement et physiquement. Je mords ma lèvre inférieure en croisant les bras.
— J’aurais dû chercher à savoir, moi aussi…
— Non, t’en fais pas ! me répond Hunter. Il disparaît tout le temps, de toute façon. C’est Jacob.
J’essaie de décrocher les lettres capitales qui se sont accrochées dans mon esprit pour former le mot « JACOB », mais rien à faire : elles restent là où elles sont. Je ne peux pas penser à autre chose, c’est impossible.
— Relax, meuf, ajoute Hunter en me lançant un sourire pour me rassurer. Ça marche, Megh ?
— Ouais, ça marche…
« Il disparaît tout le temps. »
Au bout d’un moment, il me lance un coup d’œil à la dérobée.
— Mmh… dit-il finalement.
— Non, ça marche pas, Hunter ! m’exclamé-je en laissant la panique dominer ma voix. Tu m’as dit qu’il disparaissait tout le temps, alors pourquoi personne ne fait rien ? Pourquoi tu ne réagis pas plus que ça ? C’est moi qui ne suis pas normale ? Et puis quand il revient vous lui avez posé des questions, pour savoir où il était ? Non ?
Je l’ai assommé de questions, et en les débitant si rapidement je les ai moi-même à peine entendues.
— Eh Meghan, du calme… Respire.
Hunter parle d’une voix lente et calme, presque apaisante.
— Jacob est notre pote, bien sûr qu’on se fait du souci… Mais on préfère ne pas trop lui casser la tête. Il est très peu bavard à ce sujet.
— Mais vous n’avez pas peur pour lui ? À aucun moment ?
— Non, puisqu’il revient ! Il aime juste prendre l’air. Jacob est… un « esprit libre et fougueux », dit-il en mimant des guillemets. Voilà.
« Un esprit libre et fougueux », sérieusement ?
Il met ses doigts en position de méditation en plaçant les bouts des index sur ceux des pouces. Il me donne un coup de coude pour que je l’imite.
— Inspire, expire…
Nous restons dans cette position pendant tout le trajet jusqu’à la prochaine salle de cours. La journée passe sans un signe de Jacob.
*
— Blake ne nous a pas lâchés aujourd’hui… dis-je au blond en sortant des vestiaires.
Comme Jacob n’est pas là non plus ce samedi, c’est Hunter qui m’a aidée pour les douches. Même si je peux y arriver seule maintenant en déposant le peignoir sur un portant près du dernier pommeau, c’est toujours plus prudent d’avoir un complice.
— C’était pas mal du tout, ta séance aujourd’hui, John ! me dit Hunter en me tapant l’épaule.
Je souris.
— Tu trouves ?
— Mais de ouf ! T’as archi gagné en rapidité et en explosivité. Même Blake était sur le cul.
On discute sur le chemin des dortoirs avant qu’il ne s’éclipse pour retrouver Cole. Quand je pousse la porte de la chambre, avec en tête la dernière dissert à rendre… je m’arrête net.
Je… J-Je rêve.
Jacob est là, dans la chambre, en train de rassembler quelques vêtements qu’il fourre dans un sac à la va-vite. Mon cœur manque un battement quand il tourne pendant une fraction de seconde le visage vers moi. Je le regarde, sidérée, incapable de faire le moindre geste.
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— Jacob ! m’écriai-je en me précipitant vers lui.
Trop concentré sur ce qu’il fait, il ne me répond pas. Son visage est froissé par la colère, complètement différent de celui qu’il nous offre à voir d’habitude, même quand il est hors de lui. Ses sourcils froncés ombrent ses yeux qui ont l’air d’éclats d’ambre ; juste en dessous, des cernes lavande ont fait leur apparition… ce qui ne me rassure pas.
— Jacob, t’étais où ? Tout va bien ?
Il continue à m’ignorer. Je serre la mâchoire en m’humectant les lèvres. Je ne peux pas le laisser partir comme ça, alors que tout a l’air de mal tourner pour lui. Je ne peux pas.
— Jacob ?
Il se tait toujours.
Dépassée par son silence, je pose la main sur son avant-bras.
— Quoi ?! dit-il en se tournant enfin vers moi.
La violence dans sa voix me désarme complètement. Il ne va vraiment pas bien, et je voudrais tant savoir pourquoi.
— Jacob, qu’est-ce qu’il y a ?
Sans me répondre, il prend son sac à dos et s’en va vers l’entrée. Je recule de quelques pas et m’adosse à la porte pour bloquer le passage.
— Dis-moi ce qui t’arrive.
— Laisse-moi passer, s’il te plaît.
L’autorité qui émane de son ton hérisse mes poils et déclenche un frisson qui parcourt toute mon échine.
Mais je ne peux pas faiblir. Pas avec lui dans une telle situation.
— Non, Jacob… Dis-moi ce qui se passe, demandé-je fermement.
La petite voix que j’ai prise au début ne peut rivaliser face à la sienne. Il me fusille du regard.
— Meghan, bouge de là, rétorque-t-il en hachant les mots avec la même intonation implacable et carabinée.
S’il savait à quel point je suis inquiète, à quel point j’ai passé ces deux derniers jours à angoisser pour lui. J’ai peur. J’ai tellement peur que je ne peux même pas le dire à haute voix tellement le sentiment est fort, presque honteux.
Mens-moi et dis-moi que tout va bien, s’il te plaît.
— Jacob, je m’inquiète…
— Tu t’inquiètes pour moi ?! Mais, Meghan, tu comprends pas ? Je…
— Moi, j’en ai rien à foutre de toi, alors lâche-moi ! T’es personne pour moi ! Maintenant, laisse-moi passer.
Quoi ?
Sonnée, je m’écarte sans rien dire, le regard perdu devant moi. Il sort en claquant la porte. Qu’est-ce qui vient de passer ?
Je me sens tellement stupide… Mais surtout, désemparée. Je m’assieds sur le lit d’Hunter, hébétée.
« Personne ».
Les larmes veulent jaillir de mes yeux mais je les en empêche. Je ne veux surtout pas pleurer et encore moins pour quelqu’un comme lui. Quelqu’un qui n’en a « rien à foutre » de moi alors qu’il m’avait dit le contraire, les yeux dans les yeux… J’ai envie de laisser éclater ma rage, celle que j’éprouve non pas contre Jacob, mais contre moi. Je suis complètement idiote, c’est tout. Il a raison : je ne suis personne pour lui et pendant un instant j’ai cru que je comptais ne serait-ce qu’un tout petit peu. Il me fallait un moment de vérité pour me ramener sur terre.
Je vide mes poumons pour décoller cette sensation. C’est bien plus que de la gêne, une honte immense, du désarroi ou de la tristesse. Bien plus que ça. J’ignore ce que c’est, mais c’est douloureux et ça prend beaucoup de place.
C’est tout ce que je sais.
 
Le lendemain, comme je m’y attendais, Jacob n’est pas revenu. Et tant mieux. Mon esprit n’est plus à West Point, ce week-end, mais avec lui, et je trouve ça aberrant. Je ne fais que penser à lui et à ce qu’il m’a dit ; je ressens encore la douleur que ses mots ont provoquée. Pourquoi est-ce que mon esprit se torture à penser à une scène et à une personne qui me font souffrir ? C’est insensé, mais pourtant c’est humain, je crois. Hunter m’a tenu compagnie toute la journée. Sans qu’il en soit conscient, il m’a remonté le moral avec ses blagues, son esprit tordu, sa façon d’agir… toute sa personnalité, en fait.
Jacob est là ce lundi matin, au réfectoire. Je reste bouche bée, l’observant discrètement gagner une place à une table du fond ; seul. Je crois être la seule à l’avoir remarqué… Cela dit, il ne mérite pas plus d’attention que ça. Mais même si je me répète encore et encore que je ne me soucie pas de lui, c’est plus fort que moi : chaque minute, je lui jette un coup d’œil à la dérobée.
Au cours de la journée, je vois que quelque chose a changé chez lui. Je ne l’ai jamais vu aussi mélancolique. Son comportement aussi a changé. Il ne parle à personne, quitte les cours le premier, évite au maximum les interactions… Est-ce que c’est dû à ce qui s’est passé ces derniers jours ? Cette disparition si soudaine, cette attitude… seraient-elles liées à la petite fille de la fête foraine ? J’avoue avoir un pincement au cœur en voyant tous ces changements si drastiques et surtout subits.
Après les cours, je m’en vais à la salle d’entraînement pour travailler ma technique. En passant devant la porte B, celle de la salle que j’occupe habituellement, je m’arrête, attirée par des bruits. Quelqu’un s’entraîne. On tape, je dirais même qu’on massacre un sac de sable. J’entends la poulie grincer au rythme des coups qui sont de plus en plus rapides.
Mais qui c’est ?
Mon regard se faufile dans l’entrebâillement de la porte pour apercevoir la personne si déchaînée ce soir.
Évidemment… qui d’autre ?
Jacob frappe avec une telle rage que je ne le reconnais plus. Il tape et tape, à en perdre haleine, comme s’il voulait se débarrasser de sa colère… de sa tristesse. Je vois les veines de son cou qui ressortent. Ses poings sont zébrés de plaies. Il serre la mâchoire à s’en briser les dents et ses yeux sont vides : il fait presque peur.
Mais surtout, pitié. Je ne peux le nier : j’ai de la peine pour lui.
Beaucoup.
Peut-être que je ferais mieux de le laisser seul… Il semble avoir besoin d’intimité, de solitude. C’est flagrant. Je décide d’aller m’entraîner ailleurs.
Après ma douche, alors que je marche dans le couloir qui mène à la sortie de la structure sportive, je le vois qui sort des vestiaires. Il vient tout juste de prendre sa douche, ses cheveux en sont encore tout humides. J’aimerais bien faire demi-tour pour ne pas avoir à le croiser, mais je ne modifierais mon chemin pour personne, encore moins pour lui. Je continue donc d’avancer à grandes enjambées.
Une fois à sa hauteur, son épaule m’effleure et alors nous échangeons un regard pendant une fraction de seconde qui me semble durer bien plus longtemps. Son regard renvoie quelque chose qui me compresse le cœur. Très fort.
« Personne ».
Je secoue la tête et m’en vais en baissant les yeux, incapable de le regarder plus longtemps. Soudain je sens sa main qui m’agrippe l’avant-bras. Ma tête pivote vers la sienne.
Qu’est-ce qu’il me veut ?
— Je suis désolé, dit-il, si bas qu’on croirait un secret.
— Lâche-moi.
C’est mon amour-propre qui vient de parler, pas moi. Je ne peux pas le nier : ses paroles, samedi, m’ont véritablement blessée.
— Je suis désolé pour ce que je t’ai dit, répète-t-il.
Je dégage mon bras d’un geste brusque.
— Je ne veux pas te parler.
Sur ces mots, je m’éloigne sans attendre de voir son expression, avec quelques regrets qui me suivent.
 
Cette nuit, Jacob n’arrête pas de se retourner encore et encore dans son lit. Le réveil indique qu’il est près de trois heures du matin, et lui comme moi ne trouvons toujours pas le sommeil. Mes doigts jouent nerveusement avec le pendant de mon T-shirt. Sans pouvoir m’en empêcher, je lance des coups d’œil discrets dans sa direction – je peux deviner sa silhouette à la faible lueur de son réveil.
J’en ai assez.
Sans même comprendre ce que je fais, ni l’avoir commandé à mon corps, je quitte mon lit et m’approche de celui de Jacob.
— Tu veux prendre l’air ?
Mon ego veut faire marche arrière mais pourtant je reste postée là devant son lit, attendant sa réponse.
— Si tu viens avec moi.
J’acquiesce et nous allons alors dehors, dans le silence le plus profond. Nous atteignons les jardins sans nous faire prendre par les gardiens et nous dirigeons vers le même lieu que d’habitude, celui où passe le cours d’eau, près d’un banc. Je suis à environ un mètre de Jacob. Je ne dis rien. Ce n’est pas parce que je ne veux pas faire le premier pas, mais simplement parce que je ne sais pas quoi dire. À moins que ce ne soit juste le stress, car dans le fond, j’ai tellement de choses à dire, de questions à poser.
Je cesse de ratiociner quand Jacob prend la parole :
— Je voulais te dire… samedi j’étais… euh… Je te demande pardon, Meghan. Je suis vraiment désolé pour ce que je t’ai dit, je…
Je plonge mes yeux dans les siens, les bras croisés sur ma poitrine, muette.
— Je ne le pensais même pas… ajoute-t-il dans sa barbe, comme pour lui-même.
— Pourquoi l’avoir dit, alors ?
— Parce que j’étais énervé ce jour-là et c’est toi qui as tout pris. Je ne pouvais pas te donner les réponses à tes questions, et puis tu ne voulais pas lâcher l’affaire alors… je t’ai blessée.
— Oui, tu m’as blessée. Je m’inquiétais pour toi et toi t’as rien trouvé de mieux à faire que de me rejeter comme une moins que rien… comme une merde ! Littéralement.
Jacob scelle ses lèvres. Son visage a l’air d’avoir été passé sous un filtre sépia tant ses couleurs sont délavées. Après tout, je sais ce que c’est, l’impulsivité, se sentir dominé par ses propres émotions, hors de contrôle. Je connais tout ça. Pourtant, ça me fait toujours aussi mal.
Mais, moi…
Je lui ai fait subir la même chose le soir au bar. J’ai appuyé là où j’ai vu un bleu.
— En temps normal, reprends-je, mon orgueil aurait pris le dessus, et là, je t’aurais envoyé chier, mais c’est différent. Je sais que tu vas mal en ce moment, qu’il se passe des choses dans ta vie… Et il faut que tu saches que, même si je ne suis pas en droit de savoir ce que c’est, je suis là pour t’écou…
— Ne dis pas ça, Megh ! m’arrête-t-il en prenant mon avant-bras. Tu es en droit de savoir, c’est seulement que –
— Jacob, c’est rien, le coupé-je à mon tour en essayant de ne pas faire attention à sa main sur moi. Sache juste que si jamais… Si jamais tu veux parler, et pas forcément de ce que tu fais quand tu es absent, juste parler, je suis là. On pourra faire une « minute de lien social »,
Sans attendre sa réponse, je pars m’asseoir sur l’herbe. Il vient me rejoindre aussitôt sans rien dire. J’appuie mon menton sur mon genou plié en contemplant le cours d’eau qui glisse avec volupté dans son lit. Une légère brise qui danse dans l’air vient caresser mon visage. J’inspire. Je me détends. Enfin.
— Merci, Megh, dit Jacob en brisant le silence, mais je n’aime pas… parler de moi. Je préfère écouter.
— Je trouve que tu parles beaucoup.
— En public, c’est pas vraiment moi qui parle… Enfin si, mais c’est différent.
— Tu veux dire différent, parce que tu n’abordes jamais ce qu’il y a à l’intérieur ?
— Clairement.
— C’est un peu pareil pour moi. Je peux parler pendant des heures avec quelqu’un mais… je bloque toujours quand il s’agit d’exprimer ce que je ressens – t’as pu le constater, d’ailleurs. Mais tu sais, le peu de fois où j’ai réussi à le faire, je me suis rendu compte que ça faisait un bien fou… Tu devrais tenter, un jour.
Malgré le sourire que je lui offre, je sens l’inquiétude monter d’un coup. Il a l’air soudain angoissé, tendu… Ses yeux, comme deux fugitifs, tournent dans différentes directions pour se dérober à mon regard.
Finalement, il soupire avant de s’appuyer en arrière sur ses bras tendus, le menton relevé. Pendant quelques secondes je sens son regard qui m’effleure avant de s’élancer dans l’air. Et là, il ouvre le passage de ses lèvres aux mots, enfin prêt à se livrer.
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— Il y a tellement de choses qui se bousculent dans ma tête en ce moment, et je n’y arrive pas. Je n’y arriverai pas.
Il a l’air acculé de tous les côtés, comme s’il se trouvait au bout et qu’il sombrait dans un précipice. Mais au bout de quoi ?
— Tu n’arriveras pas à quoi ?
— À gérer tout ça, à continuer de supporter ce… J’ai l’impression que tout s’écroule autour de moi, Meghan.
Il se prend le visage à deux mains, comme pour essuyer l’angoisse, qui suinte de partout.
— Je sais pas quoi faire… Tout est foutu.
Foutu ? Mais qu’est-ce qui est foutu ? Je voudrais tant lui répondre que rien ne l’est jamais, mais je ne sais même pas de quoi il parle. Alors comment le réconforter ? Jacob s’allonge sur l’herbe, les yeux rivés sur le ciel ; les miens sur son mal-être.
— Foutu ? répété-je à mi-voix.
Il laisse échapper un long soupir. Je ne sais pas pourquoi mais, là, maintenant, il renvoie l’image d’un petit enfant : perdu, indécis, saisi par la peur, innocent, sans défense. À l’opposé total de l’image qu’il dégageait dans la salle de combat. Ou en fait, à l’opposé total de ce qu’il reflète en général : un jeune homme sûr de lui, sociable, affirmé, voire un poil condescendant. Mon cœur se serre. Je baisse les yeux, les rouages de mon esprit en marche.
— Est-ce que c’est en rapport avec Rebecca ? Elle a fait quelque chose ?
— Non, ça n’a rien à voir avec Rebecca… C’est vraiment une fille super. Elle est loin du personnage pour lequel elle veut se faire passer.
Rebecca serait-elle davantage que la peste outrecuidante qui a totalement conscience de ses atouts ?
— Mais… pour être honnête, je n’aurais pas dû me remettre avec elle. Elle a de l’espoir maintenant et… j’ai peur de la blesser. De lui faire du mal… autant de mal que j’en ai fait à tant d’autres personnes. Je ne veux plus faire de mal… je ne veux plus, chuchote-t-il comme pour lui-même.
— Toi, faire du mal à quelqu’un ? Pourquoi est-ce que tu as une image aussi négative de toi ? Je ne comprends pas. En toute sincérité, Jacob, t’es loin d’être capable de faire du mal à quelqu’un.
Il se redresse à nouveau sur ses bras pour confronter mon regard.
— C’est ce que tu crois.
— Ce que je crois ? Mais c’est une certitude, Jacob ! Je le sais, ça se sent… Je le sens, ajouté-je dans un souffle.
Il secoue la tête en fixant ses mains jointes.
— Je ne suis pas celui que tu imagines, Meghan. En fait, je ne suis rien de ce que tu imagines.
— Ah oui ?
— Tu ne me connais pas, ni moi ni mon passé.
Passé. Ce mot lui a comme été arraché et retiré de force. Ce mot lui fait du mal. On peut le lire dans ses yeux aussi facilement que sur une pancarte au beau milieu d’une clairière déserte. Ils sont d’ailleurs devenus humides et se cramponnent au gazon pour que je ne le remarque pas. Mais c’est trop tard.
J’agrippe son bras pour qu’il se résigne enfin à me regarder.
— C’est parce que tu ne veux pas me laisser te connaître… Parle-moi, dis-moi ce qui se passe.
— Je ne peux pas !
— Pourquoi ?
— T-Tu me verrais différemment, tu ne comprendrais pas… E-Et qu’est-ce que ça changerait ?
— Tout !
Je m’approche.
— Je te jure que si tu gardes tout pour toi, tu vas finir par te tuer à petit feu, ou alors un jour la dynamite va exploser et les débris seront trop petits pour qu’on les remette en place.
Il se mord la lèvre inférieure en serrant un peu plus fort ses doigts dans son poing.
Jacob…
Le voir aussi désespéré, c’est tellement… tellement… Sans que je réfléchisse, mes bras s’enroulent autour de son cou dans un mouvement aussi ample qu’incontrôlable. Je crois que ce soir mon cerveau n’a plus les commandes… et c’est inquiétant.
Je ne sais pas si c’est une erreur. Mais il en avait besoin. Enfin je crois… et moi aussi.
Tout à coup, je sens ses bras se poser doucement sur mon dos, tandis que sa joue se trouve une place dans mon cou. Le silence parle pour nous. Je sens la douceur et la chaleur de sa peau contre mon visage. Je suis si près que je peux entendre les battements de son cœur faire vibrer sa poitrine. Je peux aussi sentir son odeur mélangée au jasmin du gel douche, et son souffle sur ma peau. Il pousse un soupir, un soupir de soulagement qui soude un sourire sur mon visage.
Ce passé… ça le torture. Il en est prisonnier. J’ai vu la première menotte quand il m’a avoué être convaincu d’être une personne horrible et surtout mauvaise pour les autres. Tout ce qu’il n’est pas, selon moi. Enfin tout ce qu’il n’est pas de ce que je crois connaître de lui. Je ne sais pas mais je sens, quelque part, que la fillette de la fête foraine est liée à tout ça. C’est un pressentiment. En réalité, je ne suis sûre de rien, si ce n’est que je veux l’aider à tirer un trait sur tout ça. Je ne supporte pas de voir les gens autour de moi tomber en morceaux… Je ne supporte pas de le voir tomber en morceaux.
Je ne sais pas trop combien de temps nous sommes restés dans cette position, là, l’un contre l’autre. La notion du temps me revient soudainement quand Jacob me chuchote doucement :
— Je t’ai tant manqué que ça ?
J’entends un sourire dans sa voix qui s’est adoucie.
— Tu rêves… le taquiné-je en le repoussant, ce qui rompt brusquement notre étreinte.
Il me retient en me prenant le bras. Ses iris se plantent dans les miens, presque solennellement. Le tableau chaotique de ses yeux a disparu. Son regard pétille autant qu’avant. Je ne sais pas si c’est dû aux rayons de lune qui éclairent l’atmosphère ou à ses sentiments qui se sont calmés.
— Jacob… Il faut que tu saches que, quoi que tu aies pu vivre dans le passé, ça ne change rien à ce qu’on peut percevoir de toi aujourd’hui. Comment pourrait-on te juger en se basant sur ton passé ? Tu ne fais plus rien là-bas.
C’est le Jacob d’aujourd’hui qui est devant moi, pas celui d’hier. Ça me paraît pourtant évident… Un petit sourire se forme sur ses lèvres, mais il s’efface aussitôt, à mon plus grand désespoir quand quelque chose passe devant ses pupilles.
— Le « moi du présent » est délibérément lié à celui du passé. C’est comme ça. Mais oublie…
— Je suis sûre que tu finiras par trouver une solution à tout ça. Jacob, le temps nous donne toujours une réponse. En tout cas n’oublie pas qu’on pourra toujours faire une « minute de social », autant que tu le voudras et que tu en auras besoin. Je serai là.
— C’est pareil pour moi. Je serai toujours là pour toi, Megh. Je te le promets.
J’ai l’impression que mon cœur vient de se gonfler.
— Et tu sais que je fais partie des 0,01 % ! ajoute-t-il.
Je m’esclaffe.
— Pareil pour moi. Je te le promets.
— Bon…
Jacob bondit sur ses pieds et me considère de toute sa hauteur.
— Parlons peu, parlons bien ! s’exclame-t-il. On va la gagner, cette Military Race, et pour ça, ma chère Meghan, tu vas devoir te donner à fond.
— Spoiler : c’est déjà ce que je fais, rétorqué-je en me levant à mon tour. Mais au fait, c’est dans combien de temps cette fameuse Military Race ?
— Dans deux semaines.
Je déglutis avec difficulté. Deux semaines.
— Je rêve ou Meghan Jones a peur ? John me disait que t’étais une tête brûlée, courageuse, risque-tout… Mais quelle arnaque ! Quelle arnaque !
— Quoi ? Il n’y a que maintenant que tu t’en rends compte ? (Je m’esclaffe.) Disons que je n’ai pas envie de foutre la honte à John ou de te faire perdre. Je serai un handicap pour toi. Je vais me ridiculiser, tu le sais, ça ?
— En toute honnêteté ? Oui, c’est sûrement ce qui va se passer… mais on ne t’en voudra pas.
Son sourire moqueur me nargue avant de s’effacer très rapidement pour laisser place à une mine franche et décidée.
— Non, plus sérieusement, tu as fait d’énormes progrès. C’est impressionnant. D’ici quelques semaines tu seras à niveau, il faut que tu y croies. Et si jamais tu me suis sur ce coup… ça devrait le faire.
Te suivre ? C’est ce que je fais depuis le début, Jacob.
Celui-ci me regarde avec insistance pendant un instant avant de me présenter son petit doigt.
— Tu me fais confiance ?
— Sur quoi ? Parce que, franchement, te connaissant je-
— Tu ne vas pas te ridiculiser. Tu vas y arriver.
— Je n’en suis pas si sûre…
— Allez, serre-moi le petit doigt, parce que j’ai l’air d’un gros con, là.
Je m’esclaffe avant de m’exécuter, en disant :
— Je te fais confiance… les yeux fermés.
Tout à coup, le jeune homme recule en désignant le fond des jardins.
— Viens, on va aller se réchauffer. Il caille trop, ici.
— Où ça ?
— Tu verras, c’est un peu loin, mais ça vaut le coup.
— T’es sûr ? Parce que, la dernière fois, tu m’as emmenée dans un bar et j’ai-
— Allez viens !
Plus nous avançons, et plus je crois comprendre où il veut m’emmener…
Vraiment, Jacob ?
Au moment où je pénètre dans les lieux, j’ai l’impression d’entrer dans une bulle échappée d’un flacon de savon ; l’air est lourd et humide, bien plus chaud qu’à l’extérieur. Tout est carrelé d’opalin. Une odeur de chlore me chatouille les narines. Nous dépassons ce que je crois être les vestiaires pour déboucher dans la piscine de West Point. Jacob ouvre les bras en désignant le bassin olympique devant nous.
— T’en dis quoi, Megh ?!
La lueur de la lune, filtrée par une grande baie vitrée, éclaire la piscine. La surface de l’eau ressemble à un grand miroir fragmenté d’éclats d’argent. Mon regard s’échappe vers Jacob, en train de retirer son T-shirt et son jogging. Des ombres sur son dos tracent le relief de ses muscles. Je baisse les yeux, perturbée. Heureusement qu’il est de dos et qu’il ne voit pas mes yeux posés sur lui.
Ses vêtements abandonnés au bord du bassin, Jacob s’empresse de plonger. Des gouttes volent jusqu’à moi, me faisant frissonner. Je pars m’asseoir au bord de la piscine ; les pieds dans l’eau tiède, je le regarde s’amuser, un sourire d’insouciance brodé sur les lèvres.
— Eh Meghan ! m’apostrophe-t-il en écartant une mèche humide de son front. Tu ne veux pas venir ?
— Non, t’inquiète.
Agacé par mon refus, il nage dans ma direction et vient s’arrêter juste en face de moi.
— T’es sûre ? me dit-il en tendant sa main vers moi.
— Certaine.
Nos regards se croisent pendant un instant, avant qu’il capitule soudainement.
— Comme tu veux.
Alors, Jacob plonge la tête sous l’eau et disparaît.
Où il est passé ?
Soudain, mes mollets sont empoignés. Je n’ai même pas le temps de comprendre ce qui m’arrive que je me retrouve sous l’eau. Un frémissement me parcourt instantanément le corps, comme une grande claque : à la fois soudain et glaçant. Je sors la tête en toussant. On dirait qu’une éponge gorgée d’eau vient de remplacer mes poumons.
— Eh, ça va, Meghan ?
Je continue de tousser, incapable de reprendre ma respiration. Jacob s’approche de moi et passe un bras sous mon aisselle pour me maintenir à la surface. De sa main libre il m’essuie les yeux en s’excusant avant de me saisir l’épaule. Quand je parviens à recracher l’eau avalée de travers et à reprendre mon souffle, je ne me détache pas de Jacob. Ou plutôt, il ne se détache pas de moi. Il voit bien que je suis calmée et, pourtant, il continue de me serrer. Il est tout proche : je sens ses jambes passer contre les miennes quand elles remuent sous l’eau, sa gorge bouger au rythme de ses inspirations, ma poitrine touche presque son torse. Je frissonne. Choc de température, ou de proximité, je ne sais pas. L’arrière de mes cuisses me brûle – elles se sont râpées sur le rebord – et j’ai le nez qui pique. Pourtant, je ne me sens pas si mal. Nous nous regardons sans oser prendre la parole ; comme si tout était suspendu, d’un coup. C’est étrange. J’ai l’impression de voir des vagues s’échouer sur le rivage de ses prunelles ambrées. C’est tellement déstabilisant, ce regard si trouble et à la fois si net. Si intense.
Je m’écarte d’un coup, facétieuse :
— T’inquiète, je sais nager.
Il a une petite seconde de retard avant de rire doucement puis s’éloigne d’une brasse souple.
— Moi qui pensais avoir réussi à te tuer…
Pour toute réponse, un jet d’eau fouette son visage. Il me le rend aussitôt, deux fois plus fort. Une injure s’échappe de mes lèvres tandis que je m’essuie les yeux.
— Au fait, c’est quoi le plan si on se fait prendre ? dis-je en rouvrant les paupières.
— Comment tu voudrais qu’on se fasse prendre ?
— Il y a les appartements du personnel juste à côté, je te rappelle.
— T’inquiète, ils dorment tous…
— Peut-être qu’ils reviennent de soirée ? Qu’est-ce que t’en sais ?
Un rire se met à grincer dans sa bouche, puis encore un autre. Il éclate.
— Tu vois M. Hellenack aller en boîte, toi ?!
Je m’esclaffe.
Non, jamais.
— Ou même Blake ! Oh non… explose-t-il de rire. Le scandale visuel.
Il commence à bondir dans l’eau, en une danse des plus ringardes pour imiter notre commandant. Nos rires résonnent dans le vaste lieu, augmentant les chances de nous faire prendre. On en est conscients, mais cela ne nous empêche pas de continuer. C’est spontané, presque incontrôlable.
— Il a quel âge, à ton avis ? reprends-je après notre fou rire.
— Oh, il doit avoir entre trente et trente-cinq ans, je dirais, pas plus. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas capable d’être à l’origine de véritables scènes d’horreur en boîte !
Pauvre Blake… pensé-je en riant malgré moi.
Je finis par sortir de l’eau. Mais une fois hors du bassin, je suis subitement gênée : mes vêtements mouillés me moulent entièrement le corps. J’essaie de me cacher tant bien que mal avec mes bras mais je sais pertinemment que c’est inutile.
Merde, merde, merde…
— Derrière toi.
Je sursaute et me retourne vers Jacob.
— De quoi ?
— Il y a un peignoir sur le banc, m’indique Jacob avec un sourire embarrassé.
Je m’en vais récupérer ce peignoir en priant pour que Jacob ait replongé la tête sous l’eau. Enfin, je reprends ma position de départ, assise sur le rebord, les pieds dans le bassin. Finalement, le brun décide de s’asseoir sur la dernière marche de l’échelle, à côté de moi. Ça faisait longtemps que je n’avais pas vécu un tel moment. Un de ces moments où on laisse se noyer pendant quelques secondes les soucis, où on se remet à respirer. Où tout s’arrête.
— Tu sais, ça me fait penser à cette soirée d’été quand j’étais en Italie, commence Jacob.
— Ah oui ? Raconte.
Alors, il se met à me raconter un de ses souvenirs d’adolescence ; puis, je ne sais comment – les mystères des discussions nocturnes –, nos sujets dérivent. On se met à débattre sur des sujets futiles, à partager nos théories sur d’autres points encore plus improbables : on parle de tout, et surtout pas de rien. On rit, aussi.
Au bout d’un moment, nous décidons de regagner notre chambre. J’aurais voulu rester encore dans cette bulle, mais quand je m’installe enfin dans mon lit, je me rends compte à quel point je suis fatiguée.
— Bonne nuit, Jacob, dis-je en réprimant un bâillement. D’ailleurs, tu préfères Jacob ou Vincente ? Je me suis toujours demandée quel prénom choisir.
— Oh, peu importe.
Il s’approche de mon lit et appuie les coudes sur mon matelas.
— Chez moi tout le monde m’appelle Vincente, dit-il en prononçant son prénom avec un parfait accent italien. Mais à West Point c’est Jacob… Je m’habitue.
— OK. Alors je t’appellerai Vincente.
Après un moment de silence, il lance :
— Allez, bonne nuit, Gros Front.
En entendant ce surnom que plus personne n’utilise, je sens un coup dans mon cœur.
Jonathan.
*
Nous faisons l’appel avant de monter dans le car qui va nous mener à Norvin Green. La Military Race aura lieu dans une forêt à une heure d’ici, dans le New Jersey. Le départ est donné à l’aube. Dans la file d’attente, je sens progressivement le stress affluer dans mes veines. Tout à coup, la main de Jacob se pose sur mon épaule.
— Tout va bien se passer, ne t’inquiète pas.
— Comment est-ce que je suis censée ne pas m’inquiéter, hein ?
— En réalisant que le grand Vincente est à tes côtés.
Je souris en levant les yeux au ciel au moment où nous passons devant un des surveillants pour lui donner nos noms. Nous pénétrons enfin dans le car.
Tout va bien, Meghan… Zen… Zen…
J’ai beau essayer de me rassurer, il y a toujours ce creux dans mon ventre qui me donne envie de recracher mon petit-déjeuner. Au bout d’une heure, le car s’arrête. Nous sommes enfin arrivés. Durant tout le trajet j’ai tenté de me rassurer mentalement, en faisant mine d’être captivée par le paysage derrière la vitre. J’étais assise à côté de Ruby, la meilleure amie de Rebecca – qui, elle, était, cela va de soi, à côté de Vincente. Une grande rousse très bavarde, et plutôt drôle.
Le soleil n’est même pas encore levé. Il doit être six heures du matin, au plus. Je suis les autres en faisant comme si de rien n’était, mais je suis morte de peur. Est-ce que je vais vraiment être à la hauteur ?
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Bientôt, nous gagnons une immense prairie où d’autres élèves sont déjà rassemblés avec les commandants, le général en chef et le colonel. Si ces deux derniers sont présents, c’est que la Military Race est vraiment importante : les étudiants n’en faisaient vraiment pas des caisses quand ils parlaient de « reconnaissance totale » ou de « sauter des places dans le classement mensuel »… Mon regard parcourt la masse d’étudiants – de concurrents – devant nous. Il y en a une centaine…
Comment est-ce que je peux même espérer y arriver ?
Ma tête pivote vers l’Italien à ma gauche. Avec lui, peut-être.
Nous nous mettons tous en rangs et faisons le salut traditionnel. Le général entame un discours sur les valeurs de l’armée, expliquant en quoi cette Military Race va nous préparer au terrain. Je pensais qu’on était censés être dynamisés et motivés avant de commencer… Mais puisqu’on le laisse prendre la parole, j’imagine que non : sa longue tirade – que personne n’écoute – est bien plus que soporifique.
Jusqu’à ce qu’il commence à expliquer les règles :
— Comme vous le savez, vous aurez des armes contenant des billes de peinture, soixante-quinze par arme. À partir du moment où vous avez la moindre petite trace de peinture sur vous, vous êtes éliminés. Dès lors que vous êtes touchés, vous ne pouvez plus tirer sur quelqu’un. Toute personne qui tire alors qu’elle est hors jeu encourt une grave sanction pour sabotage et tricherie.
Il continue de nous expliquer avec précision le déroulement de la Grande Course. Si j’ai bien compris, chaque groupe a un numéro attitré qui correspond à une carte sur laquelle sont indiquées les trois balises à trouver. Il y aura des parcours pour en atteindre certaines, des murs à grimper, des courants à traverser, des pièges à éviter et, bien sûr, des candidats qu’il faudra éliminer…
C’est clairement la merde.
Vincente et moi avons tiré au sort le numéro 47. On nous distribue les boussoles, cordes et lampes torches, ainsi que la carte correspondant à notre numéro. Je sens l’adrénaline qui monte en moi soulever mes poumons. On va bientôt annoncer le départ.
— Au signal, je compte sur toi pour sprinter jusqu’à la forêt, m’informe mon coéquipier. Là-bas, on pourra être « en sécurité » – en tout cas plus qu’ici : c’est dans la prairie que le plus de candidats sont éliminés, touchés par ceux qui décident de tirer dans le tas dès le début pour éliminer un max de personnes, puisqu’on est à découvert. Nous, on ne perd pas de temps : on décampe direct. Après, on analysera la carte et on commencera.
J’acquiesce. Je sautille d’un pied sur l’autre pour essayer de calmer cette énergie qui rugit en moi. Ce n’est pas le genre d’énergie qui permet de tout donner, mais plutôt celle qui me paralyse entièrement.
— Meghan… T’es au courant qu’on n’est pas dans Hunger Games ? Ce ne sont pas des vraies balles qu’on va tirer ! s’exclame Vincente dans un rire, en posant la main sur mon épaule. Et tu vas y arriver : tu cours très vite, tu as de bons réflexes et tu m’as dit être calée en orientation… Pff, c’est dans la poche.
Je souris. Dans le fond, j’aimerais vraiment le croire.
— Et pour la suite ? demandé-je. On court, et après ?
— Tu me fais confiance ?
— Non, mais j’ai pas d’autre option.
— Exactement : tu commences à comprendre !
Je vois au loin Hunter qui prend de la boue au sol pour se tracer des lignes sous les yeux en hurlant. Il fait une mimique de gorille en se tapant le torse des poings, accompagné de Cole qui s’est lui aussi fait un maquillage de guerre. Un grand sourire s’étale sur mon visage malgré mes bouffées d’angoisse.
Mine de rien, ils forment un beau duo… un peu loufoque, mais très beau.
Jacob et moi allons les rejoindre. Un bandeau noir barre le front d’Hunter. Cole porte le même à son poignet.
— Je suis en mode guerrier, là ! s’écrie Hunter. Je vais tout défoncer !
— Bon courage ! nous souhaite Cole. Que les meilleurs gagnent, les amis.
— On y compte bien, John et moi… fait Jacob en mettant son bras autour de mes épaules.
Je me raidis en sentant son avant-bras se plier sous mon cou. Soudain, une grosse voix résonne dans le mégaphone, nous extirpant de notre conversation :
— Le départ va bientôt être donné, cadets ! À vos positions !
Nous nous éloignons donc, mon binôme et moi, jusqu’à notre place.
— J’allais oublier ! dit-il en fouillant dans son sac pour en sortir deux bandeaux noirs. Tiens ! C’est une tradition entre nous. On met tous un bandeau… Hunter, Cole, moi et puis… lui.
John.
Depuis ce matin, je n’ai jamais été aussi obnubilé par lui : je ne fais que répéter son prénom encore et encore. C’est ma pilule antistress à moi. Je prends le morceau de tissu et le noue autour de mon crâne. La concentration se fraie un passage dans cet esprit rempli de « John » et je commence à me tenir prête, tellement prête que je me sens à la limite de l’évanouissement.
— Ah, là, t’as une dégaine de warrior ! lance Jacob.
Il noue son bandeau autour de son biceps à l’aide de ses dents.
— Toi aussi, répliqué-je.
— Non, moi j’ai une dégaine de warrior sexy. Tu saisis la nuance ?
Je m’esclaffe. Si depuis tout à l’heure Vincente aborde des sujets futiles en saupoudrant le tout de blagues décalées, c’est pour faire baisser la pression, je le sais, et je crois que ça fonctionne plutôt bien : mes muscles sont beaucoup plus détendus.
Enfin, ça fonctionnait bien :
— Nous allons lancer le compte à rebours ! En place, cadets !
Jacob me jette un regard interrogatif auquel je réponds par un petit hochement de tête, pour lui confirmer que je suis bien prête.
— Cinq ! Quatre !
Je tiens fermement mon arme et me prépare mentalement à courir.
— Trois !
Atteindre la forêt, atteindre la forêt…
— Deux !
Lui faire confiance, lui faire confiance…
— Un ! Que la Grande Course commence !
Je cours de toutes mes forces vers la forêt qui se situe à environ cinquante mètres, laissant derrière moi un champ de bataille. Je ne réfléchis même plus, je continue de remuer les jambes à toute vitesse. Une fois la forêt atteinte, sans perdre une seconde, je me réfugie derrière un arbre. Jacob, qui me talonne, est un peu essoufflé – mais pas autant que moi.
— Personne ne nous a visés ! dis-je avec enthousiasme.
— Ça, c’est ce que tu crois : j’ai dû éliminer deux personnes !
— T’as réussi à tirer pendant que tu courais ?
— Je t’ai dit de me faire confiance, Megh !
Un sourire sur les lèvres, je calme mon souffle et me reconcentre aussitôt.
— Bon, maintenant, on va s’enfoncer dans le sous-bois et chercher un arbre assez haut pour y grimper, décrète-t-il.
Nous marchons d’un pas rapide, en faisant le moins de bruit possible. Je n’y vois absolument rien, je suis seulement la haute silhouette de Jacob devant moi. Crispée, sur le qui-vive, je suis prête à tirer à tout instant ; Jacob, lui, est aux aguets, mais dans une détente totale.
— Je crois que j’ai trouvé l’arbre, me chuchote-t-il.
Il lève le coude, signe que je dois m’arrêter, et m’indique du doigt un gros chêne à un mètre d’un sentier mal dessiné. Nous commençons à étudier sa structure.
— Ouais, il est parfait, conclut le brun.
La seule branche accessible est à deux mètres du sol. Je monte la première, soutenue par Jacob. Quand son tour vient, je m’apprête à lui tendre ma main pour l’aider mais, en une fraction de seconde, il se retrouve à califourchon sur la branche. Nous nous plaçons le plus haut possible pour être hors de vue. Nous nous calons ensuite entre deux branches et le brun sort enfin la carte de son sac à dos.
Je m’apprête à ouvrir le mien pour dégainer la lampe torche mais Jacob m’arrête :
— Tu veux que tout le monde nous repère ?
— Comment tu comptes t’y prendre pour lire la carte dans le noir le plus complet, alors ?
Il fouille dans ses poches.
— Miroir, mon beau miroir, dis-moi qui est le plus merveilleux de tous ?
Qu’est-ce que…
— Tu vas utiliser un miroir de poche pour lire la carte ? Sérieux ?
— On va refléter la lumière du soleil qui commence à se lever ! On aura moins de risques de se faire repérer… Pas très pratique, mais efficace.
J’avoue : ce mec est un génie. Je me penche pour lire la carte faiblement illuminée.
— On va prendre la balise 4, chuchote Jacob d’une voix plus sérieuse.
— Mais c’est celle dans le lac…
— Justement. Quand t’as le malheur d’avoir cette balise, t’es plus facilement repérable. En plongeant au milieu du lac et en sortant, on est complètement à découvert. Et en général, personne ne la prend dès le début du jeu : le terrain sera libre.
— Je vois… C’est assez loin d’ici, on devrait passer par le côté est : peu de monde a atteint ce coin, je pense, suggéré-je en examinant la carte.
Il me fait un sourire en coin.
— Pas con, je valide… Allez, on y va. Go, go, go, soldat !
Quand mon poids retombe sur la terre ferme, j’entends des brindilles craquer. L’adrénaline monte d’un coup… avant que je me rende compte que c’est moi qui les ai écrasées. Jacob descend à son tour sans faire aucun bruit, comme si le sol était en mousse.
Nous reprenons notre marche, sensibles à la moindre petite parcelle du décor. Mes yeux ont commencé à s’habituer à l’obscurité. Le ciel ressemble à une aquarelle, tacheté d’orange et de rose pâle.
Vivement que le soleil se lève complètem…
J’ai entendu une voix.
J’attrape Jacob par l’épaule pour qu’il s’arrête et désigne du menton un sentier derrière les arbres, éclairé. Evan, un cadet populaire pour ses incroyables performances, marche calmement, en plein milieu du chemin.
Mais ce type est dingue ! C’est une cible tellement facile !
Jacob me fait signe de me cacher. Je le rejoins derrière un buisson, accroupie.
— Ce serait le bon moment d’éliminer un adversaire de taille, me dit-il.
— T’as pas peur que ce soit un piège ? Evan n’est pas assez con pour se mettre à découvert comme ça… C’est suspect. C’est peut-être une tactique pour attirer des concurrents et leur tirer dessus une fois qu’ils approchent de lui, non ?
Son binôme doit être caché dans les buissons, prêt à dégainer…
— Oui, sûrement… Sauf qu’on n’aura peut-être pas une deuxième occasion de lui tirer dessus.
Soudain, Evan tourne la tête de tous les côtés, comme s’il venait d’entendre un bruit. Puis, d’un coup, il fait volte-face vers notre cachette.
Et plante ses yeux dans les miens.
Je reste immobile, le souffle coupé.
Ne bouge pas. Ne bouge pas.
— Jonathan ! Je t’ai vu ! s’exclame Evan. T’as pas le cran de venir te frotter à moi ? Après tout, sachant ta place dans le classement avant les congés, je comprends pourquoi !
Mais quel connard…
Je retiens mon souffle, les yeux fixés sur sa silhouette. Il semblerait que cet individu gênant commence à se poser des questions sur ce silence qui plane : il ne dit plus rien. Je lance un regard à mon coéquipier, qui a le sien rivé sur Evan, le visage dur. Quand je le vois, là, comme ça, les sourcils froncés, le regard aiguisé comme s’il avait un programme d’analyse intégré… il m’a tout l’air d’un soldat sur le terrain. Et on ne peut être qu’admiratif. Très.
Soudain, il se tourne vers moi, interrompant net ma contemplation, tout en me faisant clairement comprendre que je ne dois pas bouger.
Evan semble s’impatienter, tout en cherchant des yeux quelque chose… ou plutôt quelqu’un. Il pense que je suis peut-être partie.
— Tiens-toi prête à courir, me chuchote Vincente d’une voix presque inaudible. Ne m’attends pas une fois dans la forêt.
Ne pas l’attendre ?
— Tu rigoles ?! chuchoté-je. Tu ne vas pas te sacrifier ! Si je suis le seul membre de notre binôme en course, on va perdre. Laisse-moi faire diversion, et toi tu cou…
Il me plaque la main contre la bouche.
— Chut.
Il veut que je le laisse seul face à ces concurrents redoutables ? Il est malade. Mais il sait ce qu’il fait, je ne voudrais pas m’imposer et bousiller ce qu’il a prévu… Contre ma volonté, je me prépare mentalement à courir de toutes mes forces pour échapper aux balles et m’assurer que notre équipe reste en lice, même si après il est possible qu’elle ne soit plus composée que d’un membre.
Cette perspective de poursuivre seule la Military Race me glace le sang.
Evan soupire puis se tourne vers la gauche :
— Andrew ! appelle-t-il, confirmant que son coéquipier était bien dissimulé dans les buissons, au loin. Il s’est barré… On y va.
Evan nous tourne le dos, persuadé que je suis déjà loin. Je jette un coup d’œil furtif à Vincente, attendant son signal. Je peux lire sur ses lèvres :
« Trois… Deux… »
Dans un bond, Vincente se met à découvert et hurle :
— Et bah non !
Il tire plusieurs coups d’affilée en éclatant de rire. Sans perdre une minute, je m’enfuis à toute vitesse dans les profondeurs de la forêt. Je n’arrive pas à croire qu’il ait décidé de l’éliminer… Il va se faire toucher, c’est certain, par Andrew ou même Evan ! Et dans ce cas-là, tout ça n’aura servi à rien. Je ne réfléchis plus et continue ma course effrénée dans le sous-bois. Il faut que je me trouve une planque. Je ne peux pas rester seule ici sans Jacob pour assurer mes arrières. Je n’y arriverai pas, c’est impossible.
Après avoir parcouru une vingtaine de mètres, je traverse le sentier et m’enfonce au milieu des arbres. J’ai l’impression d’être seule, ici au milieu des fougères et des hautes herbes. Le problème, c’est que ce n’est sans doute qu’une impression. Le stress commence à monter.
Et s’ils étaient tous là, en train de me viser, prêts à tirer ?
Je regarde autour de moi, prise de panique. Les lieux sont déserts. Les lieux paraissent déserts. Toujours le silence, pas un bruit, pas un craquement, pas même un souffle de vent.
Rien.
Maintenant que je suis au fin fond des bois, la lumière du soleil qui commençait à apparaître dans le ciel est masquée par les branches. Je ne vois que les silhouettes des arbres. C’est flippant, vraiment.
Il faut que j’arrête de me faire peur toute seule. Je peux y arriver. Rien n’est flippant. Tout va bien.
Je resserre un peu plus l’emprise de mes mains sur mon arme et me mets en position. Je suis prête à affronter n’importe qui, n’importe quoi, n’importe quand.
J’essaie surtout d’en avoir l’air.
Maintenant, il faut que je survive jusqu’au retour de Vincente.
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Mais va-t-il même revenir ? Quelque chose au fond de moi me pousse à croire que Vincente va apparaître d’une minute à l’autre entre les arbres et m’annoncer avoir éliminé en chemin Evan, Andrew et dix autres candidats. Mais même si j’ai de l’espoir, je suis réaliste… Les chances qu’il revienne vierge de peinture sont minces, et celles qu’il me retrouve dans cette immense forêt encore plus. Je pousse un long soupir tandis que je continue de trottiner sans vraiment savoir où aller. Il faut que je continue seule.
Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?
Je me rends compte que, sans Jacob, je suis complètement déboussolée. Le pire, c’est que ce n’est pas seulement dans cette situation précise – où j’ai besoin qu’on me dise quoi faire car je n’y connais rien –, c’est le cas en toute circonstance. Depuis qu’il s’est remis avec Rebecca, depuis qu’il a arrêté de m’accorder ses journées entières, j’ai l’impression d’avoir perdu mes repères… alors que jamais de ma vie je n’ai eu besoin que quelqu’un soit à mes côtés constamment – surtout dans le contexte où j’ai grandi.
Et ce n’est pas bon, pas bon du tout.
Il faut que j’arrête deux secondes, ce n’est que dans ma tête, ça, me secoué-je intérieurement.
Oui, c’est vrai : j’ai toujours réussi à me débrouiller seule, sans l’aide de personne, ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer. Je peux et je vais aller chercher cette foutue balise dans le lac.
Heureusement que c’est moi qui ai gardé la carte. Comme me l’a appris Vincente, j’essaie de trouver un arbre assez haut pour y grimper et examiner celle-ci tranquillement.
La lueur de l’aurore parvient à m’éclairer suffisamment. J’évalue la distance qui me sépare de la balise 4, notre objectif. Enfin, mon objectif, maintenant.
Elle est beaucoup trop loin…
Je me suis éloignée du chemin que nous nous étions mentalement tracé. Il y a désormais un autre point violet à proximité de ma localisation : la balise 28. Elle est située à l’est. Si je me souviens bien, selon Vincente, toute cette zone est bourrée de pièges, et le risque d’y croiser un adversaire est grand – la moitié des balises s’y trouvent. C’est très risqué de passer par là-bas. Néanmoins, ce serait un gain de temps considérable.
Sinon, je pourrais passer par les dunes… mais ça reviendrait à faire un chemin aussi long que celui qui conduit au lac.
Je dois couper par la zone est, même si c’est risqué.
Je peux y arriver.
Je descends de l’arbre, la carte ancrée dans mon esprit, et me mets à courir jusqu’à mon point de repère – une grande clairière.
Peut-être que certaines équipes en sont déjà à leur deuxième balise ? Voire à leur troisième et dernière ?
Moi je n’en ai aucune… Il faut que je me bouge, et maintenant. Je décide de reprendre ma course folle jusqu’à l’objectif que je me suis fixé.
Je vais trouver cette balise.
Arrivée à la clairière, je décide de reprendre la carte pour confirmer ma position. Je ne m’étais pas trompée, je suis juste à côté de la balise 28. Il faut chercher maintenant… sans baisser la garde. Il y a des sapins à perte de vue le long du chemin, des rochers, des fougères… Je ne vois pas où pourrait être cachée cette balise. Je ne sais même pas à quoi ça ressemble, une balise… C’est rond ? Carré ? Rouge ? Bleu ?
Si seulement Vincente était là…
Sauf que, pour l’instant, ce n’est pas le cas. Je ne peux pas me contenter de « si ». Je dois y arriver. Je vais y arriver.
Réfléchis, réfléchis, réfléchis…
Ils les ont forcément dissimulées et elles doivent être pratiques à transporter. Je regarde la carte attentivement. Peut-être que la couleur est une indication ?
L’arme à la main, je fais danser mes yeux sur les alentours, en quête d’un détail violet, en vain.
Soudain un arbre au loin m’intrigue : son tronc a un trou que je n’avais pas remarqué, mais qui est maintenant éclairé par un rayon de soleil qui tape pile-poil dedans. J’y cours et découvre en son cœur des morceaux de miroir pour refléter la lumière et le rendre ainsi plus visible, et, bien sûr, trois balises couvertes de mousse et de brindilles. Ce sont des ronds de bois, sur lesquels sont peints des numéros. Je prends la balise qui porte le nôtre et la serre fort contre moi. Mon cœur se gonfle. Je suis fière. Merde, je l’ai fait ! Je la range rapidement dans mon sac à dos, sourire aux lèvres. Prochaine étape : le lac.
*
Ça doit faire une bonne vingtaine de minutes que je marche. J’ai croisé deux adversaires – que j’ai éliminés – et j’ai confondu un écureuil avec un ennemi caché dans un arbre. Ma gorge est aussi sèche qu’un désert et mes membres me font terriblement mal. J’ai même dû ramper dans la boue à un moment : je suis toute sale. Une bonne trempette dans le lac tombe à pic.
Mon nouveau point de repère est une intersection. Une fois que j’y suis, je constate que je ne suis pas seule et me cache aussitôt derrière un tronc. Deux filles que je ne connais pas étudient leur carte, adossées à un arbre. Elles ne m’ont pas vue. Derrière mon arbre, je me penche légèrement pour viser. Il faut absolument que j’élimine des candidats quand l’occasion se présente. Je tire et en atteins une. Sa coéquipière sursaute et prend son arme, en cherchant des yeux le tireur. Je m’apprête à me mettre à couvert, mais soudain, elle se fait toucher.
Merde…
Quelqu’un dans un arbre. Je scrute les hauteurs et aperçois une silhouette masculine entre les deux branches d’un chêne au bord du chemin. J’ai envie de me donner une tape sur le front.
J’aurais dû vérifier les lieux avant de tirer comme une idiote ! Il connaît ma position, maintenant !
Il faut que je le touche avant qu’il ne m’atteigne, surtout que sa position – caché dans l’arbre, loin de moi et en hauteur – l’avantage considérablement. Je vise et tire une première balle. Elle le manque. Il riposte aussitôt. La balle touche le tronc. Sans attendre, j’en tire une seconde qui le manque à nouveau.
Fait chier !
Je me mets à couvert après chacun de mes tirs. Le tronc est assez large pour me cacher, mais j’ai bien peur de ne pas réussir à m’en sortir… Je suis une cible trop facile. Je souffle et essaie de me calmer.
Bon, analysons la situation calmement…
Je suis foutue.
Il faut que je change de position, et vite. C’est le seul moyen de m’en sortir. Il y a des buissons à proximité : une bonne planque depuis laquelle j’aurais plus de chances de toucher mon adversaire. Avec assez d’élan, je pourrais les atteindre sans me faire toucher si j’arrive à être rapide. Maintenant, il ne reste plus qu’à attendre le bon moment.
Le garçon tire encore une fois contre le tronc. Il n’est pas très malin : il va user ses munitions et m’indiquer sa position à chaque tir, position qui n’a manifestement pas changé. Je sens mon cœur battre, et mon souffle se couper malgré les longues inspirations que je prends encore et encore.
Un, deux, trois, quatre…
Je continue de compter. Cette fois, pas pour calmer ma nervosité, mais pour déterminer les intervalles entre chaque tir du jeune homme. Toutes les cinq secondes. Il n’est pas excellent : mon changement de position devrait suffire à le déstabiliser…
Alors que je me tenais prête à toute éventualité, la seule option que je n’avais pas prévue advient : il descend de l’arbre ; je peux entendre ses pieds frotter le sol…
Allez, Meghan, passe à l’action !
Je fais une roulade et atterris derrière les buissons. Tout aussi vite, je me remets en position de tir et ne perds plus de temps. Je tire trois balles à l’aveuglette sans même connaître la position précise de ma cible, priant pour qu’elle se trouve dans le champ.
— Fait chier ! dit-elle.
Putain, oui !
Je serre le poing, victorieuse, et, dissimulée dans les broussailles, je parviens à voir des jambes tachetées d’un camaïeu de bleu et de rose.
— Qui m’a eu ?
Je bondis sur mes pieds et sprinte sans donner de réponse. Visualisant la carte dans mon esprit, je me remémore le chemin à prendre. Suivre le cours d’eau, tourner à gauche et marcher jusqu’au grand mur près du lac.
Au bout d’un moment, je dois marcher pour reprendre mon souffle. Je n’ai pas arrêté de courir et je siffle presque tant ma respiration est saccadée. Je suis littéralement époumonée. Il fait jour désormais, et cette clarté me rassure un peu… même si l’ombre était la meilleure cachette que j’avais réussi à trouver.
Encore un petit effort, je ne suis plus très loin…
Ma gorge est tellement sèche. Je donnerais n’importe quoi pour avoir la gourde que Vincente a dans son sac à dos. Mais je ne vais pas laisser la soif m’arrêter.
Soudain, mon instinct se met en éveil : j’entends quelque chose qui n’a rien à voir avec les bruits habituels de la forêt. Je m’immobilise net.
Je suis suivie.
Mon esprit se met en pause, puis commence à bouillir, puis se remet en pause, et ainsi de suite, comme si tout buggait.
Merde, je fais quoi ?
Courir. Sans réfléchir une seconde de plus, je sprinte pour trouver une cachette dans les bois, où tout est plus sombre. Je cours le plus rapidement possible en zigzaguant entre les troncs, et priant pour qu’on ne puisse pas m’atteindre. Je tiens de mes deux mains mon arme, prête à tirer, mais au bout de plusieurs centaines de mètres je sens toujours derrière moi cette présence. Je n’arrive pas à la semer.
Il faut que je trouve de quoi me mettre à couvert ! Un rocher ! Un tronc large ! N’importe quoi, merde !
Je vais finir par être touchée sinon, c’est certain.
Je prends abruptement un virage pour me réfugier derrière un tronc, dans l’optique de déstabiliser mon adversaire et me laisser assez de temps pour viser, tirer et enfin l’éliminer. J’entends la personne, haletante, avancer en direction de l’arbre où je me trouve.
N’attends pas, Meghan !
Furtivement, je sors de derrière le tronc d’arbre et tire au juger, espérant de tout mon cœur avoir touché mon poursuivant.
— Ma che cazzo !
De l’italien ?
Inquiète que ce soit celui que je crois, je sors de mon abri et croise le regard de mon coéquipier.
Putain de merde, fait chier, bordel ! Pourquoi j’ai tiré ?
— Meghan ! Tu m’as tiré dessus ?! Fanculo, j’étais à ça d’y passer !
Mes lèvres s’étirent dans un sourire béat quand je constate que son T-shirt est vierge.
— Vincente, je suis tellement contente de te voir ! M-Mais… t’as pas été éliminé, alors ?
Il arque un sourcil. Traduction : bitch please.
— Moi, éliminé ? Au début en plus ? Ah non, non… J’ai touché Evan et Andrew. Affaire réglée en deux minutes.
— Un contre deux, t’avais peu de chances…
— Vincente contre deux, rectifie-t-il. Ça change tout.
Je ris, le cœur soulagé. Je ne suis plus seule. Mon regard s’attarde sur les vêtements trempés de Jacob. Il a retiré sa veste, qu’il a posée sur ses épaules, dévoilant son T-shirt mouillé. Il est donc passé au lac… J’espère qu’il a pu récupérer la balise. Je m’adosse au tronc d’arbre qui a fait office de bouclier contre des billes de peinture qui, en fait, n’existaient même pas.
— Pourquoi tu m’as laissée courir comme une débile plutôt que de me dire que c’était toi ?
— Bien sûr, Meghan, crier dans toute la forêt et révéler ma position… du génie.
— On en parle, de ta tactique bancale de dernière minute et de ta soudaine envie de la jouer soldat martyr ? contre-attaqué-je avec un sourire goguenard. On aurait pu ne jamais se retrouver, tu sais.
Il plisse les yeux, les bras croisés, en me gratifiant d’une expression que je connais bien. C’est le visage « elle a raison ». Celui qu’il m’a fait plus d’une fois depuis mon arrivée.
— Oui, tu marques un point. On aurait dû se donner un lieu de rendez-vous, c’est vrai. Je t’ai cherchée partout. C’était risqué de te laisser seule… Mais tu t’es très bien défendue… Je t’ai vue éliminer Cole.
— Ah ouais ?
— Et la petite roulade, là, c’était pas mal ! dit-il en frôlant l’ironie, un sourire lui barrant le visage.
— Tu te fous de moi, c’est ça ?
— Je ne me permettrais jamais, Megh… Surtout que ça se voit que tu t’es inspirée des meilleurs films d’action.
Il est en train de se foutre ouvertement de moi.
— Allez, dis-moi, reprend Jacob, ça reste entre nous… C’était quel film ?
Je lui donne un coup sur l’épaule, puis reprends, plus sérieuse :
— Bon ! T’étais au lac, je présume, vu ta dégaine ? Ou alors c’est que t’as beaucoup, beaucoup, beaucoup couru…
— Rassure-toi : c’est bien l’eau du lac, dit-il en fouillant dans son sac. Et regarde-moi ça !
Il en sort un disque de bois avec le nombre 47 inscrit en grand : une balise.
— On va chercher la balise 28, maintenant ? propose-t-il, déjà prêt à partir. Elle n’est pas loin, si je me souviens bien de la carte. Près d’une zone avec des sapins.
— Tu sais, je n’ai pas fait que stresser et éviter des tirs, pendant tout ce temps.
Je sors la balise 28 de mon sac. Un grand sourire illumine le visage de l’Italien.
— Mais tu vois ?! s’exclame-t-il. T’en es capable ! Je savais que tu pouvais le faire !
Je lui souris et nous reprenons notre course, plus confiants que jamais.
Sur notre route, nous éliminons Sandy et Greg et deux autres candidats inconnus. On perd pas mal de temps à trouver la dernière balise… qui était cachée sous un rocher. Après l’avoir rangée dans son sac à dos, Jacob se met en chemin avec un entrain sans précédent. Il est vraiment plein d’espoir, et si confiant. J’ai eu peur d’être un handicap pour lui… mais peut-être que moi aussi j’ai le droit d’y croire, finalement.
Je peux le faire.
Nous nous rapprochons un peu plus de la victoire à mesure que nous progressons vers le sentier sud. Une des particularités de cette partie-ci de la forêt est sa boue abondante, un peu comme celle d’un marais visqueux. J’avance difficilement ; à chaque pas, mes semelles sont ventousées à la terre. Certaines flaques sont plus profondes que d’autres, alors il faut bien regarder où l’on met les pieds.
— Et si on sonnait la fin de la course, là, maintenant, tu ferais quoi ? demandé-je pour détendre l’atmosphère.
Le silence est assourdissant, je n’entends que lui dans cette forêt.
— Ce que je ferais ? Je pleurerais de déception ! On ne s’est même pas fait toucher, ce serait tellement dommage… Et je me dirais que l’an prochain je dois être encore plus rapide.
Je tiens mon arme contre ma poitrine d’une main moite, toute nerveuse. On a les trois balises et il ne nous reste plus que quelques kilomètres avant le drapeau. Ce serait débile de perdre si près du but. En remarquant mon air angoissé, Jacob reprend :
— Mais on sera les premiers, de toute façon, alors détends-toi.
— J’en doute, il ne reste que les plus forts, à ce stade… Je ne sais même pas ce que je fais là…
— Je te laisse tirer toi-même la conclusion.
Soudain, mon pied glisse, m’arrachant un petit cri de surprise.
Merde !
Je suis emportée dans un gros trou rempli de boue. Mon corps s’enlise et je perds toutes mes capacités de mouvement. Vincente, qui a eu le réflexe de m’attraper l’avant-bras pour tenter de m’empêcher de tomber, m’empoigne à présent les mains.
— On va te sortir de là, me promet-il.
Il se met à tirer de toutes ses forces, mais, engluée, je l’attire vers moi. Si lui aussi tombe, c’est la défaite assurée.
— Allez, un effort !
— Mais je n’arrive pas à bouger !
Jacob tire de plus belle en mobilisant toutes ses forces, je le vois à ses muscles contractés et à la veine qui gonfle sur son cou. J’essaie tant bien que mal de me sortir de là mais je n’y parviens pas, je suis bien trop enfoncée. Finalement, mon coéquipier décide de m’attacher à une corde reliée à un arbre pour avoir une meilleure prise. Alors qu’il enroule la corde autour d’un large tronc, j’aperçois une silhouette, qui s’approche de nous à pas de loup, pensant passer inaperçue.
Sauf que je l’ai repérée et que je ne perds pas de temps :
— Attention, Vincente !
Mon coéquipier n’a pas son arme avec lui : il l’a laissée par terre pour m’aider à me dégager. Il a un moment d’hésitation vers l’arme, avant de se jeter aux pieds de notre adversaire pour le déséquilibrer. Il me semble que ce dernier est le garçon qui a fait avec moi le TP de sciences, jeudi – alors que Jacob le faisait avec Rebecca. Je n’ai jamais autant détesté mon incapacité à retenir les prénoms : j’aurais pu interpeller le garçon pour le déstabiliser une fraction seconde et, peut-être, donner l’avantage à mon partenaire.
TP-de-Sciences s’écrase sur le sol, faisant voler son arme à quelques pas de lui. Jacob étire son bras pour l’attraper mais son adversaire se débat, jusqu’à rouler avec lui. Un corps-à-corps se déroule sous mes yeux sans que je puisse rien faire. C’est ce que je déteste le plus : être inutile.
Jonathan.
Je repense à mon frère et, soudain, une rage noire éclate en moi. J’essaie comme je peux de sortir de cette boue, de ce pétrin, en levant les bras aussi haut que possible.
Allez…
Je tends la main vers mon fusil, qui est tombé dans ma chute, en poussant de toutes mes forces sur mes jambes. Mais il est trop loin. Mes yeux se lèvent en hâte sur Jacob : il est maintenu au sol par TP-de-Sciences d’une main qui essaie de récupérer son arme de l’autre… Putain, il va se faire toucher !
Allez, Meghan !
Je me démène en grognant, les dents serrées… et réussis à me redresser dans la boue. Je tends mon bras et… oui ! Mes doigts parviennent à toucher la crosse de l’arme, que je ramène vers moi d’un geste sec. Je ne perds plus une seconde : je pointe le fusil sur notre adversaire, en visant l’une de ses jambes, partie de son corps suffisamment éloignée de Jacob… et je tire.
Touché.
— Caspita ! s’écrie Jacob en repoussant le jeune homme pour se lever. C’était quoi, ça ?!
Il se tourne vers moi ; je lui souris en tendant les bras.
— Allez, viens me sortir de là, maintenant !
Il accourt aussitôt pour essayer de m’extirper de ce piège. Je tire sur la corde de toutes mes forces, tandis que Jacob attrape mes bras pour m’aider. Voyant que c’est peu efficace, il décide finalement d’empoigner ma taille. J’ai un micro-mouvement de recul, embarrassée.
Il faut sortir, Megh. Sortir.
Je me reconcentre en un éclair et effectue une dernière traction. Quand Jacob retire ses mains de ma taille, j’ai l’impression qu’il y a laissé deux morceaux de braise qui enflamment mes vêtements. Je n’y accorde pas plus d’attention que ça, concentrée sur notre objectif.
— Je sais pas comment tu as réussi à attraper l’arme tout à l’heure mais… bravo, me chuchote-t-il.
Moi non plus, je ne sais pas.
Nos sacs sur le dos, nos armes à la main, nous courons à perdre haleine vers le but final. Nous sommes si près de la victoire. Même si mon corps me supplie de m’arrêter pour reprendre mon souffle, j’accélère de plus belle. Après quelques minutes de course effrénée, nous nous retrouvons face à un mur de ronces.
— On est à quelques mètres, annonce mon binôme. Le drapeau est derrière.
Il passe alors une jambe dans les ronces, puis tout son corps.
— Attention à ne pas te blesser ! dis-je avant de le suivre avec difficulté, au prix de zébrures vermillon sur mes avant-bras.
Je serre les dents malgré ma peau qui brûle, déterminée à arriver au drapeau. Nous bataillons contre les épines, nos armes toujours à la main. Jacob me lance un regard dans lequel je peux lire qu’il est tout aussi excité que moi. Enfin, nous débouchons dans un grand cercle d’herbe vierge, bordé d’arbres. Instinctivement, je lève les yeux. Il est juste là, déployé dans le ciel, au sommet d’un grand mât qui trône au milieu de la clairière : le drapeau aux couleurs de l’académie. Un groupe d’étudiants de quatrième année est là. Cela doit faire des heures qu’ils attendent les gagnants, vu les grands sourires qu’ils nous offrent tous.
— Bravo, les mecs, vous êtes les premiers ! Maintenant, l’un de vous doit monter et attraper le drapeau !
Je n’arrive pas à y croire…
Vincente tourne la tête vers moi, un sourire étirant ses lèvres :
— Vas-y.
— Non ! objecté-je. C’est ta victoire… Vas-y, toi !
— Ma victoire ? Tu rigoles ! C’est pour lui qu’on fait ça : c’est toi qui dois monter et décrocher le drapeau.
— T’es sûr ?
— Je suis sûr de tout ce qui sort de ma bouche… John.
Il me lance un regard intense, comme pour m’encourager. Je hoche la tête et, plus déterminée que jamais, je traverse ce qui me sépare de la victoire, de l’ultime moyen de rendre fier mon jumeau. Vincente me balance la corde que j’attrape d’un geste. Je l’enroule autour du mât et me mets en place pour grimper. Mon regard se projette tout là-haut. Quelque chose au creux de mon abdomen crépite.
— Allez vas-y ! Tu peux le faire ! m’encourage Vincente, derrière moi.
Je pousse une profonde expiration puis commence à grimper. Je sens mon cœur battre à tout rompre. Mes biceps sont dévorés par une énergie douloureuse qui mord aussi mes jambes, mes mains… mon corps tout entier. Il ne faut pas que mes muscles me lâchent. Pas maintenant. Je continue en serrant les dents, les yeux rivés sur mon seul et unique but : le drapeau. Toutes mes pensées, elles, sont orientées vers une seule personne.
Jonathan, Jonathan, Jonathan…
Soudain, mes pieds lâchent, et je glisse. Je parviens à me retenir avec mes bras, tirant un peu plus sur mes muscles qui, eux aussi, ne vont pas tarder à m’abandonner.
Allez, Megh ! Déconne pas et monte !
Il faut que je grimpe. Il faut que je grimpe. Tous mes muscles sont contractés et pourtant je ne les sens plus. Je puise tout ce qu’il reste de force au fond de moi, pour gagner encore quelques centimètres. Ce n’est plus mes bras enflammés qui me portent au sommet, mais mon esprit, qui visualise un seul visage pour me pousser à aller plus loin. Encore plus loin.
Plus que quelques centimètres…
La voix de Vincente résonne :
— Allez ! Vas-y ! Fais-le pour lui, John !
Une dernière traction…
Je parviens enfin à me hisser tout en haut. Je contemple l’étendue de verdure sous mes pieds.
Je l’ai vraiment fait.
Sans attendre, je retire le drapeau et souris de toutes mes dents.
C’est pour toi, frangin.
Soudain, je sens un coup dans mon dos.
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Je tourne sur-le-champ mon visage pour voir qui a tiré la bille de peinture qui vient d’éclater dans mon dos, m’arrachant la victoire. Je plisse les yeux et aperçois le visage d’Evan, qui vient tout juste de se faire mitrailler de peinture par Vincente.
— Mais tu fous quoi ici, toi ?! hurle celui-ci. Je t’ai éliminé !
— Ouais, là, tu viens de m’éliminer, je confirme, dit Evan en regardant son T-shirt plein de peinture. Quel dommage.
— Ne me prends pas pour un con !
Vincente se tourne vers un surveillant.
— Ça ne compte pas ! s’écrie-t-il en me désignant de la main. J’ai éliminé Evan il y a plus de deux heures !
— Mais, Jacob, il est arrivé sans aucune trace de peinture.
— Pourtant je lui ai bien tiré dessus ! Sur lui, et sur son boloss de pote, y a deux heures de ça !
— Jacob, je n’étais pas là pour le vérifier, tu comprends.
— Mais regarde, le mec n’a même pas sa veste ! Il l’a retirée ! C’est pas la tenue réglementaire !
Je descends et rejoins le groupe avec, il faut l’avouer, un goût amer dans la bouche.
— Ma veste ? rétorque Evan. J’ai dû la laisser tomber dans ma course…
Jacob inspire fort en serrant les poings. Evan continue :
— Mais elle doit être dans les bois, on peut la chercher si vous vou…
À bout de nerfs, Vincente se jette sur l’imposant jeune homme qu’est Evan et l’attrape par le col.
Il faut qu’il se calme !
Il le plaque contre le mât et aboie :
— Tu peux pas t’empêcher de mentir, hein ?
— Eh, je suis pas ton pote, tu vas me lâcher tout de suite ! se défend Evan en saisissant aussi le T-shirt de l’Italien.
— Tu vas faire quoi ?
Ni une ni deux, j’empoigne le bras de Vincente pour l’éloigner d’Evan avant qu’il ne laisse sa colère s’exprimer plus violemment.
— Calme-toi… Si tu te bats, tu seras disqualifié et tu ne pourras même pas monter chercher le drapeau pour gagner.
— C’est vrai, Jacob ! s’exclame le surveillant. Vas-y ! Monte !
— Mais c’était à toi de le faire ! C’est ta victoire !
Je sais qu’il ne parle pas seulement du fait de gagner la Military Race, mais d’une victoire plus symbolique, dans ma lutte pour évoluer à West Point, mon combat pour Jonathan.
— Et à cause de ce figlio di puttana, il n’aura même pas le droit de tenir ce qui lui revient ! s’écrie de plus belle mon coéquipier.
— Mais si, Vincente… Grimpe avant que quelqu’un n’arrive, lui soufflé-je.
Il me regarde tristement. Je lâche son bras pour le laisser grimper vers notre victoire. Il foudroie du regard Evan – je crois avoir entendu un « Stronzo di merda » –, puis, corde en main, il commence à monter au mât. En un rien de temps, comme si cette course effrénée de plus de trois heures ne l’avait pas fatigué, il se retrouve au sommet et déploie le drapeau. Une fois revenu au sol, il s’approche de moi et me le tend.
— On le plante ensemble ? proposé-je avec un petit sourire.
— Ensemble… ?
— On a gagné ensemble, non ?
Il me sourit et, alors, nous enfonçons la hampe dans la terre humide. Seule la bruyante alarme qui retentit me permet de prendre conscience que… que j’ai réussi ! Vincente passe son bras derrière mon épaule et me serre contre la sienne. Bien que le son perçant couvre ses mots, je parviens à entendre dans un chuchotement tout près de mon oreille :
— Bravo, je suis fier de toi, Megh. Et lui aussi doit l’être.
Je… Je l’ai fait.
J’ai l’impression qu’un baume a recouvert mon cœur qui gonfle, gonfle… au point d’être près d’exploser de bonheur. Je souris de toutes mes dents à Jacob qui, lui, rit à gorge déployée.
Je l’ai fait. J’ai réussi à gagner la Military Race.
Nous sommes acclamés par le reste des étudiants quand nous arrivons au rassemblement. Hunter accourt à nous aussitôt :
— Je savais que vous pouviez y arriver ! Au top, les mecs. Au top…
Nous le remercions puis, alors que Jacob s’éloigne pour aller retrouver Rebecca, Hunter s’avance et me chuchote :
— J’arrive pas à croire que t’aies réussi, Meghan… T’es une guerrière ! C’est ça, la puissance Jones !
Sur ces mots, il m’attrape par les jambes et me soulève aussi facilement qu’une feuille de papier. J’explose de rire. Hunter me repose au sol au bout de quelques secondes et me donne un coup amical à l’épaule. Au loin, je vois Blake arriver vers moi, un sourire aux lèvres. Jacob, qui l’a repéré, me rejoint.
— Félicitations, cadet Wails ! commence Blake, se tournant vers lui.
— Merci, mon commandant.
— Et mes félicitations, Jones, lâche-t-il avec une inflexion du menton à mon adresse. Je vous avoue que je suis surpris de cette victoire…
— Tout le monde l’est, pouffé-je. Même moi !
— Pas moi, dit Jacob en me faisant un clin d’œil. Je vous jure que John a fait autant de choses que moi, voire plus ! Il a un sens de l’orientation digne d’un GPS, des réflexes impressionnants… Non, franchement, c’est un bon soldat, conclut-il en me regardant fièrement.
— Vous pouvez être sûre d’avoir réussi à l’honorer, ajoute Blake. Vous grimperez pas mal de places dans le classement…
Le sang me brûle les joues, qui doivent être pourpres. Je me contente d’opiner du chef, pleine de gratitude. Après nous être éloignés, nous sommes emportés par la foule. Hunter commence à chanter, modifiant les paroles de la chanson de Queen, et tout le monde l’imite rapidement.
— THEY ARE THE CHAMPIONS, MY FRIENDS… THEY HAVE NO TIME FOR LOSERS… ‘CAUSE THEY ARE THE CHAMPIONS… OF THE WORLD !
Même si je sais qu’il ne peut pas entendre cette mélodie qui l’acclame, j’espère que John est fier de moi, quelque part dans son esprit.
Au retour, je suis assise à côté de Vincente, chacun un écouteur dans une oreille. Je suis tellement épuisée que je finis par oublier toute gêne et laisse ma tête tomber sur son épaule, bercée par les secousses du car. Alors que je m’apprête à m’assoupir, je sens sa joue se poser contre mes cheveux.
Nous arrivons à West Point aux alentours de treize heures. Nous nous ruons au réfectoire. En plein repas, à la demande du général, nous quittons nos tables pour aller assister à son discours, dans le grand stade. Tous les commandants sont alignés sur l’estrade, à côté du colonel et du fameux général, au pupitre. On nous indique d’aller les rejoindre, Vincente et moi. Nous gravissons les marches, en nous regardant du coin de l’œil, et allons nous placer face à la foule d’étudiants.
Il y a tellement de monde…
Je tourne les yeux vers le général, trop impressionnée par les regards de l’assemblée. L’homme commence son discours. Au bout d’un certain temps, les élèves applaudissent, ainsi que les commandants et le colonel. Alors, je me reconnecte à la réalité et applaudis à mon tour.
— À présent, cadets, il va de soi que vous allez devoir porter sur vous votre victoire.
Le colonel, tenant deux cordons auxquels pend une médaille, s’approche de nous. Jacob et moi baissons la tête et il glisse autour de nos cous le ruban orné du symbole de la victoire.
— Mes félicitations, cadets ! Je pense que vous…
Avant qu’il ne puisse terminer sa phrase, une voix forte vient interrompre ce moment solennel :
— Mais pousse-toi ! Avec tes grandes épaules qui prennent toute la place, là…
Hunter essaie de se faufiler dans le public pour approcher de l’estrade, non sans attirer l’attention de tout le monde. Je le dévisage, perplexe.
Mais qu’est-ce qu’il trafique ?
Une fois sorti de l’assemblée, il tente de monter les marches. Le commandant Blake essaie de l’en empêcher en rouspétant sévèrement mais, je ne sais par quel moyen, le jeune homme parvient à se retrouver sur scène, à côté de nous.
Il n’a pas osé…
Hunter attrape le micro à la volée et commence :
— Salut, tout le monde ! Rapidement, avant que je me fasse coller… C’est fini, la Military Race, on a bien rigolé, tout ça… mais n’oublions pas qu’aujourd’hui c’est aussi l’anniversaire du gars le plus cool, le plus stylé, le plus généreux, le plus tout… mon super pote : COLE ! Alors on va lui chanter une petite chanson. Allez !
Et là, je ne rêve pas, Hunter se met à chanter en se prenant pour Stevie Wonder :
— Oh ! Happy birth-day to you ! Happy birthday !
Toute l’assemblée l’accompagne. Je vois d’ici les joues écarlates de Cole.
— N’oubliez pas : rendez-vous à dix-neuf heures chez Cole, pour une soirée inoubliable organisée par le seul, l’unique… moi ! Vous allez redécouvrir le sens du mot « fête ». Et p…
Le colonel lui arrache le micro des mains, produisant un bruit strident dans les enceintes. Blake attrape notre ami par les épaules pour le diriger vers le bas de l’estrade.
— C’est bon, c’est bon, j’descends. Désolé, c’était rapide…
Jacob et moi finissons par descendre à notre tour, un rire étouffé dans la gorge.
— Comme l’a dit Hunter, tu vas redécouvrir le sens du mot « fête », me dit mon coéquipier avec un sourire plein de condescendance. Et attention : les fêtes des cadets n’ont rien à voir avec celles qu’on fait dans vos bahuts, là…
— Ouais, je vois d’ici le décor : hymne national en fond musical, activités fléchettes et babyfoot. Sans oublier le buffet de barres énergisantes.
Il me donne un petit coup d’épaule, pris dans un rire qu’il tente de dissimuler.
— Fous-toi de notre gueule, allez… Mais sache que les cadets sont les étudiants les plus fêtards des États-Unis. On ne fait pas tout le temps la fête, mais quand on la fait…
J’ai beau me moquer de lui, il a quand même attisé ma curiosité… Qu’est-ce que « vraiment » faire la fête pour Jacob Vincente Wails ? Ce dernier s’éclipse « le temps de faire un petit truc », mais je ne l’attends pas et retourne aux dortoirs, impatiente de retrouver mon lit. À une intersection, je tombe sur Blake qui se dirige vers son bureau : nous empruntons le même chemin. Aussitôt, il commence :
— Je voulais vous dire, Jones… Ne pensez pas que je suis convaincu que votre victoire n’est due qu’à Jacob. Je sais très bien que vous y êtes pour beaucoup, vous aussi, et c’est impressionnant. Je veux dire… Vous êtes vraiment débutante, mais ça ne vous a pas empêchée de briller à la Military Race, conclut-il avec un sourire discret.
Je suis tout à coup vraiment fière de ma performance. Même si presque toute la promo m’a déjà félicitée, les mêmes mots venant de Blake – celui qui ne croyait pas du tout en moi – me font… quelque chose.
— Merci beaucoup, commandant.
— Continuez ainsi. Vous êtes sur la bonne voie pour réussir les examens. J’admets que j’ai espoir, maintenant…
J’arque un sourcil, les yeux écarquillés. C’est bien trop encourageant pour ne pas être rempli d’un sarcasme à la Blake.
— Vous êtes sérieux, ou bien ?
— Pourquoi est-ce que vous en doutez ?
— On ne peut pas dire que vous soyez la personne la plus optimiste du monde.
Je le sens contenir quelque chose en lui. Un rire ? Un grognement de frustration ? Un sourire gêné ?
— Ah, et je voulais vous dire, reprend-il, pour l’entraînement personnel, disons demain à six heures ? Tout le monde devrait être endormi.
Merde.
— Euh… Je ne crois pas que ce sera possible demain.
Blake se raidit.
— Et pourquoi donc ?
— Je… Je vais à une fête ce soir et je ne pense pas être assez en forme demain pour faire quoi que ce soit, vu à quel point je suis fatiguée.
— Très bien, alors n’allez pas à la fête et allez vous reposer.
Je ris nerveusement.
Il va bien ?
— John qui ne va pas à une fête, c’est très louche, vous savez, dis-je en détournant le regard.
— N’allez pas à cette fête, je vous dis. Votre couverture pourrait être facilement dévoilée.
— Je vous demande pardon ? Je ne comprends pas que vous puissiez me dire ce que je dois faire en dehors de l’académie.
— Écoutez, Jones, votre cas est particulier alors j’estime avoir mon mot à dire, et ce, même en dehors de l’académie.
Je recule, décontenancée.
— Je compte rester sobre ce soir, et même si ce n’était pas le cas…
Je m’arrête et inspire, pour retenir des mots beaucoup trop impulsifs.
Contrôle-toi, Megh…
Après en avoir choisi de beaucoup plus doux, je reprends d’une voix posée et pleine de circonspection :
— Tout va bien se passer, ne vous en faites pas. Je serai prudente.
— C’est bien trop risqué pour votre couverture, point final, lâche-t-il en prenant l’escalier de l’administration, à côté de nous.
J’arrive enfin à ma chambre, encore perturbée par ma conversation avec Blake. Il m’a sérieusement demandé de ne pas aller à une fête ?
Vincente est déjà de retour, la tête plongée dans sa penderie. Il faut croire qu’il a été plus rapide que prévu.
— Ah non… je peux pas mettre ça, marmonne-t-il en retournant ses vêtements dans tous les sens. Ah ! mais si je mets le noir…
— Tu fais quoi, Vincente ? demandé-je en me postant à côté de lui.
— Je cherche ma tenue pour la fête, mais visiblement, je n’ai rien à me mettre.
Je ricane devant cette réplique qu’il a accompagnée d’un geste théâtral vers ses affaires. On dirait Calyssa.
— Littéralement, ajoute-t-il. J’ai laissé mon linge propre chez moi. Faut que j’aille le récupérer.
— Qu’est-ce que je devrais dire, moi ? Je n’ai vraiment rien à me mettre, réponds-je, amusée. Fais comme moi et porte un jogging avec un sweat. C’est pas important.
Vincente pivote lentement vers moi, le visage figé :
— C’est pas possible, Megh, tu peux pas faire ça… Respecte un peu John.
— Quoi ?
Il secoue la tête, affligé.
— Tu sais quoi ? On va aller chez moi prendre mes vêtements, et puis on te trouvera un truc.
Je n’ai même pas le temps de contester qu’il m’attire hors de la chambre et m’emmène jusqu’au parking.
Je vais vraiment aller chez lui ?
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Au bout d’une heure, nous arrivons enfin chez lui. Vincente se gare dans l’allée d’une grande maison beige, colorée de tous les côtés par des buissons de lilas, sur le porche. La bonne humeur de Jacob est si contagieuse que j’en oublierais presque mes courbatures.
Alors que nous gravissons les marches du perron, une voix cristalline l’appelle :
— Vincente ! Vincente !
Ça vient d’à côté, du jardin des voisins dont la clôture est mitoyenne. Sans crier gare, une petite fille brune aux grands yeux bleus se jette dans les bras de Vincente en riant. Je la reconnais, c’est la fillette de son fond d’écran.
Sa petite sœur…
— Lily ! s’écrie Vincente en la portant dans ses bras. Tu vas bien, ma princesse ?
Il dépose Son Altesse à terre sans la quitter des yeux. Ses fossettes sont encore plus prononcées maintenant qu’il l’a vue. Il pose un genou sur le sol pour être à sa hauteur.
— Maman et papa sont ici ?
Si ses parents sont présents, ça complique pas mal les choses… Nous ne pensions pas qu’il allait y avoir quelqu’un chez Jacob : étant donné que sa famille déjeune chez des amis tous les samedis, nous n’avons pas eu le temps de mettre au point un plan. Maria et Richard aiment beaucoup Jonathan et, d’après ce que j’ai compris, il a passé énormément de temps ici. Comment leur expliquer ma situation ?
— Non, ils sont allés au barbecue des Hammers ! répond Lily.
— Mais t’es toute seule ?
— Mais non, Claudia me garde. Je jouais avec Yann dans leur jardin !
Ouf…
— Vincente, fais-moi le soleil ! s’exclame alors Lily en tirant sur le T-shirt de Jacob.
— Va bene, va bene, répond-il en riant. OK !
Il la saisit par les poignets et tourne sur lui-même à toute vitesse. Le rire de la petite fille sonne comme une mélodie dans l’air où son corps qui voltige. Je ne peux m’empêcher d’étirer les lèvres dans un sourire béat devant tant de tendresse.
— Allez, plus vite, plus vite !
— Non, Lily, tu vas vomir et maman va me tuer.
Jacob repose la brunette à terre ; me prenant par surprise, elle fait volte-face vers moi et me sourit en se balançant sur ses jambes, les mains derrière le dos.
— Jonathaaan…
Je déglutis.
— Euh… Salut, Lily…
— T’es même pas venu la dernière fois… Tu m’avais promis en plus, tu te rappelles ?
Qu’est-ce que je dois faire ? Prétendre être John ou lui révéler mon identité ?
C’est un sujet très délicat à expliquer, surtout à une petite fille de sept ans.
— En fait, Lily… l’interrompt Jacob. C’est pas John : je te présente Meghan, sa jumelle. Et, Meghan, je te présente Lily, ma petite sœur.
Cette dernière me dévisage en haussant les sourcils.
— Mais… c’est pas une fille !
— Si, si, je t’assure !
— Mais pourquoi c’est un garçon alors, Vincente ? demande-t-elle en se tournant vers son frère, intriguée par mon apparence masculine. Elle a des cheveux de garçon !
— Ça n’existe pas les cheveux de garçon, principessa et puis… c’est… c’est compliqué, bafouille-t-il. Écoute, Lily… En fait John avait besoin de vacances, parce qu’il était très, très fatigué, tu vois ? Alors pendant une semaine il est retourné chez lui. Mais qui allait pouvoir le remplacer pendant tout ce temps ? Meghan, sa sœur, lui ressemble comme deux gouttes d’eau, t’as vu ? Et comme elle a les cheveux courts c’était vraiment parfait. Du coup, elle le remplace pendant une semaine…
Elle hoche la tête, comme si tout était soudain devenu complètement logique.
— Ah d’accord.
Oui, elle se satisfait de cette explication totalement loufoque. Son innocence me fait sourire.
— Tu n’en parles à personne surtout ! l’avertit Jacob. John aura de graves problèmes. Je te fais confiance, Lily.
— Bah oui ! Je ne dirai rien ! J’veux pas que John ait de soucis… (Elle se tourne vers moi.) C’est mon prince charmant, tu sais ?
Je m’esclaffe.
Son prince charmant ?
Vincente la pousse vers la porte qu’il vient tout juste de déverrouiller. Mais elle se retourne et entoure de ses bras le bassin de son frère.
— Tu m’as manqué, vraiment beaucoup, beaucoup…
— Toi aussi, Lily, fait-il en lui ébouriffant les cheveux.
Une fois que sa sœur s’est détachée de lui, Vincente me fait signe d’entrer et je pénètre timidement dans le hall puis dans le salon. Il y a un long canapé face à une petite télé. Quelques magazines traînent sur une table en bois, juste devant. Sont disposées partout quantité de plantes d’intérieur. La pièce est plutôt modeste, mais très bien décorée. Pour pouvoir financer des études à la prestigieuse académie de West Point, il faut être relativement aisé… Jacob a sûrement bénéficié d’une bourse. Je ne pensais pas que West Point en accordait, l’académie étant malheureusement – comme presque tout établissement d’enseignement supérieur reconnu – plutôt centrée sur l’élite américaine. Dire que Jacob, qui n’en fait pas partie, est major de promo à l’heure actuelle…
— Je vais à la cuisine chercher les cookies ! On en a fait avec maman. Tu m’attends en haut, d’accord ? prévient la petite fille.
— Tu sais que t’es la meilleure sœur du monde, Lily ?
Alors que celle-ci part dans la cuisine, son frère et moi gravissons les marches de l’escalier. Nous débouchons dans un couloir avec plusieurs portes ; Vincente se dirige vers celle de droite. Naturellement, la valve de la curiosité s’ouvre à nouveau dans mon esprit, prête à tout aspirer. Une chambre, c’est si intime, si personnel : y entrer, c’est comme entrer dans la tête de quelqu’un… et je me demande vraiment à quoi ressemble l’intérieur de la tête de Vincente.
Il pousse la porte, et je lui emboîte le pas, pénétrant avec hésitation dans une parcelle de son esprit. La chambre est plutôt ordonnée. Il y a un grand lit qui trône contre un mur, encadré de deux tables de chevet en bois. Au fond de la pièce, sous la fenêtre, se trouve un grand bureau en chêne où reposent des feuilles volantes et d’autres choses que je n’arrive pas à identifier de là où je suis. Sur une étagère juste à ma droite, il y a des tas de coupes et de médailles. J’aperçois, accrochée juste derrière, la photo d’une équipe de basket. Je reconnais Vincente tout à gauche. C’est amusant de le voir aussi jeune…
— T’as fait du basket ?
— Eh oui… On a pas mal de points communs en fait. Choquée ?
— Faudra qu’on se fasse un petit « un contre un », un de ces quatre… répliqué-je avec un léger sourire.
— Je te vois venir ! Mais détrompe-toi : j’étais hyper bon au lycée. J’aurais pu avoir une bourse sportive à la fac si j’étais pas parti à West Point à dix-sept ans.
— Accepte que je puisse te battre sur au moins un terrain, Vincente.
— Oui, mais pas sur celui de basket.
Il rit et glisse un « je déconne » puis va ouvrir sa penderie. Aussitôt, il jette des T-shirts par terre, déjà en train de créer des combinaisons de vêtements « portables ». Pendant ce temps, je continue d’observer sa chambre avec des yeux curieux, en faisant quelques pas vers le bureau. En plus des feuilles que j’avais déjà aperçues, il y a des crayons de couleur, des fusains et des gommes. Il y a même une boîte d’aquarelle à côté d’un pot de pinceaux de différentes tailles. Des carnets sont empilés sur le coin du bureau, légèrement tachés de peinture à certains endroits. J’arque un sourcil.
Vincente… un artiste ?
J’essaie d’apercevoir une de ses œuvres.
Waouh…
Avide, je fais glisser doucement les feuilles et, à chaque dessin, je découvre un peu plus les qualités artistiques du jeune homme. Ils sont tous splendides… et si intenses. La moindre esquisse faite à la va-vite a déjà une âme, quelque chose de réel. Alors que j’admire le croquis d’une silhouette masculine, l’image m’est brutalement retirée des yeux. Jacob vient de me l’arracher des mains.
— C’est toi qui as dessiné tout ça j’imagine ? dis-je, encore émerveillée.
— Non, c’est pas moi…
Il cache un petit sourire à la commissure de ses lèvres.
— Alors dis-moi qui est l’artiste qui a eu la bonne idée de faire de ta chambre son atelier ? Il faut que je le félicite…
J’ai gardé dans l’autre main un des dessins que je n’ai pas eu le temps de regarder. Vincente s’exclame :
— Rends-moi ça, Megh !
— Tu tiens tant aux créations de cet artiste squatteur ? ironisé-je en cachant le papier derrière mon dos.
Il me pousse en essayant de l’attraper, mais ne parvient pas à le récupérer : je le fais passer habilement d’une main à l’autre.
— C’est donc ça que tu fais quand tu rentres les week-ends, hein ?
Je sens que le brun commence à perdre patience. Je recule de quelques pas sans regarder derrière moi pour dégager la feuille de mon dos et la lui rendre. Mon pied tape contre le lit : je trébuche et m’affale sur le matelas de Vincente, qui, entraîné dans ma chute, bascule sur moi. Il m’écrase de tout son poids. Il ne perd pas une seconde, et passe à l’attaque :
— Allez, Megh, rends-moi ça !
— Non mais faut que t’assumes, Picasso !
— Te fous pas de moi ! dit-il en riant.
— Ouais, t’as raison, ce serait plutôt Léonard de Vinci, pour le coup de crayon italien.
Je ne sais pourquoi mais la situation devient hilarante, je ne peux pas m’empêcher d’exploser de rire, tout comme Vincente. Ce dernier persiste à vouloir récupérer le dessin en glissant sa main derrière mon dos, où je décide finalement de le garder caché. Ses gestes, qui s’apparentent à des chatouilles, me font rire de plus belle.
— Lève-toi ! Je vais l’abîmer, arrivé-je à prononcer.
— De toute façon, c’est qu’une esquisse…
Il capitule et tend ses bras au-dessus de mes épaules, pour prendre appui sur le matelas et se redresser. Ce faisant, il cache en partie la lumière du soleil qui brille au-delà de la fenêtre face à moi. Son visage à contre-jour est entouré comme d’un nimbe. Ce halo lumineux qui calfeutre les contours de son visage lui donne des airs angéliques, voire divins. Il m’observe quelques instants sans rien dire. Son regard s’accroche à mon menton, puis progressivement à mes yeux. Dans les siens, je pourrais presque voir défiler à toute vitesse des véhicules de pensées… J’aimerais tant les emprunter pour voir ce qu’elles signifient.
Finalement, Vincente secoue la tête. Il vient s’allonger à côté de moi, fixant son regard au plafond auquel il accorde un intérêt soudain. Maintenant dégagée de son emprise, je sors de sa cachette l’esquisse pour la regarder de plus près. Par miracle, elle est intacte – sauf au bord où la feuille s’est légèrement cornée. Je contemple le dessin d’un homme expirant un nuage de fumée, une cigarette à la main. Au crayon bleu clair sont tracés deux iris perçants qui regardent dans le vague.
Et ça, ce ne serait qu’une esquisse... L’art rendrait-il Vincente modeste ?
— C’est qui ? demandé-je en me tournant vers lui.
— Oh, personne, soupire-t-il sans me regarder.
— T’es sûr ? Parce que c’est pas ce que me dit ton petit sourire.
Il pouffe.
— T’as raison, capitule-t-il. C’est mon grand frère, Jared.
Je reporte mon attention sur le papier, fascinée par son coup de crayon : c’est précis, franc et à la fois tellement spontané.
— Tu sais, Megh…. Tu ne ressembles pas à John, lâche soudainement Vincente, les yeux toujours scotchés au plafond.
— Pardon ? dis-je en tournant la tête vers lui. C’est pas un peu tard pour me le signaler ?
— Non, non, je veux dire… bien sûr que tu lui ressembles, c’est évident. Mais il y a certains détails qui font toute la différence…
— Comme quoi ?
Il dévisse enfin son regard du plafond et m’examine, les yeux plissés. Tout à coup, je me rends compte de l’absence de distance qu’il y a entre nos deux visages. Il n’y a pas même l’espace pour un mot ou un soupir. Rien. Je suis embarrassée de sentir son regard si pesant sur moi, de voir son visage si près, ces fameuses pensées à quatre roues emprisonnées dans ses prunelles, juste là à quelques centimètres…
— Tes yeux, ils sont…
Il laisse sa phrase en suspens.
— Ils sont comment ? lui demandé-je, suspendue à ses lèvres.
Il les pince dans un mouvement qui traduirait presque de la frustration… non, de l’incompréhension.
— Ils… Ils sont verts comme ceux de John, débite-il.
Quoi ?
Il doit être vraiment fatigué… Confuse, je fais mine de regarder à nouveau le dessin alors que mes yeux sont comme ceux de John.
— Hum ! Hum ! Je vous dérange, peut-être. Je peux partir, dit Lily depuis le seuil de la porte, un plateau à la main.
Je me tourne vers elle en sursautant. Elle me foudroie du regard.
Depuis combien de temps est-ce qu’elle est là ?
C’est la première pensée qui fuse dans mon esprit alors que je sens mes joues s’échauffer. Vincente se lève immédiatement du lit.
— Mais non, Lily ! Justement on se demandait où t’étais passée !
— Oui. Tu te demandais ça sur ton lit.
Il ne répond pas, manifestement gêné. Je traverse le matelas à quatre pattes, pour aller m’asseoir de l’autre côté, vers Lily et son frère. J’entame le biscuit qu’elle me tend.
— Waouh ! C’est délicieux ! Ta mère et toi êtes des pros, Lily !
— Ouais, je sais…
La modestie est héréditaire, chez les Wails.
Après quelques rires, Vincente quitte la pièce pour aller chercher ses vêtements propres, qu’il suppose être dans la salle de bains, me laissant en tête à tête avec sa sœur. C’est normal d’être aussi stressée et mal à l’aise face à une fillette de sept ans ? Elle est assise sur le lit à côté de moi, les jambes croisées et la tête haute. Son regard refuse de rencontrer le mien.
— D’abord c’est mon frère, dit-elle soudain.
J’ai envie d’exploser de rire. Elle m’a vue avec lui et elle s’imagine des choses au point d’être jalouse de moi.
— Oui, je sais, réponds-je en souriant le plus chaleureusement possible.
— Et puis, j’aurais voulu que ce soit John qui soit ici. Au moins lui il est drôle. Et il sait faire des tours de magie, en plus.
Je souris. Le coup de la pièce de monnaie qu’il balance derrière son épaule, hein ?
— Nous allons nous marier, tu sais, poursuit-elle. Il attend que j’aie la majorité. Il est très patient…
Vincente fait irruption dans la chambre, interrompant notre conversation. Il porte à présent un T-shirt blanc sous une veste en jean qui lui donne un air décontracté. Ses cheveux sont presque domptés, même s’il y a encore quelques mèches dissidentes qui volent sur son front.
— T’es trop beau, Vincente ! commente Lily.
C’est vrai que ça change de l’uniforme…
— Tu trouves ? répond celui-ci en lui faisant un clin d’œil.
— Ouais, trop. Mais pas autant que John.
Jacob me jette une boule de vêtements dans les bras et me propose d’aller me changer dans la salle de bains, juste à côté, puis de le rejoindre dans le hall, en bas, pour partir. Une fois prête, je descends l’escalier tout en ajustant la chemise un peu trop grande et rejoins Jacob et Lily au rez-de-chaussée.
— Tu repars déjà, Vincente ? s’attriste sa sœur.
— Oui, je suis obligé, principessa… On doit partir maintenant pour arriver à l’heure.
Il embrasse la petite sur le front alors qu’elle reste blottie dans ses bras. Après leur longue étreinte, elle me lance quelques éclairs.
— Donc t’es sûre de pas être un garçon, toi ?
— Non, Lily, dis-je dans un grand sourire embarrassé. Je suis une fille.
— J’en apprends tous les jours, moi… murmure-t-elle avec, soudain, dix ans de plus sur le visage.
 
Après être allés lui acheter son cadeau d’anniversaire, nous partons chez Cole. Au bout d’une demi-heure de route, l’Italien se gare enfin devant une immense villa à colonnades.
Quel genre de vie mène Cole ? me dis-je en levant la tête pour admirer la haute bâtisse. On dirait un château.
La demeure est gigantesque et surtout magnifique. On accède à l’entrée par un grand escalier en marbre encadré par deux colonnes. Un tapis vermeil recouvre une partie des marches. Nous nous dirigeons vers les deux agents de sécurité postés devant la porte monumentale. À côté, un cracheur de feu et deux danseuses vêtues de tenues à plumes sont là pour nous accueillir.
Sérieusement ?
Sans quitter du regard leurs performances, nous franchissons le seuil de cet imposant édifice. Je n’en reviens pas : Hunter a engagé un cracheur de feu et des danseuses… Je pénètre dans le hall en marchant dans les pas de Vincente. Il y a un grand escalier face à nous qui se divise en deux, surplombé par un immense lustre. Des lumières colorées griffent les murs et le plafond. Une musique puissante vient m’envelopper. Je suis Vincente qui traverse les couloirs, pour arriver dans une grande véranda qui donne sur le jardin, que nous gagnons difficilement, en nous faufilant parmi les nombreux invités. La fête y bat déjà son plein ; les gens dansent et rient, galvanisés par la musique. Il y a tellement de monde… tellement de visages inconnus.
Hunter surgit devant nous, un gobelet rouge à la main.
— Waouh ! Les mecs ! Vous êtes enfin là !
— On s’entend à peine parler ! m’écrié-je.
— C’est le principe d’une fête : on ne parle pas, on bouge. Allez, venez ! Le plus intéressant est là-bas.
Près de la villa trône une piscine illuminée par des spots ; la plupart des invités dansent autour, avec une vitalité presque animale – alors que la soirée vient à peine de commencer. Je me tourne vers la source du vacarme : une scène éclairée par des lumières multicolores, depuis laquelle un DJ galvanise la foule.
— T’en dis quoi, Megh ? me demande Hunter en haussant la voix.
— C’est géant, t’as fait du beau travail !
— Et t’as pas vu le reste ! La fête est divisée en deux, phase une : démonstration. Phase deux : démolition ! Ce sera une soirée de folie, vous verrez !
— On n’attend que ça ! réplique Vincente.
Nous donnons notre cadeau pour Cole à Hunter, qui s’en va le ranger à l’intérieur, loin de cette euphorie générale.
— Alors ? me dit Vincente en me faisant un coup de coude. T’en dis quoi de « l’hymne national en fond » et « des fléchettes en activité » ?
— Je capitule, c’est vraiment impressionnant.
Il me gratifie de son plus beau sourire narquois.
— Mais j’ai l’impression que la personnalité d’Hunter et les moyens de Cole y sont plus pour quelque chose que leurs études militaires… glissé-je avant de me reconcentrer sur le jardin.
Nous cherchons des yeux le reste de la bande et surtout Cole, bien sûr, pour lui souhaiter un bon anniversaire en personne. Soudain, près de la véranda, j’aperçois Rebecca qui vient juste d’arriver. Elle porte une robe en soie rouge près du corps, qui s’arrête à mi-cuisse, et un blouson en cuir posé nonchalamment sur les épaules… Elle est splendide.
— Il y a Rebecca, là-bas, informé-je Jacob.
— Oui, je l’ai vue… fait-il sans la lâcher du regard.
Évidemment, qui ne l’aurait pas fait ?
— Tu ne vas pas lui parler ? demandé-je, alors qu’il reste toujours immobile près de moi.
— Si, si… Tu viens ?
— Je préfère rester là pour voir comment se déroule la fête.
Il acquiesce d’un hochement de tête avant de s’en aller vers sa petite copine qui est déjà accostée par plusieurs personnes. Quand il arrive à elle, Rebecca se jette sur lui et l’embrasse fougueusement. Jacob ne s’y attendait pas, je peux le lire facilement sur son visage crispé. Je les regarde avec un je-ne-sais-quoi qui s’agite en moi. Je ne comprends pas ce qui se passe… Tout va bien. Il n’y a rien d’anormal : je suis à une fête démentielle, pleine d’invités qui m’ont l’air géniaux… Alors pourquoi est-ce que je me sens bizarre, d’un coup ?
Une heure passe et Hunter finit par monter sur scène et prendre la parole pour « enclencher la phase 2 ». Il sort de nulle part un canon à mousse et asperge la foule. De la fumée colorée envahit l’espace alors que le volume de la musique s’intensifie encore. Je ne vois plus que des mains s’agiter en rythme. Les gens autour de moi crient, rient et dansent comme des bêtes enragées. Je m’écarte de l’attroupement général jusqu’à la piscine remplie de mousse et de personnes à moitié ivres. Une forte odeur de savon me pique les narines. Je pose mon verre sur un muret et sur lequel j’appuie mes hanches.
— Jonathan ! Jonathan ! appelle une voix que je reconnais.
— Vincente, t’es enfin là !
— Moi qui pensais que tu pourrais te passer de moi, avec un peu d’alcool… dit-il dans un rire taquin. Sinon, tu t’amuses bien ?
Le temps de cligner des yeux, je sens mes tempes se compresser. Une migraine commence à venir, et ce n’est pas à cause de l’alcool.
— Ouais, ouais, mais là…
Toutes ces lumières artificielles, cette fumée, cette musique, ce monde… Je doute que ce soit fait pour moi et encore moins après tant d’efforts à la Military Race.
— Ça va pas, Megh ?
Le visage de Vincente s’est défait de son sourire pour laisser place à une mine inquiète.
— Je commence à avoir mal à la tête, je crois…
— Tu veux qu’on aille se mettre au calme ? me propose-t-il en me posant la main sur l’épaule.
— Ouais, je veux bien.
Nous nous dirigeons vers l’intérieur de la maison, plus calme, et nous empruntons l’un des deux grands escaliers qui mènent au premier étage. Vincente a l’air de connaître les lieux ; il me guide jusqu’à une porte au fond. C’est une chambre, comme je m’en doutais, assez spacieuse et décorée dans un style baroque. Je m’empresse d’aller m’asseoir sur le lit tandis que Vincente ouvre la fenêtre qui donne sur le balcon pour faire entrer l’air frais. La chambre étant orientée à l’opposé du jardin, elle est préservée du vacarme assourdissant de la fête. On parvient à percevoir les bruits nocturnes – des hululements et le souffle du vent. L’ensemble est plutôt apaisant, en tout cas assez pour que ma migraine se calme. Une légère brise pénètre dans la pièce et caresse mes bras, mes chevilles. Je frissonne légèrement.
Vincente vient à moi mais s’arrête net, hésitant.
— Tu voudrais peut-être être seule ?
— Non, non. Reste.
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Je lui adresse un léger sourire qu’il me retourne avant de s’asseoir à mes côtés. J’inhale l’air frais qui circule dans la pièce en fermant les yeux, les mains contre les tempes. Le silence ne me dérange pas.
Mes paupières s’ouvrent et, presque spontanément, comme si j’en avais besoin, je dis :
— Je crois que j’aime bien ta présence.
Je ne sais même pas comment j’en suis venue à prononcer ces mots, ni même comment ils se sont formés dans mon esprit.
Quel intérêt ? Et pourquoi maintenant ? Tu aurais très bien pu t’en passer, Meghan…
— Ah oui ? dit Jacob, aussi étonné que moi.
— Ouais… En fait, c’est quand même assez marrant, puisqu’il y a encore un mois je ne la supportais pas… continué-je en ignorant les avertissements répétés de mon cerveau.
— Et maintenant tu la mendies… C’est marrant, j’avoue.
— La mendier ? Tu rêves, Vincente.
Ma réplique le fait rire. Je sais très bien qu’il était conscient de l’absurdité de sa remarque avant même de la prononcer. En fait, ce n’est peut-être pas si absurde que ça, finalement. Un petit sourire se dessine sur mes lèvres, alors que des souvenirs défilent devant l’écran de ma mémoire. Ça a bien évolué.
— Qu’est-ce qui a bien évolué ? demande Vincente.
C’est pas vrai…
J’inspire nerveusement, réalisant que je viens de penser à haute voix. Décidément, je divague vraiment, ce soir. Est-ce que j’aurais trop bu ? Si je me pose la question, c’est que je ne suis pas encore ivre, non ? Ou peut-être que… que…
— La fête. La fête a bien évolué.
— T’aurais pu trouver mieux, Meghan.
— Quoi ?
— Je m’attendais à une autre excuse que… « la fête ». T’aurais pu trouver mieux comme excuse pour ne pas avouer certaines choses nous concernant.
— Avouer quoi ? Que je t’apprécie plus qu’avant ? Qu’on s’apprécie plus qu’avant ? Je ne vois pas pourquoi j’aurais du mal à le dire ou à l’admettre, bafouillé-je face à sa perspicacité. C’est… C’est évident…
Il ne dit rien, les yeux rivés sur le parquet.
— Enfin, je crois, ajouté-je, suite à son silence qui montre qu’il ne partage pas cet avis, et que cette évidence n’est relative qu’à… moi
J’aimerais bien qu’il pose à nouveau son regard sur moi. Je pourrais peut-être y discerner une ou deux pensées. Jusqu’ici, c’est tout le temps le brouillard. Je n’y vois jamais rien. C’est plus que frustrant.
— En fait, Megh… souffle-t-il.
Il se redresse et se tourne vers moi. Ses yeux sont profonds, mais pas comme d’habitude. Son regard est loin d’être vide et muet. Il déborde de mots. De sens.
— Bien sûr que c’est évident, reprend-il à mi-voix. Comme beaucoup d’autres choses.
J’ai l’impression que ma tête est lourde, qu’elle ne tient plus sur mes épaules ; mais pas à cause de la migraine, cette fois. Mon esprit n’a jamais été aussi virulent. Il lance, il hurle des avertissements qui sonnent presque comme des ordres tant ils sont vifs. Sauf que je n’entends rien. Le visage de Vincente, que je commence à connaître par cœur tant il m’a été exposé, est à quelques centimètres du mien. La douceur de ses lèvres est à un mouvement. Je ne sais pas ce qui se passe…
Ni ce que j’attends. Je n’ai qu’à pencher le visage, et là, nos lèvres se toucheraient…
Alors pourquoi est-ce que je ne le fais pas ? Et est-ce que je le devrais ? Pour quelle raison est-ce que je le voudrais, avant tout ? C’est vrai : c’est absurde. Mais pourtant si évident. Je m’approche, les yeux toujours ancrés dans son regard, les lèvres toujours indécises. Malgré l’incertitude, le silence, l’ambiance n’est pas pesante, au contraire, elle est fluide, agréable. C’est peut-être parce qu’elle est remplie de Vincente. Ce dernier ne dit mot et se contente de parler avec ses yeux. Est-ce possible de trouver belles des paroles alors qu’elles ne sont même pas prononcées ? Toutes mes pensées me donnent presque le tournis. Mais pourtant je…
Mon visage s’approche un peu plus de celui de Vincente.
Trop près. Beaucoup trop, me signale mon esprit.
Mon regard est toujours rivé au sien. Et le sien au mien. Je sens sa main chaude glisser doucement sur mes doigts… Je les rétracte, par réflexe, avant de les détendre sous les siens. Il incline le menton, je l’imite…
— Mmh, je… achève-t-il son élocution oculaire.
— Tu ? réponds-je d’une petite voix dans un petit mouvement de recul, prise au dépourvu.
— Je… Je vais y aller, je crois.
Pourquoi le malaise est-il si grand ? Il ne s’est rien passé, alors je ne devrais rien ressentir. C’est logique. Alors pourquoi suis-je si embarrassée, si confuse et dans l’incompréhension la plus totale ?
— Si t’as besoin de moi, n’hésite pas à m’appeler, dit Vincente. Repose-toi bien.
— Ouais… J-Je vais essayer.
C’est évident que je vais essayer de me reposer, songé-je avec un je-ne-sais-quoi dans ma voix intérieure. Oui, « évident ».
Jacob, lui, est… normal. Il en a l’air, en tout cas. Il quitte la pièce avec un naturel confondant. Au moins, mon malaise n’est pas partagé, c’est déjà ça. Lui ne ressent rien vis-à-vis de la situation et de… de rien d’autre. C’est stupide. Je laisse mon dos se relâcher et je m’écrase sur le matelas, les bras écartés, les yeux rivés au plafond comme si toutes les réponses pouvaient s’y trouver.
Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ?
Je ne sais pas ce qui se passe, ce qui s’est passé, ce qui va se passer. Je suis encore plus dans le brouillard. Je ne comprends rien. Je ne comprends plus rien. Depuis peu, toutes mes certitudes commencent à s’écrouler. Moi qui me croyais décidée et affirmée sur certaines choses… Je ferme les yeux pour tenter d’estomper la migraine. Enfin je crois que c’est la migraine qui me fait mal, là. Quoi d’autre ?
Au bout d’un quart d’heure, il me semble, je décide de m’en aller. Je descends les marches d’un des deux escaliers une à une, toujours pensive. Arrivée au rez-de-chaussée, je me dirige vers la cuisine pour prendre un verre d’eau. J’ai besoin de me rafraîchir le gosier et les idées. Mon verre d’eau à la main, je traverse la terrasse en priant pour que Jacob ne soit pas dans les parages. Soudain, quelqu’un m’agrippe par le bras, m’arrêtant dans mon chemin vers la solitude.
— John ! Sydney veut prendre sa revanche ! me dit un cadet, Steven.
De quoi ?
Je regarde par-dessus son épaule et vois une table où sont alignés des petits verres remplis d’alcool.
— Jonathan n’est pas en forme, intervient alors Jacob, surgi de nulle part. Il ne peut pas…
En le voyant, je sens quelque chose se crisper en moi.
— Oh… Allez, John ! L’année dernière tu nous avais offert un beau spectacle.
— J’ai dit qu’il n’était pas en forme, rétorque encore une fois Vincente, mais beaucoup plus fermement.
La foule qui grossit autour de nous scande :
— John ! John ! John !
Pour ne pas griller ma couverture, puisque apparemment mon frère est un as des jeux à boire, je dois relever le défi. Et puis, après tout ce qui vient de se passer, j’ai besoin de vider ces verres autant que ma tête.
— C’est d’accord, dis-je.
La foule s’exclame. Je me dirige vers la table du fond, où m’attendent ces verres remplis d’oubli et de sérénité.
Plus de tête remplie. Plus d’interrogations.
— Non ! Il est hors de question que tu fasses ça, John ! me dit Jacob en m’attrapant l’avant-bras. C’est dangereux !
J’en ai envie.
Pour toute réponse, je prends un verre et bois son contenu d’une traite. Ça ne me tuera pas, il n’y a pas assez de verres pour ça : c’est davantage un concours de rapidité que de quantité. Vincente me tire par le bras pour m’empêcher de boire ces shots mais je me défais de son emprise et continue d’avaler l’alcool qui me chauffe déjà la gorge.
Qu’est-ce que je suis en train de faire ?
Plus je bois, et plus les personnes autour de moi m’encouragent. Elles poussent des cris de surprise à chaque fois que j’attrape un autre verre. Alors que mon œsophage me brûle, je prends conscience que je vais regretter tout ça demain, mais ma folie repousse loin de moi cette idée et je continue de boire, encore et encore.
Sydney a abandonné depuis longtemps quand j’attrape un gobelet qu’on me tend, les petits verres de la table étant déjà vides.
*
Oh, mon Dieu !
Une douleur atroce m’enserre la tête. Je vois flou. Une silhouette à mes côtés se dessine petit à petit.
— Ma tête… soufflé-je d’une voix cassée.
— Tiens, avale ça.
Jacob me tend un mélange qui sent l’œuf. Je grimace. L’odeur est tellement écœurante !
— Je préfère avoir une migraine que de devoir ingurgiter ça…
— C’est efficace contre la gueule de bois. Bois aussi beaucoup d’eau, il faut te réhydrater.
Boire, boire, boire…
— Mais qu’est-ce que j’ai fait ?! dis-je en portant la main à mon crâne prise d’une douleur encore plus intense.
— J’ai essayé de te retenir, mais t’as pas voulu m’écouter !
Mes yeux tournent doucement autour de moi. Je reconnais l’endroit où nous nous trouvons : notre chambre à West Point. Je suis allongée dans mon lit et Vincente est accoudé à la rambarde de celui-ci.
— Vincente… Je ne me souviens plus de rien. Rien du tout.
Je voudrais m’exclamer mais ma voix a déjà atteint sa puissance maximale.
— Tu ne te souviens de rien ? demande-t-il, étonné. Vraiment de rien du tout ?
— Je me rappelle qu’on était à la soirée pour l’anniversaire de Cole, y avait beaucoup de musique, et hyper forte, des danseuses, des décors et surtout un monde fou… Je me rappelle aussi Sydney qui me regardait boire. Après c’est le black-out complet.
— Tu te souviens quand même de ce qui s’est passé avant le concours de shots, alors ?
Je pince les lèvres. J’ai beau étirer mon bras le plus profondément possible dans ma cave aux souvenirs, je n’arrive à rien attraper. Rien, rien, rien. Tout s’est envolé.
— Je ne me rappelle rien, absolument rien… dis-je, presque paniquée, en passant les mains sur mon visage.
Jacob détourne le regard, l’air sceptique.
— Parfois, vaut mieux ne pas se souvenir…
— Tu rigoles ? Je ne sais même pas ce que j’ai fait ou dit ! réussis-je à m’exclamer.
— Justement… marmonne-t-il. Enfin, t’as de la chance : je ne t’ai pas lâchée après le concours ! J’ai assisté à tout ! T’as déclenché une bagarre et t’as sauté sur le buffet comme une vraie sauvageonne. Je t’ai aussi empêchée d’aller te suspendre au lustre du hall d’entrée pour y chanter Wrecking Ball.
C’est pas vrai…
J’aimerais bien sourire et le remercier d’avoir été là pour moi, mais je suis accablée par ce qu’il vient de m’annoncer. L’alcool n’est vraiment, vraiment pas bon pour moi.
— Par contre, faut que tu bouges de là, il est dix-sept heures ! Allez, Megh ! Sinon t’arriveras jamais à te réveiller demain !
Il a raison…
Je me force à m’extirper du lit, même si je sens à peine mes jambes. Il faut que je réveille mes muscles. Je me dirige vers les toilettes pour me rafraîchir. J’aurais bien besoin d’aide pour m’aider à faire face à ce réveil forcé.
Il n’y aurait pas des vitamines, ou quelque chose dans le genre, ici ? L’eau froide, ce n’est pas assez pour moi…
J’ouvre le placard au-dessus du lavabo et cherche derrière quelques boîtes. Je reconnais l’étiquette d’une marque de vitamines et en sors le flacon. Il y est inscrit, au feutre noir, « JOHN ».
J’espère que c’est efficace…
Je prends une des gélules et, alors que je m’apprête à l’avaler, Jacob surgit derrière moi et m’arrête :
— Non, prends pas ça !
Je fais volte-face.
— Mais pourquoi ? dis-je, perplexe. C’est que des vitamines, Vincente, détends-toi.
— Non, mais…
Sans terminer sa phrase, il me prend le flacon des mains. Il en vide le contenu dans les toilettes avant de tirer la chasse. Je le fixe, perplexe. Mais… qu’est-ce qu’elles ont de spécial, ces gélules ?
— Pourquoi tu réagis comme ça, Vincente ? C’est pas des vitamines ?
— C-C’est rien…
Son hésitation et sa réponse vague m’inquiètent pour de bon. Ce ne sont pas des vitamines.
— Si « c’est rien », tu ne vois aucun souci à ce que je l’avale ? dis-je en portant à la bouche la gélule que j’ai gardée à la main.
— Merde ! Crache ça !
Je pose la gélule sur le bord du lavabo en dévisageant l’Italien, plus que perplexe.
Soudain, un éclair me traverse.
— Ne me dis pas que…
— Non, c’est juste des…
— C’est de la drogue ! m’écrié-je. C’est une blague, Jacob ? Mon frère se drogue ?
— Mais non… Déjà c’est pas à John, c’est à moi, OK ?
— Alors pourquoi y a écrit son nom en gros sur le flacon ? Arrête de me prendre pour une conne ! m’exclamé-je, véhémente.
John se drogue ! Comment c’est possible ?!
J’ai l’impression de m’être pris une gifle.
Mon frère se drogue.
— Depuis quand est-ce qu’il en prend, Jacob ?
Ce dernier soupire et regarde ailleurs quelques secondes avant de reposer les yeux sur mon visage.
— C’est pas ce que tu crois… C’est pas vraiment de la drogue. C’est des dopants.
— Des dopants ? C’est la même chose !
— John en utilisait en début d’année parce qu’il avait peur de ne pas valider son semestre. Il stressait, il en pouvait plus… Il… Il était angoissé à mort. Alors quand Rick nous a dit qu’il en vendait, il a sauté sur l’occasion.
— Putain de merde…
Comment John a pu se doper pour trafiquer ses résultats ? Ce n’est pas mon frère, ce genre d’agissements…
— Mais depuis, il a arrêté, Megh, reprend le brun. Il a fait ça un ou deux mois, c’est tout. T’as bien vu, le flacon était encore plein.
— Ça ne ressemble pas à John ! Il se bat avec ses propres moyens, c’est un de ses principes, et là tu me dis que…
J’arrive pas à y croire…
C’est comme si tout ce que je croyais savoir, le seul pilier de mes connaissances, de mon existence, venait d’être démoli. Je sens la main de Vincente se poser sur mon épaule.
— Mais non, Megh… C’est juste que ses aspirations visaient plus haut que ses « principes » et puis… il avait peur de décevoir, peur de ne pas réussir. Ça nous arrive à tous, ces moments de faiblesse.
— Oui, mais… John n’est pas comme ça ! Je le sais !
— Eh Meghan, calme-toi…
— Mais, Vincente, c’est… c’est…
Il pose les mains de part et d’autre de mon cou en me regardant droit dans les yeux.
— Tu l’as idéalisé durant toute ta vie parce que c’est ton frère, ton modèle… mais John est un être humain, comme toi et moi. On fait tous des erreurs, on a tous des défauts… même lui, Megh. Il faut l’accepter.
— Oui, mais ça me choque, tu comprends ? C’est la seconde chose que j’apprends qu’il m’a cachée ! Je suis en train de réaliser que… que je ne connais pas mon frère, en fait. Et… et…
— Non, Megh, tu le connais comme personne. C’est juste que tu n’avais jamais vu ses facettes… plus humaines.
— Je sais. Mais… ça me fait bizarre.
« Bizarre ». Je n’ai jamais utilisé un tel euphémisme. Ça me fait mal, au point que j’ai le sentiment de m’écrouler, comme est en train de s’écrouler l’image que j’avais de John. Après tout, Vincente a raison : c’est un être humain et je l’ai pris pour un dieu, à tant l’idéaliser. Nos peurs dépassent parfois tout ce qu’on croyait avoir cimenté en nous.
— Il a vraiment arrêté d’en prendre ? dis-je en levant les yeux.
— Oui. Lui-même n’appréciait pas le fait d’en prendre mais… il avait peur de tout foutre en l’air.
Je hoche la tête en fixant la dernière gélule sur le lavabo.
*
La journée de lundi s’est passée tranquillement. Bien que j’aie pas mal récupéré ce dimanche, je suis très fatiguée. J’ai failli m’éffondrer plus d’une fois sur ma table, en cours. Vincente et moi sortons de celui de mathématiques. Soudain, il sursaute et nous fait brutalement changer de direction.
— Mais qu’est-ce qui t’arrive ?
— Il y a Blake… murmure-t-il entre ses dents en gardant un sourire de façade.
— Et alors ?
— Tu te rappelles quand je te disais que t’avais commis des écarts à la fête ? En fait, tu en as commis aussi ailleurs… Et crois-moi, t’as pas envie de le croiser.
— Quoi ?
Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
— T’étais totalement bourrée quand on est rentrés. Du coup on est allés à l’infirmerie la plus proche te chercher de quoi calmer tes nausées… On est allés dans un bâtiment un peu excentré où je n’étais jamais allé.
— Et Blake était là ?
— Oui, il revenait de soirée – déjà, ça m’a choqué, parce que je ne m’attendais pas à le voir rentrer de soirée, et en bonne compagnie en plus – et puis toi… t’as parlé.
Je regarde par-dessus mon épaule pour tenter d’apercevoir Blake.
Oh non.
Son regard assassin a croisé le mien. En un éclair, les souvenirs resurgissent…
*
Mes pas chancellent dans un couloir sombre. Je sens mes genoux se dérober, alors Vincente me tient plus fermement et me met en appui contre un mur.
— Surtout, bouge pas, j’arrive.
Comme si j’avais envie de bouger maintenant qu’il n’y a plus de musique.
Il entre dans une pièce et me laisse seule.
Face à moi se trouve l’ascenseur qui conduit aux appartements des professeurs. J’ai l’impression que les pigments de couleur du décor se sont intensifiés et que les contours de ma vision sont floutés par je ne sais quoi. J’entends un rire masculin résonner dans le couloir, et quelques secondes plus tard, Blake apparaît, accompagné d’une femme qu’il tient par la taille.
Et bah ça alors…
Quand il me voit, il s’arrête net.
— Qu’est-ce que vous faites là, Jones ?
Vincente sort tout juste de l’infirmerie quand Blake prononce ces paroles. Il me tire par le bras et lance :
— On était sur le point de partir, mon commandant. Bonne nuit.
— Mais pourquoi ?! m’exclamé-je.
— Parce qu’on y va, Meghan… dit Jacob à mi-voix dans l’oreille, me poussant loin de Blake. On va dormir…
— Mais j’ai pas envie de dormir !
Il est relou à vouloir m’empêcher de tout faire. J’ai envie de m’amuser, moi.
Je me tourne vers Blake :
— Vous avez une vie privée, alors ? J’y crois pas… Jacob ! Blake sort en boîte, alors !
— Pardon ? intervient le commandant.
— Mais qui est cette demoiselle ? dis-je en désignant la blonde près de lui.
Je m’avance vers eux sur mes jambes instables.
— Ne me dites pas que vous sortez avec ce gars ? Il ne rit jamais. Il est si dur et autoritaire… Faut profiter de la vie, Blake ! Hein !
Je tends mes bras vers le visage du commandant un peu trop coincé et, de mes index, j’étire ses lèvres pour former un sourire.
D’un geste prompt, Blake retire mes mains de son visage.
— Surveillez votre langage, Jones !
— Meghan, je te dis qu’on y va ! dit Jacob en me prenant une nouvelle fois par le bras.
La jeune femme se met à rire et je lui demande :
— Il vous vouvoie ?
Blake lui donne quelque chose en chuchotant :
— Monte, je te rejoindrai après.
Cette dernière s’en va, nous laissant tous les trois.
— Elle est belle… dis-je en pointant du doigt l’ascenseur dans lequel s’est engouffrée la jolie blonde. C’est une rencontre d’un soir, ou vous avez acheté ses services ?
— Elle est complètement ivre ! s’exclame Blake à Jacob d’une forte voix. Pourquoi est-ce qu’elle a bu autant ?!
— Parce que j’avais soif ! rétorqué-je.
— C’est totalement irresponsable de votre part, Wails ! poursuit-il en s’adressant à Wails-Beau-Gosse. Votre inconscience me déçoit !
Je m’éloigne d’eux en manquant de m’écraser sur le sol. Vincente et Blake échangent des propos vifs mais je n’arrive pas à discerner ce qu’ils disent, je suis bien trop loin.
*
— Comment t’as pu me laisser débiter tout ça, Jacob ?! dis-je en lui tapant sur l’épaule. Je suis foutue !
— Je te jure que j’ai essayé de t’en empêcher !
Je soupire.
— De toute façon, c’est fait…
— Et au pire, il te dira quoi, hein ? C’était samedi, encore heureux qu’on soit libres de faire ce qu’on veut le week-end.
Je repense à la manière dont Blake m’avait presque ordonné de ne pas me rendre à la fête, et à mon manque de respect. Va-t-il me le faire remarquer dans une heure, pendant l’entraînement militaire ?
*
Le commandant m’a dévisagée tout au long de l’entraînement. Je sens d’ici la convocation et surtout ses réprimandes concernant mon comportement plus que déplacé, samedi soir.
— Cadet Jones, dans mon bureau.
J’ai l’impression d’avoir entendu cette phrase un million de fois. À la sortie des douches, Jacob me demande :
— Blake t’a convoquée ?
— Oui… encore.
— C’est pour ce qui s’est passé samedi soir, tu crois ?
— C’est certain…
Je me mords la lèvre inférieure à l’idée des paroles que Blake pourrait me balancer à la figure comme à son habitude quand je dépasse les bornes – ce que j’ai fait, sans aucun doute. Je lui ai dit le fond de ma pensée à son sujet, et sans y aller de main morte. Une petite boule d’angoisse qui m’est si familière se crée au creux de mon ventre.
— Tu voudrais bien m’accompagner, Vincente ? demandé-je d’une petite voix.
— Pas de problème.
Il m’offre un de ses sourires qui capturent l’angoisse et nous nous dirigeons vers l’escalier qui mène à l’étage de l’administration. Je sais à quoi m’attendre. J’ai l’habitude des réprimandes, ici.
Alors pourquoi est-ce que je fais le même bruit qu’un ventilateur ?
— Tout va bien se passer, me dit Vincente d’une voix calme et rassurante quand on arrive devant le bureau. Blake sait que tu étais sous l’emprise de l’alcool… Je t’attendrai là, OK ?
Je hoche la tête en souriant avant de toquer à la grande porte. Personne n’ouvre ni ne dit d’entrer. Je prends l’initiative d’entrer de moi-même. Blake m’attend, de toute façon, non ?
Le commandant est à son bureau et son visage grave dégage une aura encore plus glaçante que d’habitude. Il m’invite à m’asseoir en désignant la place devant lui d’un geste du menton. J’assume totalement ce que Blake va me reprocher. Je n’étais pas moi-même quand je lui ai parlé ce week-end, donc c’est plutôt excusable. Et puis, certes, je n’aurais pas dû avoir ce comportement mais pourtant je l’ai eu, qu’est-ce qu’on peut y faire, maintenant ?
— Samedi soir, Jones, vous avez plus que dépassé les limites. Votre comportement a été odieux, irrespectueux et scandaleux ! crache-t-il.
Blake présente devant moi une tablette qui affiche une vidéo mise sur pause.
— Vraiment, je suis outré ! Non seulement par votre attitude inexcusable envers moi, mais surtout par cela.
Il appuie son index sur l’écran et une image s’anime. Je suis sur une terrasse entourée d’une petite foule. J’attrape un à un des shots et les vide d’une traite. À l’arrière-plan on entend la voix de Vincente grogner :
— Eh ! toi ! Range ton téléphone !
Il apparaît dans un coin de l’écran et arrache le téléphone à une fille qui filme. Moi, je continue toujours de boire sous les encouragements. Je ne sais pas sous quelle impulsion j’ai pu boire autant de verres et aussi vite. La vidéo s’arrête quand une main – celle de Jacob – cache l’objectif. Je détache mes yeux de la tablette pour les poser sur mon interlocuteur, qui semble encore plus énervé que tout à l’heure.
— Comment avez-vous eu ça ? me décidé-je à dire.
— Cette vidéo tourne sur le site des étudiants, et ailleurs… Mais là n’est pas la question, Jones. Pouvez-vous m’expliquer ce que vous étiez en train de faire ? demande-t-il, le volume de sa voix montant en crescendo. Connaissez-vous les risques de ce genre d’agissements ?! C’est complètement stupide et irresponsable !
Son poing frappe le bureau, faisant trembler les objets qui y sont posés. Je ne m’attendais pas à une telle violence dans ses paroles et dans son attitude. Je ne m’attendais à rien de ce qui est en train de se passer, en réalité. Ce qui me prend vraiment de court c’est que, plutôt que de me reprocher mon manque de respect à son égard, il juge mon comportement à la soirée. Je sens quelque chose de froid remuer en moi… Je connaissais mes torts mais le fait de les entendre et de me les voir balancer à la figure les rend encore plus flagrants.
J’ai peut-être abusé… Bien trop abusé.
Je ne sais plus quoi dire, mais je ne peux que rester muette devant Blake et mes quatre vérités. Celui-ci reprend de plus belle :
— Comment pouvez-vous être aussi stupide, pour boire autant ?! C’est extrêmement dangereux ! Vous savez combien de jeunes meurent de coma éthylique, suite à ces fameux concours ?
Je baisse les yeux, les dents serrées. Je sais au fond de moi qu’il a raison. C’était complètement con et dangereux… Qu’est-ce qui m’a pris ?
— Que dira votre frère, en voyant cette vidéo ? Que vous faites tout pour sauver sa place ? Ou que vous frôlez la mort à faire les quatre cents coups les soirs de week-end ?
Je…
Mes yeux, toujours rivés au sol, s’humidifient inexorablement. Je ne sais pas ce que Jonathan dira.
— Ce qui me met vraiment hors de moi, Jones, c’est qu’il me semble vous avoir vivement déconseillé d’y aller, non ? Et vous m’aviez assuré que vous ne feriez rien qui mettrait en danger votre couverture, et voilà sur quoi je tombe ! Vous moquez-vous totalement des risques ?! assène-t-il en inclinant le buste vers moi.
— Non, pas du tout…
— Vous ne m’avez pas écouté, et voilà le résultat ! m’interrompt-il, déterminé à vider son sac. Sans parler de ce qu’on aurait pu vous faire dans votre état… Avez-vous conscience de ce qui aurait pu vous arriver ?! Vous êtes encore plus immature qu’une enfant…
— Mais il ne me serait rien arrivé, Jacob était là pour me surveiller !
— Oui, Jacob était là ! Il était tellement là que vous avez fini ivre au point d’insulter votre commandant ! Jacob est aussi puéril, idiot et irresponsable que vous de vous avoir laissée agir ainsi !
Soudain, j’entends la porte du bureau s’ouvrir dans un grincement :
— On me demande ? lance Vincente, d’une voix qui ne présage rien de bon.
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Je peux sentir l’insolence qui se dégage de Vincente, dont il ne va pas tarder à déverser le liquide brûlant sur Blake. Celui-ci, qui ne s’attendait pas à le voir débarquer, reste bouche bée pendant quelques secondes. Il finit par déclarer :
— En effet… J’ai des choses à vous dire.
— Mais je vous en prie, je suis tout ouïe.
Vincente avance vers le bureau et se présente devant Blake, la tête haute.
— Je suis absolument déçu par vous, Wails !
Je sursaute, surprise de l’intensité vocale de Blake. Il s’est mis à hurler si soudainement. Jacob se tourne vers moi, mais je lui cache mon visage, honteuse des larmes qui ne vont pas tarder à le strier.
John.
— Comment avez-vous pu laisser votre camarade agir ainsi, vous qui êtes soi-disant le plus responsable des deux ? aboie Blake. Vous avez été déraisonnable, stupide et…
— Oui, oui, c’est bon… l’interrompt Vincente. J’ai compris. Mon commandant, sauf votre respect, ce que je fais ou ce que Meghan fait ne regarde que nous. Votre avis n’intéresse personne.
— Pardon ?! s’exclame Blake, aussi choqué que je le suis. Je vous rappelle, Wails, que je suis votre commandant et que vous me devez le respect !
— Mais je vous respecte – quand vous êtes mon commandant. Par contre, en dehors des temps de classe, comme le week-end, vous n’êtes personne et je ne vous dois rien.
Vincente prend un ton un peu trop dangereux à mon goût. Je ne veux pas qu’il ait des problèmes par ma faute… parce que là, il est clairement en train de s’en attirer.
— Vous êtes toujours étudiant et vous représentez l’académie de West Point, Wails ! rétorque le commandant. Le comportement de Meghan Jones a été contraire à l’image de cette école, alors si je veux la sanctionner, je le ferai comme je l’entends, avec ou sans votre bon vouloir.
Jacob ricane et se tourne vers moi. Son visage se décompose en me voyant.
— Megh, tu…
Je frotte mes yeux rougis pour empêcher les larmes naissantes de couler, mais cela ne sert à rien puisque Vincente les a déjà remarquées. Il s’avance vers Blake et pose les poings sur son bureau.
— Mais pour qui vous prenez-vous, au juste ? Qui êtes-vous pour nous juger et nous prendre de haut ? Vous êtes mon commandant, et je vous respecte : je prends en compte toutes vos remarques concernant mes performances aux exercices mais ça, cette conversation, cela dépasse le cadre académique !
Jacob et Blake se lancent des regards assassins.
— Vous pouvez garder vos tirades méprisantes, reprend Vincente. Meghan se sent suffisamment coupable comme ça, et vos reproches n’arrangent rien ! Elle a fait une erreur, tout le monde en fait, et encore plus quand on est jeune ! Vous avez déjà été jeune – même si ça remonte à longtemps –, vous savez ce que c’est… !
Blake inspire profondément sans quitter Vincente des yeux. Je peux presque voir d’ici une veine battre dans son cou contracté. Je déteste presque Vincente de se mouiller autant pour moi, mais je ne peux pas nier que ses paroles et son soutien sont d’un réconfort inespéré. Ils continuent de s’affronter du regard, les lèvres serrées.
Enfin, Vincente crache :
— Si vous n’avez rien d’autre à dire, on peut partir ?
— Vous avez fini de jouer au super-héros ? lance Blake, au comble de l’agacement.
Pour toute réponse Vincente lève les yeux au ciel et pose une main sur mon épaule :
— Allez viens, Megh… dit-il d’une voix soudainement douce.
— Jacob Vincente Wails, vous partirez quand je l’aurai décidé !
— Eh bien, que vous le décidiez ou non je…
J’attrape le bras de Jacob pour l’empêcher de relancer l’algarade. Il faut absolument que je fasse baisser la tension, sinon nous allons tous les deux finir par le regretter.
— Je suis désolée pour la vidéo, mon commandant, et pour les paroles que je vous ai dites après la soirée, j’ai mal agi et je le regrette.
Blake baisse les yeux, la mâchoire toujours contractée. Il essaie tant bien que mal de contenir sa colère, ça se voit. Il a le sang si froid d’habitude…
— Disposez.
— On va disposer parce qu’on en a envie. On y va, Megh.
Je me lève de mon siège mais, alors que je m’apprête à sortir, je suis retenue par Vincente qui reste planté devant l’imposant bureau de chêne de Blake.
Qu’est-ce qu’il attend ? Blake ne nous a pas encore donné de sanction, mais il va finir par le faire !
— Je tiens juste à dire que jamais je n’aurais laissé arriver quoi que ce soit à Meghan.
Sur ces mots, le brun me prend par le poignet et me conduit hors du bureau. À peine la porte refermée, je m’écrie à demi-voix, ne pouvant me retenir plus longtemps :
— Mais t’es complètement malade ! Tu veux te faire virer ?
— Ce mec me rend fou ! Il est tellement imbu de lui-même… Et comment il te parlait, il t’a même fait pleu…
Il s’interrompt.
« Pleurer ». Oui, et j’en ai horriblement honte.
— J’ai tout entendu derrière la porte, reprend le jeune homme, j’étais obligé d’intervenir… Je ne sais pas pour qui il s’est pris ! Mais quel gros con… Stronzo di merda !
Plus d’une fois, j’ai pu remarquer que ses origines remontent jusque dans son langage quand ses nerfs sont à bout.
— Même si t’es timbré d’avoir autant tenu tête au commandant… Merci.
Il me rend mon sourire, adoucissant ainsi son visage durci par la colère.
*
Le plafond est particulièrement beau cette nuit.
Je ne sais pas quoi faire d’autre que le regarder, ce soir. J’ai la tête si remplie et si vide à la fois. Pendant ma convocation, j’ai pris une douche froide, non, un arrosage polaire. Si Jacob n’était pas intervenu, je pense que j’aurais fait une crise d’angoisse. Mais, quand j’y repense, je me dis que Blake n’a pas proféré ces paroles dans le but de me rabaisser, mais parce qu’il s’inquiétait, quelque part… Comme pour me faire réaliser la gravité de mon comportement. Sauf que ses méthodes pédagogiques sont clairement bancales. Il ne sait pas s’y prendre. Quoi qu’il en soit, ce qui est fait est fait. Je ne peux tirer que des leçons de mes actes, certainement pas des regrets.
Ce qui s’est passé dans le bureau de Blake n’est pas la cause de ma soudaine fascination pour le plafond. C’est John. Je voudrais tant pouvoir lui parler… Mais j’ai peur aussi. Je ne sais toujours pas comment il voit les choses, Calyssa ne m’a pas encore répondu… Si seulement il savait que chaque minute passée ici lui est entièrement dédiée.
 
Depuis que je suis à West Point j’ai trouvé un compagnon à mes insomnies : Vincente. Mais il n’est pas là ce soir. En pleine nuit, comme il en a souvent l’habitude, il a quitté la chambre en douce. Il n’est toujours pas rentré. Je me demande bien ce qu’il fait… Il a laissé un sentiment indéchiffrable au fond de moi en partant, quelques heures plus tôt.
Je pousse un long soupir. Je devrais au moins aller prendre l’air. En empruntant les mêmes chemins qu’avec Vincente, je m’éclipse des bâtiments pour me retrouver dans les jardins. Je traverse le gazon et m’apprête à enjamber un muret quand j’aperçois la silhouette de Blake, éclairée par les rayons de la lune.
Comme par hasard.
Un filet de fumée s’élève dans l’air. Je reste immobile, priant pour qu’il ne se retourne pas.
Dans quelques secondes, je rebrousserai chemin et je ferai comme si je ne l’avais pas vu.
Mais mes plans tombent à l’eau quand il se retourne et que nos regards se croisent.
Fait chier !
Je ne dis rien. Lui non plus. Le silence règne. Et ça me convient très bien. Il tient entre son index et son majeur une cigarette. Son regard bleu est vide, inhabité, presque inerte. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état… Il me dévisage toujours sans rien dire.
C’est le bon moment pour plaider mon innocence.
— Euh… dis-je pour gagner du temps et réfléchir à une excuse plausible.
— Vous ne devriez pas être là, me rappelle Blake, avec son tact habituel.
— Je sais, mais j’avais besoin de prendre l’air. Je vais remonter et vous ne m’aurez donc jamais vue, dis-je dans un sourire crispé. Sur ce, je vous souhaite une agréable nuit.
Je m’apprête à faire demi-tour quand la voix de Blake vibre dans l’air enfumé, me stoppant net une seconde fois :
— Et puis faites ce que vous voulez, je m’en fous.
Je reste bouche bée. Il a dit ça avec une intonation d’indifférence suprême, loin de celle décidée et autoritaire, qu’il a l’habitude de prendre avec moi. C’en est limite insultant.
— Je n’ai pas la volonté de vous donner un avertissement, donc faites ce que vous voulez et on en restera là, explique-t-il, moins familièrement.
— Vous… Enfin… Pas la volonté ?
Pour toute réponse, il tire à nouveau sur sa cigarette. S’il se moque de ma présence, alors autant rester.
Mais pourquoi ? Pourquoi ce changement de comportement ?
Tellement de questions se bousculent dans ma tête. Je sais que ma curiosité ne pourra pas les retenir au fond de moi, et je serai bien obligée de les poser tôt ou tard. En attendant, je regarde Blake, intriguée. Il scrute l’horizon, planté là devant la lune. Il semble si blasé, presque mélancolique.
— Je vais m’asseoir sur le banc à côté, et vous pouvez vous y asseoir aussi, dis-je dans une proposition pitoyablement déguisée.
— Je n’ai pas besoin de votre permission, je m’assieds où bon me semble.
— Et sur le banc là-bas, ça vous semble bon ?
Il suit du regard la direction que je lui indique, tire à nouveau sur sa cigarette et décrète, après avoir expiré la fumée :
— Oui.
Nous allons alors nous asseoir. Il s’enfonce contre le dossier en croisant les bras, regardant droit devant lui – ce qui est plutôt perturbant.
— Donc, vous aussi, vous êtes insomniaque ? demandé-je pour engager la conversation.
— Rassurez-vous, vous n’êtes pas obligée de parler. Le silence me va très bien.
Pas moi.
L’odeur dégagée par sa cigarette me mord les narines. Je tousse. C’est vraiment infect. La rancœur, mêlée à mon amour-propre, resurgit soudain en moi. Je me tourne vers lui.
— Vous savez, si je n’étais pas votre étudiante, ou bien si j’étais insolente, je vous dirais en imitant votre voix : « Fumer nuit GRAVEMENT à la santé, Blake ! C’est un comportement absolument irresponsable et stupide de votre part ! »
Je souris devant son visage figé.
— Suis-je bête… Je ne suis pas votre étudiante, en réalité.
— Ça n’a rien à voir, ne comparez pas l’incomparable, Meghan. L’alcool fait plus de dégâts qu’il n’y paraît… (Il marque un temps.) Et précision : c’est seulement quand vous quitterez l’académie que vous ne serez plus mon étudiante.
— Je ne suis pas de cet avis, mais passons… Vous ne trouvez pas que vous en avez fait un peu trop ? Je vais vous dire, commandant : vous êtes allé trop loin, tout à l’heure, dans votre bureau.
Je ne sais pas d’où cette honnêteté m’est venue.
— Je ne trouve pas, rétorque-t-il. C’était à la hauteur de votre bêtise. C’est juste que… que… je voulais que vous preniez conscience de la gravité de vos agissements. (Il tourne enfin son regard vers moi.) Ça aurait pu vraiment mal finir pour vous, Meghan, vous en avez conscience ?
— Je…
— J’ai vu beaucoup de personnes souffrir des dérives de l’alcool.
Beaucoup de personnes ?
— Sauf votre respect, vous êtes franchement nul en pédagogie… Mais vous savez quoi ? C’était parti d’une bonne intention alors j’accepte vos excuses !
— Quelles excuses ? dit Blake dans un petit rire hautain en posant enfin les yeux sur moi.
— Celles que vous devriez me présenter mais qui vous tueraient si vous le faisiez.
— Vous donnez dans l’humour, Jones. Mais, dites-moi… pourquoi n’arrivez-vous pas à dormir ?
Je soupire en replaçant une mèche derrière mon oreille.
— Des choses qui me tracassent, disons… Et vous ?
— Qui vous a dit que je n’arrivais pas à dormir ?
— Je ne sais pas : le regard mélancolique, la cigarette… et puis l’heure aussi m’ont mis la puce à l’oreille, fais-je, ironiquement. Mais je me trompe peut-être. Chacun ses délires.
Sans répondre, il se remet à fixer un point en face de lui. Son manque de réactivité serait vexant si je n’étais pas aussi fatiguée.
— C’est peut-être trop personnel ? reprends-je.
— Vous êtes plutôt du genre à ne pas lâcher l’affaire, hein ?
— Après un mois passé à trimer à West Point, ce n’est que maintenant que vous le comprenez ?
Blake soupire et finit par capituler :
— Disons que quelqu’un a le don de me faire perdre le contrôle, et je ne supporte pas ça.
Jacob, évidemment.
— C’est donc ça qui vous donne l’air de quelqu’un qui s’est fait plaquer ? dis-je sans mesurer la portée de mes paroles.
Meghan, sérieusement ?
— Vous êtes complètement folle, Meghan.
Blake est vraiment bizarre, cette nuit… Il ne s’est pas agacé une seule fois face à mon impertinence. Aujourd’hui pourrait devenir un jour férié rien que pour ça. Il faut croire que la cigarette a un effet positif sur lui.
— Si c’était quelqu’un comme vous qui devait poser les limites de la folie, je me demande comment on verrait le monde…
Un sourire timide se dessine au coin de ses lèvres.
— Pourquoi vous souriez ?
— Vous me faites penser à quelqu’un, c’est tout…
— Ah bon, qui ça ?
— Ça ne vous regarde pas.
« Quelqu’un ».
Je vais devoir me faire au silence de Blake. Je commence à m’habituer doucement à ses répliques aussi tranchantes que laconiques maintenant que son sarcasme est devenu anodin.
— Et je voulais vous dire… poursuis-je. N’en voulez pas à Jacob, s’il vous plaît. Il…
— Je vais devoir lui rappeler le sens de la discipline que vous lui avez fait perdre, souffle-t-il en se remémorant sans doute l’épisode du bureau. Ou reperdre.
Reperdre ?
— Il vous respecte, c’est juste que…
Je soupire, ne trouvant pas d’excuse acceptable.
— Vous savez, Jones, je connais très bien Jacob et…
J’arque un sourcil. Comment ça, « très bien » ?
— Et ?
— Il…
Blake scelle ses lèvres un instant avant de planter son regard dans le mien.
— Si je peux vous donner un conseil, Meghan… Faites attention.
Je plisse les yeux.
— Que voulez-vous dire ?
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Je fixe Blake, incapable de déchiffrer le sens caché de ses paroles – car il y en a toujours un, avec lui.
— Juste… Attention, Meghan.
Son avertissement mystérieux met en alerte mon esprit. Comme à son habitude, il entasse tout un tas de questions qui affolent ma curiosité.
Qu’est-ce que Blake sait de Jacob ?
— C’est entendu, soufflé-je, encore plus intriguée. Bonne nuit, commandant…
— Bonne nuit.
Je me dirige vers les bâtiments en retenant un bâillement.
— Attendez, Meghan ! me lance Blake.
Je fais volte-face.
— Oui ?
— Promettez-moi que vous ne ferez plus jamais quelque chose d’aussi dangereux qu’à cette soirée, samedi.
— Je… Oui. Mais, rassurez-moi, ça ne m’engage pas personnellement, sachant que…
Il balaie ma remarque d’un geste de la main, me faisant taire. Il reprend en secouant négativement la tête :
— Je n’y crois pas… Vous êtes incorrigible, Jones.
Je le regarde quelques secondes, là, assis nonchalamment avec sa cigarette dans la main.
— Je vous le promets.
Je souris une dernière fois avant de m’en aller dans la nuit, vers les dortoirs où mon lit m’attend. À peine écartée de mon refuge où mes tracas ne m’atteignaient – presque – pas : ils reviennent en trombe. Je ne cesse de penser à John, je n’aurai jamais l’esprit tranquille. Quand j’arrive dans ma chambre, je récupère mon téléphone précieusement rangé sur le bureau. Mes pavés n’ont toujours pas de réponse. Je crois que je m’y attendais, dans le fond.
Soudain, la porte de la chambre s’ouvre. Je sursaute avant de me rendre compte que ce n’est que Jacob. Automatiquement, je jette un œil à l’écran de mon téléphone.
— Quatre heures trente-deux ? Elle était longue, ta promenade… dis-je malicieusement.
Je souris mais une angoisse s’est formée dans mon cœur. Peut-être que, quand Blake m’a alertée, il pensait que je garderais désormais mes distances, que je ne chercherais plus à savoir quoi que ce soit de la vie privée – et secrète – de Jacob… mais maintenant, toutes mes craintes et mes questions sont multipliées. D’autant plus que Blake semble être au courant… ou, pire, impliqué.
— Vincente… Tu te promenais vraiment ? questionné-je, sachant pertinemment que la réponse sera quelque chose à côté ou une simple affirmation.
Je me lève et me dirige vers lui, pour mieux distinguer son visage. Il se mord la lèvre inférieure, confus.
— S’il te plaît, Meghan, pas ce soir… O-On va réveiller Hunter…
— Mais je m’inquiète juste pour toi, Vincente. Même si je sais que je n’aurai pas de réponse, tu dois savoir que je ne suis pas indifférente, au moins.
— Ne t’en fais pas… Je te jure que tout va bien.
« Faites attention ».
— Tu faisais quoi à cette heure-ci, dehors, seul ? Tu as des ennuis ?
— Non, Megh… Je…
— Tu ?
— J’étais juste avec Rebecca, débite-t-il, le rouge lui montant presque aux joues. Voilà.
Après avoir été hors de lui, il est parti passer la nuit avec la seule qui pouvait le calmer… Bien sûr.
Rebecca.
— Ah, d’accord…
C’est normal.
— Bonne nuit… murmure-t-il entre ses lèvres, que Rebecca doit connaître par cœur.
J’espère qu’il n’a pas souri pour atténuer cette gêne qui m’arrache les neurones. J’espère d’ailleurs qu’il ne la perçoit pas.
*
Hunter et moi allons directement à notre chambre après notre cours de biologie pour travailler sur notre exposé d’histoire-géo-politique. Bizarrement, avec mes deux heures de sommeil, je ne me sens pas fatiguée aujourd’hui.
Je m’installe au bureau devant l’ordinateur. La page affichant ma boîte mail est toujours ouverte ; je l’actualise instinctivement.
Putain de merde.
Les yeux tremblants, je louche sur la nouvelle notification qui s’est ajoutée à ma liste. John a répondu à un de mes mails ! Une sidération totale s’empare de moi, bientôt suivie par une peur incontrôlable. Qu’est-ce que je dois faire ?
Lire le mail, peut-être ?
Je veux le lire, j’en sens le besoin indéniable mais il y a cette peur infâme et inexorable qui s’agrippe à mes intestins depuis que j’ai quitté la maison. J’ai peur de ce que pense John. J’ai peur de ce que je pourrais trouver dans ses lignes : la déception, la colère, la honte…
— Qu’est-ce qu’il y a, Megh ? demande la voix du blond derrière mon épaule.
— John a répondu à mon mail, dis-je sans quitter l’écran des yeux.
Son visage s’éclaire.
— Putain, c’est ouf ! Il a dit quoi ?!
— J’ai peur de le savoir, justement, Hunter…
— Allez, pousse-toi… dit-il avec un soupir.
Hunter m’arrache sans effort la souris des mains et clique sur le mail.
— Tu veux que je le lise avant toi ?
Il faut que j’arrête d’avoir peur. La réponse à toutes mes peurs est face à moi et je n’ai plus qu’à la lire. Qu’est-ce que j’attends ?
— Je… Non, c’est bon. Je vais le faire. Merci.
D’une main plus qu’hésitante, je fais défiler le texte. C’est une très courte réponse, concise et laconique. Les premiers mots qui me sautent aux yeux me font presque vomir d’excitation : « Je suis fier de toi. »
Mon Dieu… John m’a pardonnée ! Il est même fier de moi.
J’achève rapidement la lecture de ce petit message qui, à lui seul, a réussi à redonner des couleurs aux murs gris de la chambre. Des perles d’humidité se forment au coin de mes yeux. Je dois absolument lui parler. Je dois entendre sa voix. Je dois l’appeler.
— Je crois que c’est une réponse positive, devine Hunter.
J’allais répliquer, quand on entend, depuis le seuil :
— Hey, qu’est-ce que vous faites ?
Je tourne le visage vers Jacob, un immense sourire aux lèvres.
— John a répondu à mon mail ! Il est fier de moi, Vincente ! « Fier » !
Il m’imite, lumineux.
— Tu vois ! T’avais pas à t’en faire !
— Il faut que je l’appelle, je n’ai plus aucune raison d’avoir peur de sa réaction.
J’attrape mon téléphone sans plus réfléchir. Hunter se faufile entre Jacob et moi et quitte la pièce dans un joyeux « Bonne soirée ! ». Alors que l’Italien va pour le suivre, je l’attrape par le bras.
— Tu pars ?
— Je préfère te laisser seule, pour que tu sois à l’aise au téléphone.
J’insiste pour qu’il reste. Il rentre et ferme la porte pour venir auprès de moi. Mon regard retombe sur l’appareil.
C’est le moment, Meghan.
Je cherche dans les contacts celui de John, et appuie enfin sur le bouton « appeler », en inspirant comme si j’étais en apnée depuis une demi-heure. Je porte le téléphone à mon oreille, le sang bouillonnant dans mes tempes.
J’espère que John n’est pas occupé…
Le stress monte en moi alors qu’une seconde sonnerie retentit.
— Allô ?
— Jonathan ! m’exclamé-je à la limite du cri.
— Meghan ? C-C’est toi ?
Quoi ?
— Calyssa ? deviné-je, alors que mon sourire retombe.
Vincente me regarde. Il est interloqué… mais pas autant que moi.
— Oui c’est moi… Ça va ? répond ma meilleure amie.
— Très bien, mais pourquoi tu as le téléphone de John ?
— On est chez vous, il voulait que je l’aide pour deux trois trucs… Et quand j’ai vu ton appel je me suis permis de décrocher.
— Tu veux bien me le passer ? Je dois absolument lui parler !
— Désolée, Meghan, mais il est… vraiment très occupé. C’est pour ça qu’il ne pouvait pas te répondre, justement.
J’arque un sourcil. Elle parle bizarrement.
— Quoi ? Interromps-le, dis-lui que je dois lui parler absolument. S’il te plaît, Caly.
Ma meilleure amie pousse un long soupir.
— Meghan…
— Je t’en supplie, je dois parler à mon frère.
Je sens la main de Jacob se poser sur mon épaule, comme pour me dire de me détendre.
— J-Je… Je… bégaie-t-elle.
Elle se tait.
Qu’est-ce qui se passe, merde ? Pourquoi est-ce qu’elle est si mal, tout à coup ?
— Il faut que je t’avoue quelque chose, Meghan… Mais… tu… tu ne dois pas me détester.
Comment ?
— Pas te détester ? Sois plus claire, s’il te plaît… J’y comprends que dalle !
— Meghan… Je suis tellement désolée… dit-elle la voix tremblante. Je suis désolée.
— Désolée de quoi ?
— Il… Il y a eu des complications à cause de sa chute.
Des complications ?
Elle prend une grande inspiration et finit par m’annoncer, après un long silence :
— Il est dans le coma depuis ton départ.
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Je lâche le téléphone. Les battements de mon cœur s’accélèrent. Quelque chose monte et se disperse dans tout mon corps, figeant mes poumons. Ma respiration se bloque. Mes mains se mettent à trembler, puis tous mes membres, et mon cœur. Je tremble. Je m’agite. Je m’écroule.
Il est dans le coma, il est dans le coma…
Les mots tournent dans ma tête encore et encore, aussi vite que le sang qui bat à toute allure en moi.
— Il est dans le coma, soufflé-je.
— Quoi ?
— Il est dans le coma… Il est dans le coma, Jacob ! John, mon frère, est dans le coma !
Je sens des larmes chaudes s’étaler sur mon visage. Ma main ne répond pas à mon appel quand je veux les essuyer, comme si je n’étais plus en moi, comme si mon âme s’était détachée de mon corps. Il y a de l’agitation dans la pièce mais je n’y prête pas attention, tout est vaporeux. Comme si j’étais enfermée dans une brume asphyxiante.
John.
J’ai l’impression de perdre pied, que je m’enfonce dans le sol. J’entends Vincente s’adresser à moi mais je ne perçois pas des mots, juste des sons discordants.
John.
Je porte la main à mon cœur puis, d’un coup, tout s’arrête : je m’effondre. Je sens du mouvement autour de moi, des voix grondent dans toute la pièce. Elles résonnent en moi comme des grincements stridents, qui me font encore plus mal à la tête.
*
Je ne vois rien. Je n’entends que l’écho de paroles qui me paraissent loin, très loin…
— Oui, mais je dois lui parler !
— Vous viendrez plus tard ! Allez, sortez d’ici !
— Wails, écoutez-la !
Je porte la main à mon crâne. J’ai l’impression qu’il est étouffé par des boules de polystyrène qui se frottent les unes contre les autres dans un crissement infernal. Des faisceaux de lumière apparaissent un à un, puis la silhouette d’une femme se dessine devant moi. Tout est si flou. J’ai l’impression que mes yeux sont recouverts d’une épaisse feuille de plastique.
Quelle heure il est ?
Je ne sais pas exactement combien de temps je suis restée inconsciente mais je me trouve à l’infirmerie, je crois, avec une femme en blouse blanche. Je me redresse lentement dans mon lit et découvre alors que je suis en débardeur et en jogging.
— Bonjour, Jenny. Comment vous sentez-vous ? M’entendez-vous ? me demande-t-elle.
Jenny ? Jacob a réussi à me faire passer pour une autre élève ?
Je hoche la tête, incapable de dire un mot. Mon regard reste rivé sur un point au fond de la pièce, mes mains fermement agrippées au drap qui me couvre.
— Je suis Claire, l’infirmière. Vous avez fait une syncope vagale après un choc émotionnel, poursuit-elle. Je vais vous ausculter pour vérifier que tout va bien.
Je la laisse passer ses instruments sur moi, immobile, ailleurs, à l’écart de tout.
John.
— Comme je n’arrive pas à mettre la main sur votre dossier médical, Jenny, dites-moi… Cela vous arrive-t-il souvent de perdre connaissance ?
— Non, lâché-je enfin d’une voix râpeuse.
Les mots qui traversent ma gorge me brûlent le gosier.
— Très bien. Y a-t-il des choses que je devrais savoir ?
— Je fais souvent des crises d’angoisse, mais elles ne sont jamais suivies d’une perte de connaissance.
— Et là, vous avez des bourdonnements dans les oreilles ?
Je ne réponds rien. Je suis fatiguée de lui parler, je veux qu’elle me laisse tranquille avec toutes ses questions, je m’en fous… Je veux juste être seule.
— Heureusement que votre ami était là pour vous rattraper, la chute aurait pu avoir de graves conséquences… m’informe Claire.
Jonathan.
— Jenny, je vous conseille de vous reposer, à présent.
Mes doigts griffent un peu plus profondément le drap.
Je ne peux plus… Je ne peux plus.
— Je dois rentrer chez moi, lâché-je avant de me lever brusquement.
— Attendez, Jenny !
Je récupère ma veste accrochée à un portemanteau et sors de l’infirmerie comme si plus rien n’existait. Alors que je commence à marcher droit devant moi, les yeux dans le vide, quelqu’un me saisit le bras. Je m’arrête et tourne la tête vers Jacob. Juste à côté, il y a Blake, le visage grave. Jacob a sûrement dû le prévenir et c’est pourquoi l’infirmière s’est retrouvée devant une certaine « Jenny ».
— Ça va, Meghan ? Comment tu te sens ? me questionne le brun, mortifié.
— Je…
Incapable de poursuivre, je remets ma veste, gênée par mon débardeur qui dissimule trop peu mon corps.
— Où allez-vous comme ça, Jones ? demande aussitôt Blake.
— Je rentre à San Francisco.
— Quoi ? Là ? Maintenant ? débite Jacob.
— Je prends le premier vol.
Sur ces mots, je m’en vais vers les dortoirs pour regagner enfin ma chambre. Jacob est à mes trousses, mais je ne me retourne pas et continue en pressant le pas.
— Attends !
Il entre dans la chambre quelques secondes après moi. Je me suis déjà jetée sur mon sac de voyage pour le remplir une toute dernière fois.
— Meghan !
Sans répondre, j’entasse dans le sac mes vêtements – ceux de mon frère, que j’ai laissé seul alors qu’il est dans le coma. Ce poids glacé dans mon ventre ralentit le moindre de mes mouvements.
Si je perds la raison de ma venue ici, la raison de tout, quel est l’intérêt de tout ça ? Quel est le but ? T-Tout ça n’a plus aucun sens… Aucun.
Blake surgit dans la chambre.
— Attendez, Jones ! Vous ne pouvez pas partir sur un coup de tête ! Calmez-vous !
— Bien sûr que si, je peux !
— Réfléchissez un instant !
L’envie d’exploser en sanglots ne m’a jamais autant mordu le cœur. Jacob et Blake me parlent mais je n’écoute pas. Je ne veux plus écouter. Ni eux ni quelqu’un d’autre. Il n’y a qu’une personne qui compte, pour l’instant.
Il faut que je me casse d’ici au plus vite.
Je fourre un dernier vêtement dans mon sac avant de le fermer pour de bon.
— Je dois y aller… dis-je en me dirigeant vers la porte.
Alors, Blake se place devant la porte restée ouverte et la bloque de sa large carrure. Quelque chose a creusé ses iris qui me poignardent.
— Meghan, si vous abandonnez, Jonathan perdra sa place définitivement et tout ce que vous avez fait n’aura servi à rien !
Je baisse la tête, les yeux au sol.
— Est-ce que j’ai le choix ? Mon frère est dans le coma ! Il risque de ne plus jamais se réveiller !
Je serre les poings : des larmes me piquent les yeux. Je me mords la lèvre, sentant que je ne peux plus les retenir.
— Je l’ai abandonné ! Pendant que j’étais ici, sur mon nuage, à être heureuse d’avoir gagné cette Military Race à la con, à me bourrer la gueule dans une stupide fête, à rigoler… Lui, il était sur son lit d’hôpital, seul ! Et il… il…
Je n’arrive plus à remuer mes lèvres, elles tremblent.
— Quel intérêt de rester ? reprends-je. Je dois le rejoindre, je dois m’occuper de lui, le soutenir et agir comme j’aurais dû le faire depuis le début, en fait. Tout ça n’a plus aucun sens. Et c’est par ma faute s’il est dans ce lit, par ma faute…
Quand je lève les yeux, je m’aperçois de la présence d’Hunter dans l’embrasure de la porte, derrière Blake. Il a tout entendu. Ses yeux sont déjà remplis de larmes.
— Meghan… souffle Vincente en faisant un pas vers moi.
Je recule, irritée par tout ce qui m’entoure, irritée par la situation, par ma vie… Tout.
— Allons le voir d’abord, me dit-il. On verra ce que diront les médecins. Tu décideras d’arrêter ou non West Point plus tard. Ce n’est pas une décision à prendre à la légère.
— Ma décision est déjà prise, Vincente, dis-je en essuyant ces infâmes larmes du revers de la main. Et… tu comptes m’accompagner ?
— Si tu pars, je pars avec toi.
— Moi aussi ! J-Je veux venir avec vous, intervient Hunter d’une voix étranglée.
— Combien d’absences l’administration tolère-t-elle avant de nous virer ? demande Jacob à Blake, sans langue de bois.
— C’est très risqué, surtout pour vous trois… annonce le commandant les bras croisés. Je pourrai vous couvrir jusqu’à vendredi au plus tard. Soyez présents samedi matin : il y aura un exercice spécial qui comptera pour les examens.
— On y sera, merci, mon commandant. Je prépare mon sac, dit Hunter.
— Merci, mon commandant, ajoute Vincente.
Il me regarde ensuite et m’adresse un sourire timide mais mon cœur a trop mal pour se forcer à mentir en le lui rendant. Alors je me contente de crisper les lèvres dans un petit étirement concave.
Nous partons pour l’aéroport et embarquons dans le premier avion pour San Francisco. Je voulais de tout mon cœur revoir John… mais pas dans ces conditions. Le vol jusqu’à ma ville se fait en silence. Parfois Hunter ou Jacob me lancent un sourire triste, mais ils ne me parlent pas, pour ne pas me déranger… ou peut-être qu’ils n’en ont pas la force, eux non plus. Après tout, ce n’est pas seulement mon frère qui est dans le coma. C’est aussi un meilleur ami, un drinking buddy, un frère de cœur, un « poto »…
— Où est-ce qu’on peut voir le patient Jonathan Jones, s’il vous plaît ? demande Jacob à l’accueil de l’hôpital.
Après quelques indications d’une femme peu cordiale, nous nous retrouvons dans un escalier qui mène à la chambre dans laquelle j’ai laissé mon frère il y a une éternité. Toujours en silence, nous traversons les allées de l’hôpital. Jacob, plus audacieux, ouvre la marche tandis qu’Hunter et moi lui emboîtons le pas. Il finit par s’arrêter devant une porte.
— C’est ici…
Nous nous dévisageons tous les trois, sans rien faire, comme hésitants. Est-ce qu’on est prêts à voir ce qui se trouve derrière cette porte ? J’enfonce mes ongles dans la paume de ma main, en soupirant de frustration, ou alors de peur, ou même les deux, je ne sais pas. Je me décide à pousser la porte, le souffle coincé dans la gorge.
Une fois dans la chambre, c’est comme si toute la détermination que j’avais eue avant d’entrer s’était évaporée. Mes membres n’osent plus esquisser un mouvement. Mon regard se fige sur le lit aux draps immaculés, le visage de mon frère restant dissimulé à ma vue par les machines. J’ai envie de me boucher les oreilles pour ne plus entendre l’appareil d’assistance respiratoire. Hunter et Jacob sont à mes côtés, attendant que je prenne l’initiative d’avancer. Je fais quelques pas lents et hésitants vers le lit ; puis je m’arrête brusquement. Plus qu’un pas et je verrai son visage.
Est-ce que… Est-ce que je suis prête ?
J’avance finalement, et le visage inerte de mon jumeau se dessine devant moi.
Je me statufie.
Ces traits blêmes et étiolés, comme ceux d’un…
Mes dents se plantent dans mes lèvres et là, à l’intérieur, je sens une valve s’ouvrir. Un typhon obscur me remue l’intérieur. Je frissonne, je tremble. Je ne sais même plus comment respirer. Il est juste devant moi. À demi mort.
Non, non, non…
Au fin fond de moi, je souhaitais que tout cela ne soit qu’un putain de rêve, un cauchemar. J’espérais que quand j’irais à San Francisco je reverrais mon frère conscient, qu’il y aurait peut-être un espoir… Mais maintenant que je suis là, maintenant que la vérité est allongée devant moi… Je réalise. Je réalise, que j’ai abandonné mon double et qu’aujourd’hui, par ma faute, il est dans le coma. Je perçois toujours la présence d’Hunter et Jacob, derrière moi, mais ils ne disent rien. Et tant mieux. Je veux juste le silence, là maintenant. Le vide.
À demi mort.
Une larme coule, puis une autre et encore une autre… jusqu’à ce qu’un torrent ruisselle de partout sur mes joues. Mes genoux se dérobent, je tombe à terre et j’enfonce le visage sur le matelas de Jonathan. J’attrape sa main posée le long de son corps immobile.
— Je suis tellement désolée, John, soufflé-je entre deux sanglots, tellement désolée… Je te demande pardon… J’aurais dû être là, j’aurais dû…
J’entends Vincente dire à Hunter qu’ils doivent sortir, puis leurs pas s’éloigner. Au bout de quelques instants, je sors la tête de mes bras et pose mon regard sur le visage éteint de John.
Comment c’est possible ?
— Euh… Meghan ?
Je me retourne pour apercevoir Hunter, passant la tête par la porte. Il me regarde sans rien dire l’espace de quelques secondes. J’ai encore le goût des larmes salées sur mes lèvres, leur tracé qui me brûle les joues. Hunter, lui aussi, a les yeux rougis. J’essuie furtivement mes yeux avant de me décider à parler d’une voix enrouée par tous ces mots bloqués dans ma gorge :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Calyssa et ta voisine sont arrivées…
Mon visage se durcit immédiatement.
— Elles peuvent entrer… Et vous aussi d’ailleurs.
Calyssa accourt à moi, suivie de Mémé. Je me relève et croise les bras. La colère monte progressivement, ne trouvant plus aucun barrage. Elle s’apprête à franchir les portes de mes lèvres.
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— Meghan ! Je peux tout t’expliquer… s’écrie celle que je croyais être ma meilleure amie en s’approchant de moi.
— Non, Calyssa, c’est trop tard. Tu aurais dû le faire bien avant !
Je me tourne vers ma voisine :
— Et toi, Mémé ! Comment est-ce que t’as pu me faire ça ?!
— Il ne voulait pas que tu saches… C’était pour te protéger.
Me protéger ?
— Ah oui, et comment ? En répondant à mes mails à sa place, en faisant semblant que tout va bien, en me mentant, pendant tout ce temps ? C’est ça, votre protection ?!
— Mais on ne pouvait pas faire autrement, on avait promis ! réplique Calyssa, d’un air désolé.
— D-Dans ce genre de situation, aucune promesse ne tient… aucune ! C’est mon frère, putain ! J’avais le droit de savoir !
— Laisse-moi t’expliquer la situation, au moins… souffle Mémé.
— Il n’y a rien à expliquer ! La situation, elle est très simple : il allait bien quand je suis partie et là il… il… Comment est-ce qu’il a pu se retrouver dans le coma alors qu’il allait parfaitement bien, en dehors de sa jambe et de quelques points de suture ? Comment ?!
— Si tu nous laissais en placer une, tu le saurais ! rétorque Mémé.
— Tu sais quoi ? Je vais me renseigner auprès d’un médecin… dis-je en me dirigeant vers la sortie. J’ai pas besoin de vos explications à la con.
Calyssa m’attrape le bras.
— Non, attends, s’il te plaît, Meghan.
Je fais volte-face, les poings serrés et les phalanges blanchies.
— Je suis désolée, Meghan… souffle-t-elle en s’approchant de moi.
Je l’arrête de la main, incapable de lui dire à haute voix que je lui pardonne, et sors dans le couloir. J’y croise une infirmière et lui dis que j’aimerais voir un médecin. Elle me répond qu’elle va en chercher un et qu’il viendra dans la chambre de mon frère. Au bout de quelques minutes, l’un d’eux frappe à la porte de la chambre où je l’attends.
— Je peux vous aider ?
— Oui… C’est quoi ce délire ? lancé-je, sans avoir l’énergie de faire attention à mon vocabulaire. Pourquoi est-ce que mon frère est dans un coma artificiel ?
— Calmez-vous, mademoiselle Jones… Vous voulez qu’on aille dans mon bureau ?
— Non, dites-moi simplement ce qui est arrivé à mon frère !
— Bien sûr. En fait, en tombant, en plus de ses blessures apparentes, votre frère a aussi été victime d’une commotion cérébrale, qu’on a détectée un peu plus tard. Sa chute a provoqué des contusions dans son cerveau, une sorte d’hématome, qui donne lieu à un œdème, un gonflement.
Je le toise, les bras plaqués contre la poitrine.
— Et donc ?
— Le cerveau étant enfermé dans la boîte crânienne, un tel gonflement y augmente inévitablement la pression. Sa pression intracrânienne continuant d’augmenter malgré le traitement administré, nous n’avions pas d’autre solution que de le plonger dans un coma artificiel, afin de protéger son cerveau. On l’a en quelque sorte mis au repos, pour préserver les cellules nerveuses.
— M-Mais pourquoi vous ne le réveillez pas ? Son accident remonte à longtemps !
— Il n’est pas dans l’état adéquat pour être réveillé, mademoiselle…
L’état adéquat ?
— Que voulez-vous dire ?
Ma voix s’est brisée.
— Eh bien, on est optimistes à certains moments, puis on perd tout espoir… Chez votre frère, la pression est beaucoup trop irrégulière : elle monte subitement, puis redescend. De ce fait, on ne peut pas tenter quoi que ce soit pour l’instant, il n’y a rien à faire.
— Quoi ?! Mais vous plaisantez ?! V-Vous ne faites rien ! Mais quel genre de docteur êtes-vous ? Je veux qu’il change d’hôpital ! Qui est le responsable du service ?
— Calmez-vous, mademoiselle… dit-il doucement. Nous avons fait tout ce qui était possible, et nous continuons. C’est juste que j’essaie de vous expliquer que parfois on ne peut plus rien faire, on doit attendre. Et puis, même si on décidait de diminuer les sédatifs et de le sortir du coma, il est possible qu’il ne se réveille pas, ou alors avec un cerveau très endommagé. Le maintenir dans cet état permet de réduire les futures séquelles.
— Les futures séquelles ?
— Jonathan peut survivre, mais les risques sont grands : il pourrait perdre l’usage de ses sens, la capacité de bouger ou même de parler. Vous comprenez ?
Quelque chose dans ma poitrine se distord, se compresse puis se brise d’un coup. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Je crois que si, en fait. Mais je ne veux pas. Je ne veux pas.
Ma main commence à être prise de tremblements à cause de cette putain d’angoisse. Et cette fois, elle est beaucoup plus forte que moi. Je la sens grandir, m’engloutir et m’absorber tout entière.
Malgré le choc, je parviens à prononcer, d’une voix cassée par les larmes, qui ne vont pas tarder à jaillir :
— V-Vous êtes en train de me dire que… que…
— On ne peut pas être trop optimistes… Cela fait longtemps qu’il est dans le coma et… rien, dit crûment le médecin. Il faut attendre maintenant, mademoiselle Jones. Je suis vraiment désolé.
Jacob vient à mes côtés et pose une main sur mon épaule.
— Mais il y a quand même des chances ? demande-t-il d’une voix faible et hachée. I-Il y a des patients qui finissent par se réveiller, et sans séquelle, non ?
— Oui, bien sûr, mais c’est rare. Ce qui est positif, c’est que Jonathan est encore jeune, et en excellente condition physique, mais selon les stati…
— Merci, c’est tout ce qu’on voulait savoir… l’interrompt Vincente. Bonne journée, et bon courage.
— Merci, à vous aussi. Tenez bon.
Mon regard reste fixé sur le sol ; je garde les mains dans les poches de ma veste pour qu’ils ne les voient pas trembler.
John va se réveiller. Ils racontent de la merde.
J’entends ce médecin à la con partir et la porte se refermer. On part s’asseoir sur un canapé dans le fond. Je reste muette, les poings serrés. Je perds mon regard sur Jacob, incapable de le laisser divaguer vers le lit à côté. Le brun est appuyé sur l’accoudoir, les yeux cachés par le revers de sa main. Je l’entends soupirer dans un tremblotement.
Soudain, dans le silence profond, un sanglot éclate. Je me tourne brusquement vers sa source : Hunter. Les larmes coulent à flots sur son visage, j’ai l’impression de voir deux rivières jaillir de ses yeux.
— Non, non, non…
Calyssa, à côté, l’observe en pinçant les lèvres. Je plisse les yeux.
Mais…
Il n’y a aucune raison de pleurer. John va bien. Il va se réveiller.
— Arrête de pleurer… dis-je d’une voix à peine audible. C’est des conneries, ce que le médecin raconte. John va se réveiller.
— Mais tu comprends pas, Meghan… sanglote-t-il. Tu comprends pas…
Je me mords l’intérieur de la joue. J’ai envie de me boucher les oreilles, incapable d’entendre ses paroles. Je comprends tout.
Il va se réveiller, il va se réveiller, il va se réveiller…
— Pour ton bien, mieux vaut s’attendre au pire, dit Mémé.
Pour mon bien ? Mais qu’est-ce qu’ils savent de mon bien ?! Je n’entends plus rien, ou plutôt je ne veux plus rien entendre. Ma vue brouillée par les larmes a réduit mon décor à une toile de fond complètement vague, sur laquelle des taches de couleur ondulent lentement. Je n’entends que la voix de Mémé qui m’appelle.
— C’est… C’est peut-être fini, dit Hunter entre deux inspirations.
Fini ?
La main de Jacob se pose à nouveau sur mon épaule.
Je m’écarte de sa prise pour bondir du canapé.
— Non, arrêtez de dire n’importe quoi ! Rien n’est fini. Il va bien !
J’inspire, les lèvres palpitantes. J’ai l’impression d’inhaler des cendres tant ça me brûle les poumons. Le blond secoue la tête, les yeux rougis, le visage strié par la tristesse.
— Meghan…
— Vous… Vous… balbutié-je.
Je sens les larmes monter.
— Vous mentez ! lâché-je avant de fuir hors de la chambre.
Je quitte l’hôpital en courant comme si j’étais poursuivie. Qui je fuis, qui me poursuit, je ne le sais même pas. Quelque chose bout en moi, à m’en brûler l’abdomen. Je bouscule des personnes sur mon passage et m’enfonce dans les jardins sans me retourner.
Ils ne savent rien ! Ils mentent ! John va se réveiller, il va se réveiller !
Et il sera en parfaite santé. Tout sera comme avant. Tout sera parfaitement comme avant. Il réintégrera West Point comme si de rien n’était et je reprendrai le cours de ma vie. Jonathan va se réveiller. Il va le faire, merde. Je mords ma lèvre inférieure pour ne pas exploser.
Après deux bonnes heures à errer dans les jardins, je me suis décidée à les rejoindre. Ma colère avait décrû, mais elle était toujours collée à mon cœur… à moins que ce ne soit autre chose. Depuis que je les ai rejoints, je n’ai pas adressé la parole à Jacob, ni à Hunter, ni à personne en fait. Je ne supporte pas l’idée qu’ils ne croient pas en John, qu’ils pensent tous qu’il… qu’il… Je suis incapable de leur parler. De toute façon, c’est peut-être mieux comme ça. Le temps des visites ayant touché à sa fin, nous partons tous dans la voiture de Calyssa vers ma maison. Après un trajet dont je ne perçois pas la durée, ma meilleure amie s’arrête devant chez moi. Je sens mon cœur se serrer de nostalgie. Tout est comme je l’ai laissé.
N’empêche, elle m’avait manqué…
La maison, pas la solitude. Parce que moi, quand je vois cette bâtisse, je vois surtout les journées passées seule défiler une à une. Ces jours où je rentrais de la fac sans la moindre envie de franchir le seuil car je savais que, derrière, personne ne me demanderait comment s’était passée ma journée, personne ne serait là pour m’accueillir ; personne ne m’attendait. Juste les murs et les pièces vides – et avec un peu de chance, le chat du voisin qui repartirait aussitôt son bol de lait fini.
Nous sortons tous du véhicule et nous dirigeons vers la maison. Mémé s’en va chez elle « donner à boire à ses plantes ». Une fois que nous sommes à l’intérieur, nous nous rendons au salon où nous nous asseyons tous sur le canapé. Hunter prend la parole en premier :
— Euh… Je… On n’a rien mangé depuis l’atterrissage. Vous voulez que j’aille faire à bouffer ? Vous devez avoir faim.
Je sens que quelque chose s’est éteint dans sa voix. Il parle pour combler le vide. Je ne sais pas si c’est celui qui règne dans le salon ou celui qui est en lui. Je reste muette, la braise sur la langue.
— C’est que… la maison est inhabitée depuis un bon moment, rappelle Calyssa. On devrait aller faire les courses.
Hunter acquiesce, attrape son sac à dos et quitte la maison avec Calyssa, sûrement pour le Walmart du coin. Jacob et moi nous retrouvons seuls dans le salon avec, pour unique occupation, le silence.
— Je vais aller me reposer dans ma chambre ou prendre une douche, finis-je par dire au bout d’un moment en me levant. Tu montes avec moi pour déposer tes affaires dans la chambre de John ? Tu peux t’y installer et Hunter dans la chambre d’amis.
— Non, non, pas la peine ! Hunter et moi, on peut dormir dans le salon.
— Non, c’est ridicule, il y a de la place !
— C’est comme tu veux, Megh, répond-il, tout penaud.
Nous gravissons les marches toujours dans le plus grand des silences. Je ne sais pas pourquoi mais leurs mots, leurs regards, leur attitude, leur… leur… tout, tout a le don de décupler mon impulsivité. Pourtant je m’efforce de la contenir, en ravalant cette douleur sourde qui hurle depuis des heures.
Quand je pousse la porte de la chambre de mon jumeau, je reste immobile pendant quelques secondes, à observer la pièce. Le parfum boisé de mon frère y flotte toujours. Sa présence aussi. Rien n’a changé de place : le tas de vêtements sales au pied du lit, ses Polaroid sur le mur de gauche.
Tout à coup, comme si on venait de rallumer la lumière en moi, je me précipite à la fenêtre. D’un geste brusque, je tire les rideaux puis ouvre pour aérer le lieu trop plein de souvenirs. Je me jette sur le lit et commence à en retirer les draps puis me tourne vers Jacob, qui me regarde sans rien dire :
— Je vais aller les changer…
Prestement, je me dirige vers la sortie de la chambre. Jacob attrape mon bras au passage. Il me dévisage, l’air grave. La lave de ses yeux a séché… son regard s’est éteint. Il est éteint.
— Attends, Meghan… Assieds-toi deux secondes, on n’a pas pu parler.
— Pour quoi faire ?
— Pour tenir le coup.
Je recule d’un pas.
— Mais y a pas besoin de tenir le coup. Tout va parfaitement bien.
— Non, Megh, je…
— Je veux juste qu’on me lâche, dis-je d’une voix étrangement vibrante. Je veux être seule. Je…
Je sens ma gorge se tordre. Mon sang griffe mes veines. Je me sens tellement submergée, tout à coup.
— Megh… souffle Jacob.
Il me regarde en pinçant les lèvres, abattu.
— S’il te plaît, lâché-je.
Il acquiesce et je quitte la chambre en clignant des yeux. Des larmes brûlantes s’y sont logées.
*
Il doit être une heure, deux heures du matin. J’ai les yeux rivés au plafond. Une galaxie phosphorescente y est collée. Je m’étais servie des épaules de John pour pouvoir coller les étoiles, je m’en souviens. On avait onze ans, je crois. Pendant un moment, quelques-uns de nos souvenirs s’invitent dans mes pensées. Il y en a tellement qu’en une nuit je ne pourrais en visiter que le quart. Ces images qui défilent parfois au ralenti, parfois à toute vitesse, me réconfortent tellement… mais un autre sentiment vient tout écraser. Tout arracher, tout déchiqueter.
C’est…
C’est ma faute. Ma faute. Ma…
Et là, je sens toutes leurs paroles refaire surface en moi – celles du médecin, d’Hunter, de Mémé, de Jacob. Elles refont surface car, plutôt que de les avoir laissées couler sur moi, je les ai entassées. Pourquoi ? Je le sais au fond. Oui, je le sais. Mais je préfère ne rien dire… je préfère ne pas y croire… je préfère…
Je veux qu’il reste avec moi.
Et alors, tout sort. Tout, d’un seul coup. J’éclate en sanglots. Me roulant en boule, je me laisse aller, impossible de retenir plus longtemps ces larmes.
Je ne veux pas qu’il me quitte… Je veux qu’il se réveille. Je veux…
Mais tout… tout est fini. Tout ça à cause de cette putain d’armoire ; tout ça à cause de moi.
D’un mouvement, je m’essuie les yeux et me redresse. Je me lève et quitte ma chambre. Je dévale l’escalier à toute vitesse et sors par la véranda. La fatigue est morte, je ne la sens plus ; tous mes gestes ne sont plus qu’instinctifs, mécaniques et immédiats. Je me dirige au fond du jardin, d’un pas décidé. Enfin devant elle, je la considère quelques secondes. On a fait déplacer dans le jardin cette foutue armoire. Et elle est toujours là, à me narguer. Je me mords la lèvre inférieure, avant de me jeter avec fureur sur elle.
— Salle putain de saloperie !
Je roue de coups ses portes sans m’arrêter, laissant exploser toute la haine, toute l’angoisse que j’emprisonnais en moi.
— Pourquoi est-ce qu’il a fallu que tu sois là ? Pourquoi ?! m’exclamé-je en enchaînant les coups.
Plutôt que de partir avec mes poings qui frappent, la rage s’accroche à eux et s’accroît. Je la sens onduler partout. Et ça fait encore plus mal. Les dents serrées, je me jette sur une des lames de bois qui s’est décrochée. En la prenant pour l’arracher, sa pointe aiguisée m’entaille profondément le poignet. Je sens une brûlure se propager le long de mon bras. Au fond, je sens que cette blessure n’en est pas la cause.
Je referme les yeux et je me remets à donner des coups encore plus forts ; dans les placards, les tiroirs, les coins… sur moi. J’ai les mains en feu, mais je continue. Je continue.
— Meghan ?! lance Jacob, depuis la terrasse. Mais qu’est-ce que tu fais ?!
En un rien de temps, il se retrouve à côté de moi.
Non, va-t’en, je t’en supplie…
— Meghan ! Arrête ! Regarde tes mains !
Sans lui prêter attention, je continue de briser cette armoire ; les larmes coulent de plus belle, mes phalanges sont en feu et mes poings en sang. Mais je m’en fous, je m’en fous, je m’en fous…
— Mais arrête, putain ! Tu te fais mal !
— Mais je le mérite ! m’exclamé-je en me plaçant sur le côté pour arracher une planche de bois.
Jacob en profite pour passer derrière moi et attraper d’un geste vif mes poignets pour m’empêcher de les frapper sur tout ce qui passe à ma portée.
— T’es complètement folle ! dit-il en les enserrant plus fermement. C’est quoi ? De l’automutilation ?!
Je baisse les yeux en essayant de me défaire de sa main.
— S’il te plaît, laisse-moi… murmuré-je.
Je continue de me débattre mais moins vigoureusement : je n’en ai plus la force. Je n’ai plus de force pour quoi que ce soit, en réalité.
— Arrête… souffle-t-il d’une voix douce en refermant ses bras sur les miens. Calme-toi, chut…
Je n’arrive pas à le repousser, à lui dire de me laisser tranquille et à lui expliquer que je veux être seule au monde… Je me laisse faire, impuissante. Ses bras sur les miens, il place son menton au creux de mon cou et ne dit plus rien. Une brise sèche mon visage, y laissant des sillons collants. Mes yeux toujours trempés contemplent un spectacle inachevé : l’armoire est encore debout, même s’il ne reste plus que le squelette en bois de la meurtrière des rêves de mon frère. Je l’ai presque détruite.
Les spasmes qui me parcourent s’apaisent progressivement. La chaleur du corps de Jacob se propage partout en moi, et ce réconfort est plus que thermique ; je peux sentir les battements de mon cœur ralentir, en même temps que mes pleurs. Vincente démêle mes bras croisés sous les siens pour prendre mes mains, le visage toujours sur mon épaule.
— Viens, on va soigner ça, dit-il en se détachant de moi avant de m’attirer vers la véranda.
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Nous regagnons la maison dans un silence reposant.
— Où est la trousse de secours ?
Sa voix est différente, remplie d’un je-ne-sais-quoi qui me transporte loin de tout ça.
— Il y en a une dans la cuisine, prononcé-je avec difficulté.
Les émotions dans ma gorge n’arrivent pas à se dénouer. Vincente hoche la tête et, pour ne pas me faire mal à la main, me prend par le poignet qui n’a pas été entaillé pour me conduire à la cuisine. Une fois là, je me défais à contrecœur de sa prise pour me diriger vers les tiroirs que je me mets à fouiller dans des mouvements précipités, comme gênée et pressée que tout s’arrête au plus vite.
Soudain, sa main saisit la mienne pour l’arrêter.
— Laisse, je vais la chercher, dit Jacob à côté de mon épaule.
— Non, c’est bon… Tu peux aller te recoucher, tu sais, répliqué-je d’une voix presque inaudible.
Il ne répond même pas et s’en va prendre dans le congélateur une poche de glace. La trousse enfin trouvée, je passe de l’eau sur mes mains et commence à soigner mes plaies.
— Assieds-toi, dit Vincente en indiquant le comptoir.
— Vincente, je peux le faire moi-même, t’inquiète, c’est bon…
— Meghan…
Le visage penché sur le côté, il me lance un regard réprobateur, ou qui exprime même peut-être de la vexation, comme pour dire : « Comment tu peux croire que je vais m’en aller ? » Finalement, je m’exécute et me retrouve les fesses sur le comptoir. Je ne comprends plus rien… Je veux être seule et, en même temps, je sens que je ne veux pas qu’il parte. Oui, dans le fond, je ne sais pas ce que j’aurais éprouvé s’il m’avait écoutée et était sorti de la pièce.
Jacob me prend les mains en soupirant, comme si ce qu’il voyait l’affligeait au plus haut point. Il panse les plaies qui sont – j’en prends conscience, maintenant – plutôt profondes. Il finit par plaquer la glace contre ma peau entaillée. Tout cela, sans dire un mot. Il a l’air frustré, voire énervé.
À cause de moi ?
Je me lève du comptoir, et gardant mes mains bandées dans les siennes, Jacob m’attire à l’étage. Les choses s’enchaînent machinalement, presque avec logique. Nous arrivons dans ma chambre. L’obscurité qui règne dehors plonge la pièce dans une atmosphère éthérée qu’on pourrait trouver apaisante. Sauf que moi, elle me glace encore plus que je ne l’étais déjà. Oui, la réalité est un blizzard qui a congelé tout ce qui remuait, se battait en moi. Je suis frigorifiée de l’intérieur.
Je reste debout près de la porte de ma salle de bains. Pendant un instant, Vincente semble saisi par l’hésitation, je le vois.
Il va partir ?
Je crois qu’il a fait son choix puisqu’il part s’asseoir sur le lit. Je crois aussi que, là, tout contre mon cœur, je sens un soulagement. J’ai terriblement peur de me retrouver seule dans une pièce. Je ne veux pas me retrouver face à l’angoisse, l’anxiété, la tristesse. Je ne peux pas.
Je soupire presque avec difficulté, comme si mes poumons se déchiraient.
— C’est bon… J’ai compris… annoncé-je d’une voix cassée.
Je pourrais voir ces paroles tomber sur le sol, tant elles sont lourdes. Elles laissent sur ma langue un goût âcre. Vincente se mord la lèvre inférieure, sans me quitter des yeux. Il hoche la tête désespérément. Sans même réfléchir, je me dirige vers le lit ; il ouvre ses bras et je m’y réfugie instinctivement. Vincente m’enveloppe comme pour me protéger de cette tempête qui nous a tous emportés.
Le seul souci, c’est qu’elle est à l’intérieur. Ça explose ; ça bat fort ; ça fait mal. J’enfouis ma tête aux creux de son cou. La chaleur, la sécurité, le parfum… Je ne l’aurais jamais cru, mais c’est le seul réconfort qui puisse me soulager, même si ce n’est que pour une fraction de seconde.
— John… soufflé-je. Mon John est mort. Qu’il se réveille ou non, il est… il est mort.
Les larmes s’écrasent sur mon visage, mouillant par la même occasion le T-shirt de Vincente.
— Il est mort, répété-je d’une voix déchirée par la vérité. Il n’est plus là, Vincente. Il… Je…
Il me serre plus fort contre lui.
— Bien sûr qu’il est vivant. Il va se réveiller.
Je lève mon visage de son cou pour lui faire face.
— M-Mais… tu as entendu le médecin ?
Ma voix se craquelle un peu plus à chaque mot prononcé. J’ai horreur de ça. J’ai encore plus horreur des mots qu’elle formule.
— Oui, je l’ai entendu. Mais tu connais ton frère, Meghan… John est un battant ! En se réveillant, il nous reprochera de ne pas avoir cru en lui ! Moi j’ai foi, Megh. J’ai foi.
Il attrape mes doigts qui serraient anxieusement la couverture et les glisse dans les siens. Sa main me serre fort.
— Aie confiance en lui. S’il te plaît.
Je ne veux pas me heurter à la réalité. Je ne veux pas non plus me heurter à une tristesse continuelle. La vérité c’est que je ne veux pas me heurter à quoi que ce soit.
— Pourquoi tu réagis comme ça ? me demande soudain Vincente.
— Comme quoi ?
— Te faire du mal, perdre espoir, tout ça… T’es forte, Meghan. Alors, pourquoi ?
Forte ? Je pourrais exploser de rire si je ne me sentais pas aussi faible.
— J-Je suis loin d’être forte.
— Tu m’as prouvé tellement de fois le contraire pourtant… Tellement de fois.
— M-Mais… j’étais forte pour, et grâce à mon frère. E-Et maintenant… je…
Je m’écroule.
Vincente prend mon visage entre ses mains. Mon regard ne peut échapper au sien, alors que, pourtant, il n’est pas pris au piège. Il est juste attiré comme… par un aimant. Quoi qu’il fasse.
— Admettons que ta force intérieure, c’est auprès de lui que tu l’as puisée jusque-là. Il n’empêche qu’elle t’appartient maintenant. Elle est à toi et pour toujours. N’oublie pas ça, Megh. Ne l’oublie pas.
Elle est à moi ?
Je baisse les yeux.
— Et puis sérieusement, tu penses vraiment que ta force sort du néant ? poursuit Jacob. Que tu ne l’as eue que grâce à John, un beau matin, en partant pour West Point ? Putain, c’est fou que tu n’y croies pas… Meghan, t’as un tel tempérament, une telle force mentale, un tel courage, une telle détermination… Ils sont là depuis la nuit du temps. Que tu me croies ou non, tu surmonteras tout de toute façon. Parce que c’est comme ça. C’est en toi.
Ses pouces essuient mes larmes.
Depuis la nuit des temps ? En moi ?
Vraiment ?
Mes lèvres sont pincées. Elles ont envie de lui sourire mais c’est comme si une corde fermement nouée les empêchait de s’étirer. Je m’enfonce dans les coussins qui bordent mon lit, épuisée. Jacob m’imite et s’étend près de moi. Sa main se perche doucement sur mon épaule, presque secrètement. Et là, un long soupir s’échappe de ma cage thoracique.
Je respire.
— Je suis allé dans ta chambre parce qu’il fallait qu’on discute et j’ai vu ton lit vide, commence le jeune homme comme s’il en avait besoin. Je suis descendu et je t’ai trouvée en train de… de démolir une armoire. Mais… Pourquoi tu t’infliges ça, Megh ? Pourquoi ?
Ça me paraissait pourtant évident dans ma tête, mais le dire à haute voix me semble tellement absurde. Je me tourne avec timidité vers lui, osant enfin croiser son regard.
— Tout est ma faute, réussis-je à dire malgré ma gorge asséchée.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne devrais pas t’en vouloir, ce n’est pas ta faute.
— Mais si, Jacob… C’est moi qui ai proposé à Jonathan d’inviter des amis pour son départ, c’est à cause de cette idée qui est la mienne qu’on a dû faire un rangement général et c’est moi qui lui ai demandé de m’aider à déplacer cette armoire. C’est moi qui l’ai laissé tomber. Moi, Jacob. Moi.
— Meghan, rentre-toi bien dans le crâne que jamais, jamais, jamais rien ne sera entièrement ta faute dans la vie. Tu m’as entendu ? Ce n’est jamais entièrement ta faute. Alors arrête de culpabiliser comme ça. (Il marque une pause.) C’est de ne pas avoir été là pendant toutes ces complications qui te fait mal. Tu t’en veux d’être partie. Sans rien dire.
Est-ce que c’est le cas ? Est-ce que ça ne l’est pas ?
J’humecte mes lèvres en haussant légèrement les épaules.
— Je… Je sais pas.
— Quoi qu’il en soit, si tout ça n’était pas arrivé ici, ce serait arrivé à West Point, pendant un entraînement, ou n’importe où ailleurs. Le destin nous rattrape toujours ; ce n’est pas ta faute.
Le destin nous rattrape toujours.
— Bref, tout ça pour te dire que tu m’as fait flipper tout à l’heure, lâche-t-il avec une once de colère dans la voix, avant d’ajouter : En tout cas tu… tu ferais mieux de te reposer, maintenant.
— T’as raison… Mais je voulais te dire, Vincente…
— Quoi ?
— Merci beaucoup. Je… Je…
Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.
— Tu sais que tu pourras toujours compter sur moi. Je serai toujours là.
— Vraiment ?
— Tu te poses sérieusement la question, Meghan ? Aurais-tu oublié que je fais partie des « 0,01 % » ?
Les cordes lâchent : je souris.
— Non. Je ne l’ai pas oublié.
Vincente me regarde un instant avant de se lever pour dégager la couverture des coussins. Il l’ouvre pour me laisser libre accès aux draps.
— Allez, je vais te laisser dormir… Bonne nuit, Megh.
Au moment où je le vois faire un pas vers la porte, je sens mon cœur se resserrer. Je ne veux pas me retrouver seule avec mes émotions et mes pensées négatives.
Je ne vais pas lui demander de rester, quand même ! Il serait gêné et je…
— Tu peux rester ? lâché-je sans réfléchir, comme si ce n’était pas moi qui l’avais dit. Juste le temps que je m’endorme ?
Ses traits s’étirent légèrement sur son visage.
— Je me mets à angoisser sinon et je… je sais pas… Je préfère, me justifié-je devant son silence.
— M-Mais oui, oui. Bien sûr.
Un instant de réflexion, et il regagne sa position initiale. Rassurée et satisfaite, je me retourne, maintenant dos à lui. Tout à coup, je sens son bras passer sur ma taille et mon ventre pour m’attirer un peu plus contre lui. Il cale son menton dans le creux de mon cou et pose la joue contre la mienne. C’est à cause de la situation et des événements récents que je ne sens pas mon cœur battre aussi hardiment qu’il le devrait, que je ne sens pas un courant électrique me parcourir, brûlant sur son chemin chacune des veines de mon corps, que je ne sens pas mon âme onduler en moi, que je ne sens pas mes émotions se manifester plus que ça.
— Je sais exactement ce que c’est… Mais ne t’inquiète plus, je suis là, susurre-t-il à mon oreille.
Un frisson me parcourt immédiatement, hérissant mes poils. Je crois, en réalité, que même la situation et les événements récents n’arrivent pas à contrer toutes ces choses, car je les sens s’activer au fond de moi.
« Je sais exactement. »
Il sait exactement ce que ça fait de ne pas vouloir se retrouver seul la nuit face à soi-même… S’il sait ça, pourquoi je le sens si solitaire la nuit tombée, alors ? Je pensais que c’était par choix mais je me trompais peut-être, en fait…
Je ferme les yeux. Évidemment, un seul et unique visage se dessine sur la toile noire de mon esprit.
*
Le lever du soleil est comme détrempé, ses couleurs sont aussi délavées que moi. Je viens tout juste de me réveiller. C’est la pagaille à l’intérieur, et j’ai peur d’y mettre la tête pour essayer d’arranger quelque chose. Parce que je ne sais pas sur quoi je vais tomber. Je me redresse et étire les bras ; mon regard pivote vers la droite.
Mais…
Vincente est allongé, enroulé dans la couverture. Il dort à poings fermés. Je ne l’avais même pas vu… Je pensais qu’il serait parti.
Il avait besoin de ce sommeil, lui aussi… peut-être même plus que moi.
C’est vrai, il supporte ses émotions, celles des autres, et il les aide même à les gérer. En essayant de faire le moins de bruit possible, je m’en vais enfiler ma tenue de sport : il faut que je fasse un footing matinal. J’en faisais souvent avant, pour décompresser. La fac, le basket, John, mes parents absents… Anxieuse comme je suis, courir est la seule échappatoire que j’aie pu trouver. Je crois que c’est la seule chose que je puisse faire pour, au moins quelques secondes, retrouver mon souffle. Après m’être préparée, je prends mon téléphone. Heureusement que Calyssa a pensé à aller le récupérer chez le réparateur pendant que j’étais à West Point… Elle pense toujours à tout. Je descends les marches à pas de loup pour ne pas réveiller les autres. Pendant que j’enfile mes runnings dans le plus grand des silences, le téléphone fixe se met à sonner. Je traverse le hall d’entrée à toute vitesse, jusqu’au salon où je décroche maladroitement le combiné.
— A-Allô ?
— Allô, Meghan ?
J’arque un sourcil en reconnaissant la voix de mon interlocuteur.
Quoi ?
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— Maman ?
— Et papa ! précise, derrière, mon père.
Ça me fait tellement bizarre d’entendre leur voix. Ça doit faire des semaines qu’ils n’ont pas essayé de nous contacter depuis leur base paumée au beau milieu de l’Afrique… Est-ce que, comme toutes les autres fois, ils se sont soudain rappelé qu’ils avaient une conscience, et qu’elle avait parfois besoin d’être tranquille ?
— Ça fait si longtemps qu’on ne s’était pas téléphoné… Nous avons tellement de choses à vous raconter ! Une petite tribu mozambicainne nous a accueillis, ils étaient tellement…
— Maman, tu ne me demandes même pas comment je vais ?
— Si, si, bien sûr ! J’ai encore la tête dans les nuages. Tu vas bien, ma chérie ? Et John ?
— John, il…
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète mon père.
Comment leur dire ? Est-ce que je devrais aller droit au but ou prendre des pincettes ?
Soudain, la colère bloque toutes mes pensées.
À quoi bon faire comme si je pensais qu’ils se souciaient de nous ?
— Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Vous vous en foutez, de nous.
— Comment ? Mais pourquoi tu dis ça, ma chérie ? demande ma mère d’une voix – faussement – naïve.
— C’est une nouvelle pour personne ! Arrêtez votre hypocrisie deux secondes… Ça fait plus d’un mois que vous n’avez pas de nouvelles et vous n’en avez strictement rien à faire ! craché-je, exaspérée.
— Mais non, chérie, bien sûr qu’on se soucie de vous ! nie mon père.
— Ah oui ? La blague !
Tout ce qui s’est tapi dans les parois de mon cœur se met à ressortir, sûrement en s’échappant par les fissures qui le marbrent, et je ne fais rien pour le retenir, au contraire. J’en ai assez.
— Vous ne savez rien de ce qu’on vit, John et moi, et ça a toujours été comme ça ! Depuis nos quatorze ans, vous avez disparu et abandonné votre rôle de parents ! Il n’y a eu que Mémé pour veiller sur nous pendant que vous faisiez vos excursions débiles partout dans le monde…
— Oh, ma chérie… Nous ne savions pas que vous le viviez si mal, souffle ma mère.
Pitié…
— Arrête, maman ! Qui pourrait le vivre bien ? Vous êtes nos parents ! Même si, soyons honnêtes, vous ne l’êtes plus vraiment depuis longtemps.
— Mais…
— De toute façon, ce que je vous dis là ne vous intéresse absolument pas…
— Mais bien sûr que si ! s’insurge mon père. Comment tu peux dire ça ?
— Je sais que c’est faux, et je m’en fiche pas mal en fait… Je tenais juste à vous annoncer que votre fils est dans le coma depuis trois semaines.
— Quoi ?!
Je serre les poings en expirant. Le ballon gonflé de mes pensées longtemps refoulées a explosé, et ça fait tellement de bien. Un grand vide se crée. Pendant un instant, mes parents ne disent rien, sous le choc. Ma mère finit par demander d’une petite voix :
— C’est une blague, Meghan ?
— C’est vrai que je suis du genre farceuse.
— Oh, mon Dieu ! s’exclame mon père. Comment est-ce possible ?! Meghan, que lui est-il arrivé ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je leur relate en quelques mots les informations transmises par le médecin, d’une voix lasse, monotone, douloureuse.
— E-Et pourquoi tu ne nous l’as pas dit plus tôt ? reprend papa.
— Et pourquoi est-ce que vous ne nous avez pas appelés plus tôt ?
— En fait on…
— Écoute, papa, j’ai pas besoin d’une de vos excuses bidon, le coupé-je. Je… Je dois y aller. Vous pouvez toujours appeler l’hôpital, si ça vous tient vraiment à cœur.
Je suis incapable de poursuivre cette conversation. C’en est trop. Je raccroche et quitte la maison pour mon footing. Mon ventre vibre de tous les côtés. C’est étrange. Pour la première fois, j’ai dit à mes parents tout ce que j’avais accumulé depuis des années. J’ai toujours trouvé des excuses à leurs absences – leur désertion. Je préférais garder les yeux bandés. John, lui, n’avait aucun mal à ouvrir grand les yeux ; il ne s’est jamais gêné pour leur faire savoir ce qu’il pensait d’eux, et il avait raison.
Mais ce temps est révolu.
De retour de mon footing, deux sacs Starbucks à la main pour notre petit-déjeuner, je progresse lentement sur le trottoir. Qu’est-ce que ça m’a fait du bien, cette course… Uniquement mon cœur qui battait et mes jambes qui poussaient sur le goudron.
— MEGHAN ?!
Je me tourne vers la maison de Mémé, devant laquelle je viens tout juste de passer. Elle est au balcon, un thermos à la main.
— Du thé, Meghan ?
— Du thé ? Je… Non merci, Mémé.
Il est quoi… sept heures trente ? Elle ne devrait pas être en train de dormir ?
— Allez, viens, c’est du thé noir en plus !
— Je t’assu…
— Sale môme, viens je te dis ! Il faut que je te parle !
Me parler ?
Son regard noir est explicite : je dois venir. Quand je pousse la porte de chez elle, elle est déjà dans l’entrée en train de m’attendre. Elle m’invite à la suivre dans son salon japonais. Je retire mes chaussures juste avant, et mets aux pieds les chaussons d’invités. Je m’assieds en tailleur sur le sol devant la table basse en bois.
— Tu es rouge et tu transpires, lâche-t-elle en plaçant deux tasses sur la table basse.
— O-Oui… Je reviens de mon footing.
— Je comprends que cette situation te pousse à aller courir sans même savoir où aller…
Elle me verse du thé avant de s’asseoir en face de moi. L’odeur que dégage la tasse fumante me réconforte. Le visage solennel de Mémé en dit déjà long sur la conversation qui va suivre.
— Tu sais, ma petite fille… commence-t-elle d’une voix triste, ça a été très dur pour moi. Je suis désolée si j’ai été brutale avec toi.
— Non, c’est rien, Mémé… Moi aussi je l’ai été, et avec tout le monde. Désolée.
Et bien sûr, je ne m’en rends compte que maintenant. Après tout, il n’y a que quand la tempête est passée qu’on peut mesurer l’ampleur des dégâts – faut-il encore avoir le courage de pencher la tête vers les décombres. Mémé se redresse et prend quelque chose qu’elle avait posé par terre.
— C’est pour toi, dit-elle en me tendant une feuille de papier pliée.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une lettre de John… avant qu’on le plonge dans le coma. Je ne te l’ai pas donnée plus tôt car je voulais que tu sois d’humeur pour la lire… Je pense que c’est le bon moment, maintenant.
J’attrape d’une main fébrile le morceau de papier, le fixant avec de grands yeux à la fois effrayés et curieux. Je vois dans mon champ de vision Mémé s’agiter : elle quitte son siège et, avant de sortir de la pièce, elle me lance :
— Je ne sais pas ce qui est écrit là, si c’est positif ou négatif, ni si c’est ce que tu attends… mais tu trouveras les réponses à tes questions, c’est certain.
Sur ces mots, elle quitte le salon. Je suis seule, avec John, et sa lettre. Une bouffée de stress monte soudainement. Je vais enfin savoir ce qu’il pense de tout ça… Est-ce que je suis vraiment prête ?
Bien sûr que oui.
Je déplie la feuille lentement et expire avant de commencer ma lecture.
« J’ai approximativement quinze minutes pour t’écrire… OK, c’est parti.
Salut, Gros Front !
Là, tu lis cette lettre, et j’imagine ton état (dis-moi si j’ai tort) : bouleversée, à deux doigts de tout démolir, en pleurs. T’as sûrement de la morve qui coule sur les lèvres, et la veine au milieu de ton front doit être en train de ressortir. Si je n’étais pas plongé dans ma longue sieste, je t’aurais dit de reprendre ta respiration, de sentir l’air couler dans tes poumons et de me regarder. Je t’aurais prise dans mes bras. Je t’aurais serrée fort (si fort que je t’aurais probablement cassé une côte), mais surtout, je t’aurais demandé d’être forte pour moi comme je le suis, là, pour toi.
Je sais au plus profond de moi que, maintenant, tu sens que tout s’écroule, que tu n’arrives pas à tenir, que le monde est contre toi (tu le repousses d’ailleurs) et que plus rien n’a de sens. Lis-moi bien, Meghan. C’est précisément à cette seconde, là maintenant, que tu vas déterminer la suite de tout ça. Tu peux rester enfermée à double tour dans ta vie. Ou choisir de pousser la porte.
Megh, c’est dans l’adversité que tu vas faire ta connaissance. Que tu vas te découvrir. Te révéler à toi-même. Parce que tu n’as pas conscience de ce que tu es ; tu ne te connais pas. Oui, tu penses que tous les autres ont une longueur d’avance, que tu es en décalé, que tu ne feras jamais la différence, que tu n’es capable que du banal. Je le sais pertinemment. Mais, Meghan, tu n’es rien de tout ça. Ce n’est pas que tu sois modeste, ni que tu te sous-estimes : tu es juste complètement aveugle.
Alors ouvre les yeux :
Il faut prendre ces moments où ton cœur se déchire comme de rares occasions que la vie nous offre pour pouvoir regarder ce qu’il y a à l’intérieur. Penche la tête dans ton cœur, qu’il soit en lambeaux, en sang ou juste abîmé sur le côté, et contemple ce que tu es. Tu te rends compte maintenant à quel point il est fort ? À quel point tu es forte, Meghan ? Bah oui, tu crois que tu as tenu toute ta vie jusque-là comment ? Par magie ? Non. Par toi. Il faut que tu affrontes tout ce qui va arriver demain, dans un mois ou dans dix ans. Affronte tout ce que la vie aura à te donner sur le ring. Parce que tu as les armes pour. Alors maintenant, bon sang, prends de l’altitude et plonge. Va en plein dans l’adversité, va à ta découverte et hurle : “JE T’ATTENDAIS DEPUIS UNE ÉTERNITÉ. ENCHANTÉE.”
 
D’ailleurs… moi, pendant que j’écris cette lettre, je réalise tout doucement que tu es en train de faire un truc de malade. Meghan, sérieux ? Partir à West Point et te faire passer pour moi ? Rien que le fait de penser à cette option relève d’une certaine instabilité psychologique, si tu veux mon avis… Mais alors le faire ? Putain, t’es timbrée ! Tu te demandes comment j’ai réagi à la nouvelle, je suppose ? C’est simple, j’ai pété un câble, je voulais venir te chercher… mais il était trop tard. Bref, j’ai eu les nerfs (note la litote). Pas parce que tu risques ma place, seulement parce que j’ai peur pour toi. Peur que tu t’en veuilles de ne pas avoir réussi cette chose impossible. Et d’ailleurs, si tu lis cette lettre, c’est que tu es de retour… parce qu’ils t’ont grillée à WP ! Meghan, comme je te l’ai dit plus haut, ce plan relevait d’une instabilité psychologique ! Normal que ça ait foiré. Et tu sais quoi ? Putain, je suis fier de toi. D’ailleurs, sache que je n’arrêterai jamais de l’être, sœurette. Je sais pertinemment que tu t’en veux. Mais tu n’es fautive de rien du tout, alors arrête. Tu as même essayé, et rien que pour ça, je t’en serai à jamais reconnaissant, sœurette.
 
Petite sœur (même si les parents n’ont jamais voulu nous dire qui est né le premier), je veux que tu saches que je t’aime et que, quoi qu’il puisse arriver, tu es dans mon cœur. En fait, tu n’as jamais cessé de l’être, et tu le seras encore, même une fois… “endormi”. Ne l’oublie jamais. Chacun des battements de mon cœur t’est entièrement dédié.
Tu as peur pour moi, je le sais. Je t’avoue : moi aussi je flippe. Mais j’ai confiance, je sais que je réussirai, j’irai mieux, j’ai espoir. Tout ira bien ! Et tout va bien aussi à l’heure où tu lis cette lettre… même si je ne suis pas là. OK ? Garde espoir, je t’en supplie.
Je veux aussi que tu saches, petite sœur, que tu es la personne la plus incroyable que j’aie rencontrée de toute ma vie. Tu es ma source d’inspiration quotidienne. Tu es aussi la personne que j’aime le plus au monde, et je n’arrêterai jamais de le faire. JAMAIS. Je suis si chanceux de t’avoir dans ma vie, et comme jumelle, en plus. T’es mon humain préféré.
Je voulais aussi te remercier, ma petite sœur, de tout mon cœur, d’être toujours là pour moi (jusqu’à aller défier l’impossible !), merci de ton soutien constant, merci de tout l’amour que tu me portes, merci d’être la personne qui me donne envie d’avancer et de repousser les limites, merci d’être la personne qui fait battre mon cœur.
Plus simplement, merci d’être ma sœur.
Avec attention, du stress (c’est génétique), et plein, plein, pleiiiin d’amour (mais genre vraiment plein),
— Ton “Jojo”, ton frère, ton jumeau qui t’aime (encore et encore et encore ∞)
 
JE SIGNE
PS : À mon réveil fais-moi penser, il faut que je me trouve une vraie signature.
PPS : Je t’aime.
PPPS : On ne le dit jamais assez.
PPPPS : Surtout à sa sœur jumelle. »

Mon cœur bat la chamade. Je tousse entre les larmes, en laissant couler la morve sur mon arc de Cupidon et battre la veine sur mon front.
John me pardonne… Il m’a dit qu’il était fier… et aussi qu-que…
Tout à coup, je sens une multitude de morceaux se recoller. Tous ses mots comblent les trous et les fissures. Mais en même temps, j’ai l’impression que quelque chose en moi explose. Je tremble. Je vibre.
Il est fier…
John ne m’a jamais dit toutes ces choses. Je ne savais pas qu’il me voyait comme la fille forte, courageuse et déterminée qu’il décrit là. Je ne savais pas non plus que je pouvais l’être. Est-ce que je peux l’être ? Après tout… Je suis en un seul morceau, je tiens sur mes jambes et je respire. J’ai réussi à traverser ces dix-neuf années grâce… grâce à moi. Moi. Moi.
Et il m’a fallu un coma pour le réaliser ?
John a raison. Je ne me connais même pas. Mais apparemment, c’est dans l’adversité que je vais me rencontrer. Que je suis en train de me découvrir. Ce n’est pas un électrochoc, ces mots, cette lettre, ces réalités écrites noir sur blanc… C’est une succession de coups de tonnerre.
« Tu es aussi la personne que j’aime le plus au monde. »
— Je t’aime aussi, murmuré-je en m’essuyant le visage.
En réalité, la personne qui a dû être la plus forte dans toute cette épreuve, c’est John. Ça a dû être tellement dur de tout laisser, à ses risques et périls. J’ai toujours été profondément convaincue de l’immensité de la force de John. Seulement, je n’aurais jamais cru que ce serait en étant allongé, immobile, qu’il me démontrerait aujourd’hui qu’il est la plus forte des personnes que j’aie pu rencontrer dans ma vie.
Et il pense la même chose de moi.
Je pince les lèvres, les yeux rivés sur la lettre.
Et il veut aussi que tu aies foi en lui.
Oui, John ne veut pas que je me lamente, mais que j’avance comme si j’étais convaincue qu’il allait se réveiller. Il veut que je croie en lui jusqu’au bout.
Je lève brusquement la tête vers mon téléphone qui vibre sur la table. C’est Vincente.
Merde…
Il y a déjà trois appels manqués. Comment est-ce que j’ai pu ne pas les entendre ?
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— Meghan, putain t-t’es où ? Tu vas bien ?
Il y a une telle panique dans sa voix. Il a l’air complètement déboussolé et à deux doigts de péter un câble ; je reconnais ce ton.
— Oui, Vincente, je vais bien, réponds-je, la voix encore pleine de larmes.
— Mais pourquoi tu me dis que ça va en pleurant ? Fanculo ! T’es où ?! F-Fais pas de conneries… Je viens te chercher ! T’es où, Megh ? S’il te plaît réponds-moi !
J’essuie mes yeux en essayant de calmer les spasmes. Je le comprends, ça peut tellement prêter à confusion : cette disparition, ces larmes, le tout après une nuit aussi sombre.
— Je suis juste chez Mémé, réponds-je doucement, en espérant que ma voix reflète ma quiétude, pour le rassurer. Tout va bien. Je suis juste allée courir un peu pour me vider la tête. Je rentre, là.
— Tu me le jures ? T’es vraiment chez elle ? Parce que t’habites à dix mètres et je…
— Oui, je te jure.
— Mio Dio… J’ai flippé ! Je t’ai pas vue dans ton lit, ni dans la maison, je croyais que… Putain !
— Je suis là, je suis là… Je rentre. Je serai à la maison dans moins d’une minute.
— OK… Je t’attends.
Une dernière parole pour le rassurer et je raccroche. Je me lève rapidement et remercie chaleureusement Mémé de m’avoir fait entrer pour me donner la lettre. C’était le déclic qu’il me fallait, le coup sur l’interrupteur pour rallumer la lumière. Je rentre en toute hâte pour ne pas inquiéter davantage Vincente. Je le connais et je suis sûre qu’il est en train de compter les secondes, et si je ne suis pas là dans « moins d’une minute » comme je l’ai affirmé, il va paniquer.
Je pousse la porte et tombe nez à nez avec Hunter, Jacob et Calyssa, tous les trois statufiés. Les garçons ont les cheveux en bataille. Calyssa, elle, porte toujours son masque hydratant sous les yeux. Je les regarde sans rien dire, trempée de larmes. J’ai l’abdomen qui pétille, un amas de bonheur et d’excitation qui bout dans mes entrailles.
— Tout roule, poto ? me demande Hunter. Jacob nous a réveillés en mode furie pour qu’on te retrouve. On a eu les chocottes, putain…
— Cazzo di merda, me refais plus jamais ça ! s’exclame Vincente en me prenant par l’épaule.
— Désolée… Je vous assure que tout va bien… Je… En fait…
Les mots de John résonnent encore dans ma tête, dans mon cœur.
Il faut que j’affronte les choses. J’ai toutes les armes pour. Il est temps de plonger.
— Je continue West Point, déclaré-je.
Jacob écarquille les yeux, Calyssa ouvre la bouche ; celle d’Hunter s’étire dans un grand sourire.
— Ouais ! s’écrie le blond. Mais c’est génial ! C’est la meilleure décision que t’aies prise de toute ta vie, Megh !
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demande Jacob, le bonheur étalé sur le visage.
— Ça, réponds-je en brandissant la lettre de John.
Je la tiens fermement, comme on s’agripperait à une bouée de sauvetage en plein milieu de l’Atlantique.
— La lettre que t’a laissée John… devine Calyssa.
— Exactement. Tout ce qu’il a écrit là, ça… ça m’a donné envie de continuer ce truc de dingue. Je suis prête à sauver son rêve, coûte que coûte. Parce qu’il croit en moi. Donc je n’ai aucune raison de ne pas croire en lui.
— Si tu avais décidé de rester ici, j’aurais respecté ton choix, mais celui-là te ressemble tellement plus… T’es une battante, m’affirme Vincente.
Je souris, gênée. Je m’apprête à répondre mais, alors que je ne m’y attendais pas, Hunter m’attire dans ses bras et me serre fort.
— Allez ! Hug général pour fêter le retour de Megh à West Point et sa non-tentative de suicide !
— Mais, Hunter ! l’admoneste l’Italien.
— Tu vas m’étouffer ! protesté-je alors que le blond me compresse encore plus fort.
Nous passons la journée le plus normalement possible, entourant de tous les côtés John, toujours endormi. La partie de cartes terminée, pendant laquelle j’ai été partiellement distraite par les sons répétitifs et insupportables de l’appareil d’assistance respiratoire, le médecin arrive dans la chambre. On se jette tous les quatre sur lui pour lui demander ce qu’il en est. Il nous explique que ni lui ni ses confrères ne savent l’issue de tout ça… Je serre un peu plus fort la lettre de John dans la poche de mon sweat. Après un examen des données affichées à l’écran, l’homme repart. Au bout de quelques secondes, Hunter déclare, les yeux sur le plafond :
— Ils sont cons, dans cet hôpital…
— Pourquoi ? demande Jacob.
— Ils lui ont donné une chambre avec télé, avec la télécommande à son chevet en plus, comme s’il allait zapper, genre. Les cons…
Il y a un grand silence, tous les regards sont braqués sur Hunter qui commence à comprendre que sa blague, bien que drôle, est plutôt inappropriée…
— Euh… OK… C’est pas drôle. Mais c’était pas une blague ! C’était plus une remarque qui est finalement drôle… mais pas très drôle, bafouille-t-il. Enfin bref… J’vais me taire… Oh regardez ! Ils passent encore les Simpson !
Sa tentative brutale de changement de sujet arrache une remarque ironique à Calyssa :
— Comme tu es subtil, Hunter… Je suis impressionnée.
Le sourire goguenard qu’elle affiche m’amuse. Surtout parce que je sais qu’il est faux. Il est clair qu’elle en pince pour le blond… ça crève les yeux.
— Oh ! T’es déjà sous mon charme ?
— Oui, depuis le moment où tu as recraché ton soda sur moi en explosant de rire, salissant ma robe par la même occasion.
— Robe qui t’allait très bien, d’ailleurs ! complimente le blondinet, en lui offrant un clin d’œil presque énamouré.
— Je suis bien d’accord, sourit Calyssa. Avant qu’elle ne soit salie.
Mais saute-lui dans les bras, Calyssa, au lieu de te faire désirer… ! Elle et ses techniques…
— Enfin bon, bref… ça vous dirait qu’on aille à la cafète ? propose Hunter. Je crève la dalle.
Je confirme : j’entends d’ici les borborygmes de son estomac.
— Tu veux que j’y aille pour toi ? suggère sa dulcinée.
Le blond étire les lèvres en faisant son iconique danse des sourcils.
— Mais oh… ! avec grand plaisir, Calyssa.
Elle roule les yeux en quittant sa chaise.
— Je t’accompagne, Caly, dis-je.
— Eh, s’il te plaît, Meghan ! m’interpelle Hunter. Prends-moi un soda bourré de E-600-machin, un truc bien coloré et chimique pour que je puisse à nouveau salir la robe de Madame.
Jacob et moi explosons de rire. Avec Calyssa, on parcourt les couloirs de l’hôpital à la recherche de la cafétéria. À un croisement, ma meilleure amie m’avoue :
— Je suis vraiment contente que tu ailles mieux, Meghan.
Je lui souris timidement.
— On a eu tellement peur pour toi, ce matin. Et puis Jacob… poursuit-elle avec un petit rire. Un grand malade ! Il était hors de lui, il remuait dans tous les sens, il criait…
— Ah oui ? Vraiment ?
L’imaginer avoir eu si peur pour moi me pince le cœur, mais c’est un pincement agréable.
— Vous êtes plutôt proches, non ? reprend ma meilleure amie.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il a quand même passé la nuit dans ton lit…
Je me raidis net. Mes joues sont en feu.
Elle est entrée dans ma chambre cette nuit ?
— Non mais c’est pas ce que tu crois ! On a discuté toute la nuit et il a fini par s’endormir.
— Vous n’avez fait que discuter ? me lance-t-elle, incrédule.
— Que voudrais-tu que je fasse d’autre avec Jacob, hein ?
— C’est vrai que comparé à ce que tu m’avais dit de lui lors de votre première rencontre, j’ai raté plus qu’un épisode. Une saison, à ce stade-là !
Il est vrai qu’entre nous les choses ont évolué très positivement. Et je suis loin, très loin de m’en plaindre.
— On s’entend bien… Surtout comparé à la première fois, comme tu dis.
— Et… donc ? Y a quelque chose ?
— Quelque chose entre Jacob et moi ?
— Non, entre toi et le retraité qui habite à côté de chez toi ! Bien sûr que je parle de toi et Jacob ! s’exclame-t-elle. De toute façon j’ai toujours su que tu allais finir par admettre que tu étais follement attirée par lui.
Je manque de trébucher.
— Admettre quoi ?
— Meghan… Je sais bien que l’irritation que tu éprouvais envers lui ne découlait pas que du fait que tu avais l’impression qu’il te volait John. Moi, je pense que tu étais frustrée, vexée de le voir si arrogant et indifférent à ton charme. Ça te blessait de te sentir si transparente.
J’étais vexée de le voir indifférent à mon charme ?!
— Tu délires, Caly… Je n’ai jamais été attirée par lui. Et j’étais encore moins « frustrée » par une possible non-réciprocité.
— Moi je pense que c’était réciproque… Mais pourquoi je parle au passé ? C’est réciproque. Une attirance mutuelle !
Je pouffe.
— Il n’y a rien d’autre que de l’amitié, désolée de te décevoir.
— De l’amitié ? Ah OK… la réponse typique du mensonge typiquement typique de la personne typique qui n’assume pas.
Mensonge ? Pourquoi je me mentirais à moi-même ? Je sais ce que je ressentais quand il est arrivé à San Francisco quand même…
Je m’apprête à nier mais Calyssa répète :
— Typique. Enfin, je veux bien que tu continues à te mentir concernant tes sentiments de l’époque, mais pas sur ceux d’aujourd’hui. Il te plaît, et je ne crois pas que ce ne soit que son physique.
— Non, non, non, Caly. C’est… C’est faux. Et puis Jacob a une copine, si tu veux tout savoir.
— Depuis quand ? Tu sais, c’est pas un vrai problème, ça. J’ai des contacts et elle peut vite ne plus exister…
J’éclate de rire face à la folie de ma meilleure amie avant de reprendre :
— Depuis toujours. Enfin, c’était peut-être davantage une sex-friend qu’autre chose, d’après ce que j’ai cru comprendre. Ils venaient juste de casser quand j’ai pris la place de John, mais ils se sont remis juste après… Et je crois bien que leur relation a évolué. Ils ont l’air de beaucoup s’aimer, maintenant.
— Alors ça s’est fait sous tes yeux, en plus. J’hallucine !
— Oui, et ça ne me dérange pas du tout.
— Oui mais…
— Et si on parlait de toi, maintenant ? la coupé-je. Hunter et toi, vous vous entendez à merveille !
— Hunter et moi ? Oui, il me plaît… beaucoup, répond-elle en souriant.
— Je le savais !
Ces deux-là sont faits pour s’entendre !
— Tu vois, moi, j’assume… glisse-t-elle en me donnant un coup de coude.
Je lève les yeux au ciel.
 
Les infirmières sont presque obligées de nous conduire aux portes de l’hôpital quand le temps des visites s’achève. Hunter a pu négocier cinq minutes en leur faisant une blague sur les Simpson. Alors que nous parcourons en voiture une ruelle par laquelle je n’étais jamais passée – mais dont je connaissais l’existence –, une idée me vient brusquement.
Il faut que je le fasse.
— Tu peux me déposer là, s’il te plaît, Hunter ? demandé-je depuis l’arrière, l’esprit en ébullition. Je veux me faire tatouer.
— Te faire quoi ? s’exclame Jacob.
Il se tourne brusquement vers moi.
— Tu déconnes ?
— Je suis super sérieuse. Tu peux t’arrêter, Hunter ? insisté-je.
— Mais, meuf, depuis quand tu veux te faire tatouer ? Là, t’as lu une lettre pleine d’émotion qui t’a redonné le sourire, tout ça, c’est vraiment super mais… ne va pas te faire tatouer le portrait de John sur le dos !
— J’y ai pensé, réponds-je, amusée. Mais c’est pas dans mon budget un tatouage sur tout le dos…
Une fois le véhicule à l’arrêt, je me précipite vers l’endroit voulu, sans attendre les autres. Calyssa me rattrape rapidement :
— Tu vas aller chez lequel ?
— Chez Tanner, réponds-je. Il me prendra sans rendez-vous.
— Mais, Meghan… dit Jacob après avoir couru pour arriver à notre hauteur. N’oublie pas qu’un tatouage, c’est à vie. Tu ne peux pas faire ça sur un coup de tête comme tu fais toujours tout !
— Eh mais c’est vrai que toi aussi t’as des tatouages ! Hein, le gangster ? le nargue Hunter en lui faisant une claque dans le dos.
Je tourne la tête vers Jacob qui a presque rougi ; il a un tatouage sur le biceps et un autre sur le flanc, si je me souviens bien. Je les ai toujours aperçus vaguement, sans vraiment savoir ce qu’ils représentent. J’essaie de me convaincre que ce n’est pas important, mais quelque chose au fond de moi me dit que ça n’est pas uniquement lié à une volonté esthétique. C’est bien plus profond. Comme presque tout chez lui, en fin de compte.
— Hey, Meghan ! lance Tanner, quand il nous voit arriver. Salut, les jeunes !
Il n’a pas changé depuis le lycée… Ses cheveux sont toujours rasés sur les côtés et teints dans un noir profond qui rappelle la couleur de l’essence. Il a cependant ajouté un piercing à l’arcade sourcilière.
— Tu vas enfin sauter le pas ?
— Eh oui ! affirmé-je. Tu peux me prendre maintenant ?
— Sans problème, Megh.
Sur ce, il me gratifie d’un clin d’œil comme il en avait l’habitude il y a quelques années. Je jette un coup d’œil au groupe, m’apprêtant à les saluer. Je découvre Vincente en train de dévisager d’un regard aiguisé mon tatoueur.
— On se retrouve tout à l’heure ! leur dis-je.
— Ouais, et fais bien attention, Megh, m’exhorte l’Italien.
— Quoi ?
J’arrive à lire sur ses lèvres : « Attention. »
— Typique ! s’exclame Calyssa. C’est typique.
Je prie pour que mon embarras ne s’affiche pas sur mes joues et je suis Tanner dans son atelier.
Je vais me faire tatouer. Ça y est. Je vais le faire.
*
Quand je sors du salon de tatouage, je les rejoins à la terrasse du café où ils m’attendent. Ils me scrutent tous les quatre de haut en bas, à la recherche du moindre millimètre carré de pansement. Je ne leur dis pas ce que je me suis fait tatouer ni où, par pudeur ou par goût pour le suspense… je ne sais pas trop. Nous restons sur la terrasse baignée par la lumière du crépuscule californien pendant encore quelque temps, à discuter tranquillement pour la première fois depuis le début de ce voyage. Quand nous retournons à la maison, nous avons tous quatre un sourire vissé sur les lèvres. Une fois dans le salon, Vincente propose :
— Ça vous dit une soirée film ?
— Carrément, accepté-je, ça fait un bail que je n’en ai pas eu… Et vous ?
Hunter ne répond pas à ma question. Il semble complètement ailleurs, concentré sur un point à l’horizon.
Mais qu’est-ce qu’il fait ?
Soudain, il se donne des petites claques en trottinant sur place.
— Mais qu’est-ce qui te prend ?! lui demandé-je, étonnée.
— Je me tiens prêt, là !
— À quoi ?
— À passer à l’action ! Allez, « we are the champions », Hunter…
Hein ?
Vincente le regarde de travers, aussi perdu que moi. Hunter virevolte brusquement vers Calyssa et lui dit :
— Toi, moi, au centre-ville, t’es partante ?
J’aurais dû le deviner !
Vincente éclate de rire tandis que Calyssa dévisage son don Juan, la bouche à moitié ouverte, les joues roses. Bien sûr, elle ne s’y attendait pas. À vrai dire, personne ne s’y attendait.
— Calyssa, c’est à ce moment-là que tu dois me répondre « oui je n’attendais que ça », dit nerveusement Hunter sans la quitter des yeux.
— Je… heu… Oui, je n’attendais que ça, bredouille-t-elle.
L’Italien et moi les regardons d’un œil attendri. Je peux sentir d’ici le feu d’artifice en eux.
— On ferait mieux d’y aller, maintenant, Hunter, suggère Caly.
— Mais quand tu veux ! Quand tu veux !
Calyssa se tourne vers le grand miroir de l’entrée et recoiffe son carré en y passant les doigts avant de lisser sa robe. Elle est déjà parfaite… J’ai toujours adoré la façon dont elle assume son corps, ses rondeurs, sa féminité… C’est Calyssa.
— Passez une bonne soirée ! leur lance Jacob.
— Vous aussi, potos, vous aussi…
— À propos, ajoute Calyssa. Je dors chez moi ce soir : ça fait presque une semaine que j’ai déserté, mes parents vont finir par piquer une crise si je ne retourne pas à la maison.
— Aucun souci !
Elle me sourit et entraîne Hunter hors de la maison. La porte claquée, Vincente et moi nous observons quelques secondes.
Nous sommes seuls… et ça, pour un bon bout de temps.
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— Bon bah… soirée film à deux, Megh ! finit par lancer Vincente.
— Ça me va aussi, dis-je, en lui rendant son sourire.
Sur ces mots, je m’en vais au salon pour préparer notre « séance ». Vincente, lui, part chercher le pop-corn dans la cuisine. La télévision allumée, je m’assieds sur le canapé et commence à parcourir la bibliothèque de films sur la télé.
— Ah et au fait… lance Jacob depuis la cuisine. Tout sauf un de tes films d’horreur en noir et blanc ! Et surtout pas de comédies romantiques non plus, s’il te plaît.
— Pourquoi « surtout pas » ?
— Parce que les scénarios sont complètement invraisemblables… Comme si au premier regard dans le métro tu pouvais tomber follement amoureux de la fiancée d’un millionnaire, que ce soit réciproque et qu’elle accepte de s’enfuir avec toi pour finir dans une cabane de pêcheurs à Bali… Non, stop. Revenons à la réalité.
— Et si on parlait des films fantastiques ou de science-fiction ? rétorqué-je. À quel moment c’est possible de passer d’une galaxie à l’autre en entrant dans une armoire ?
— Ça c’est Narnia, et ça n’a rien à voir, glousse le jeune homme en revenant dans le salon. Ce que je veux dire, c’est que c’est à cause des films comme ça que des millions de personnes sur terre sont déçues de leur vie : elles ont trop d’attentes !
Ça doit bien exister les âmes sœurs, le coup de foudre… Le destin ne laisse rien au hasard, après tout, si ?
Jacob pose le saladier rempli de pop-corn sur mes jambes et s’assied à côté de moi.
— On a bien dû créer toutes ces histoires à partir de quelque chose…
— Oui, des rêves.
— Bon bah très bien ! Alors c’est quoi le véritable amour, Monsieur « Je-boycotte-les-comédies-romantiques » ?
Il soupire en se passant la main dans les cheveux.
— Je n’en ai pas la moindre idée…
Je me tais un instant. Il faut croire qu’entre lui et Rebecca, ce n’est pas encore bien clair. Sans réfléchir, je lui demande :
— Tu dis ça parce que tu n’as jamais voulu t’engager dans une relation ?
Il fixe un instant la statuette swazie sur la table basse. Peut-être que c’est un sujet trop délicat… Je sais qu’il y a encore un mois je n’aurais même pas osé formuler la question à haute voix. Depuis peu, j’ai l’impression que je peux tout lui dire, sans aucune gêne.
— Ce n’est pas une question d’engagement, dit-il finalement. C’est plutôt que… Je ne crois pas qu’on soit obligé de devoir s’engager à vie avec une personne pour être sexuellement actif.
— Moi non plus, mais ça ne veut pas dire pour autant qu’on fait une croix sur cette possibilité… comme tu le fais toi, non ?
Il secoue la tête, les yeux toujours rivés sur la décoration préférée de mes parents.
— C’est pas tellement sur la possibilité d’être à vie avec quelqu’un que je fais une croix…
Je penche le visage pour le regarder plus attentivement. Il a l’air vraiment perdu. Comme si ma question chamboulait beaucoup de choses en lui.
J’ai une impression de déjà-vu.
— Parfois je me dis que c’est mieux comme ça, lâche-t-il enfin.
— Quoi ? Parce que tu ne veux pas faire souffrir l’autre personne car tu ne peux pas lui donner ce qu’elle veut ? demandé-je en rappelant ainsi ses propres mots. Non, tu ne peux pas être incapable d’aimer, Vincente. T’es humain.
— C’est… Laisse tomber.
Je plisse les yeux.
C’est qui ? C’est quoi, Vincente ?
Il dérobe son regard au mien comme si un profond malaise le prenait. Ce sujet est bien plus que délicat. Ça n’a même rien d’un sujet, c’est un mystère en fait. Un mystère amer et virulent.
— Bref. Je ne voulais pas mettre de comédie romantique, de toute façon, tranché-je pour changer de sujet et ne pas le mettre plus mal. Taken 3 ça te va ?
Il me présente enfin son visage, et son sourire m’aide moi aussi à me détendre.
— Ça me va.
*
Je sursaute. Un bruit sourd retentit. Ça vient du film qui est toujours en cours. Je me tourne vers Jacob, les yeux encore lourds de sommeil. Il n’est pas là. Je me redresse brusquement, intriguée.
Il est dans sa chambre ?
Alors que je m’apprête à gagner le hall d’entrée, j’entends sa voix venir de la terrasse. Il est de l’autre côté de la baie vitrée, le téléphone à la main, en pleine conversation plutôt houleuse. Je suis trop loin pour entendre clairement ce qu’il dit mais il semble très énervé.
Que se passe-t-il ?
Il fait des mimiques comme à son habitude quand il ressent des émotions fortes, et je capte quelques mots italiens que je devine être des jurons. Sa voix est autoritaire mais le volume est bas – sûrement pour ne pas me réveiller. Il finit par raccrocher en soupirant.
— Vincente ?
— Oh, Meghan, dit-il en faisant volte-face. Je t’ai réveillée ?
— Non, pas du tout… Tout va bien ? C’était qui ?
— Personne, t’en fais pas.
Avec lui, comme je l’ai appris, mieux vaut ne pas poser trop de questions. Ça doit être Rebecca, ou encore ses parents. Bien que je sois persuadée qu’il n’aurait jamais pris ce ton avec une de ces personnes…
Ou peut-être que ça a un rapport avec la fille de la fête foraine ?
Éloignant très loin cette question de ma langue qui me démange, je vais m’asseoir au bord de la terrasse, près de Jacob. La lumière de la lune baigne le jardin dans une atmosphère légère et calme, tandis qu’une petite brise caresse mon visage. Je pivote vers Jacob qui regarde droit devant lui. J’arrive à voir dans ses yeux des tas de pensées s’entrecroiser, se mêler, s’épaissir. Il est encore absorbé dans la dispute qu’il vient d’avoir.
Pour tenter d’en dissiper les effets, je me lance :
— T’as aimé la non-comédie romantique ?
— Oui, répond-il avec un petit rire.
Jacob regarde ailleurs un moment avant de laisser échapper :
— Tu rentres vraiment avec nous demain ?
Je soupire. J’ai toujours cette boule de doute et d’angoisse coincée en moi. Je n’arrête pas de me poser des questions vis-à-vis de John. Je n’arrête pas de tout remettre en cause.
— Si jamais je fais tout ça pour rien… je m’en voudrai toute ma vie, dis-je d’une petite voix.
— Tu sais, Meghan, tu peux encore réfléchir… Ce n’est pas parce que tu nous as dit que tu voulais revenir à l’académie que tu es obligée de le faire. Personne ne te force. Tu as et tu auras toujours le choix, Megh. Fais comme tu le sens.
Je soupire. On m’a toujours dit d’écouter mon cœur, d’aller là où il voulait aller. Mais comment écouter son cœur quand on ne sait pas même ce qu’il ressent ? Dans le fond, je me plais vraiment à West Point. En fait, ce que j’y fais me plaît vraiment. Pour la première fois, j’ai l’impression de faire quelque chose d’utile. Et bizarrement, pas seulement parce que je sauve le rêve de mon jumeau.
— En tout cas, poursuit Jacob, n’oublie pas que tu dois rester confiante, pour John. On ne peut rien faire d’autre, tout dépend de lui maintenant : donc ne stresse plus à son sujet.
— T’as raison…
— De toute façon, on a des regrets quoi qu’on choisisse.
Des regrets.
Je remonte spontanément mon regard sur l’Italien et le dévisage quelques secondes sans savoir quoi dire.
Aïe…
Mon dos commence à me brûler. Je roule des épaules et me redresse, ne sachant pas comment arrêter l’inflammation.
— Mon tatouage me fait mal…
Je porte la main à celui-ci mais Vincente m’arrête :
— Ne le gratte surtout pas ! C’est normal.
— Je sais pas trop… J’ai oublié de demander à Calyssa de changer mon pansement avant de partir.
— Ah merde… Ça risque de s’infecter.
— Il faut absolument que je le change.
Comment est-ce que je vais faire ?
— T’as le matériel ?
— Ouais, il est dans ma chambre. Mais il n’y a pe…
Je ne continue pas ma phrase, les pupilles baissées. Les connexions se sont faites dans mon esprit : je viens de comprendre l’issue de cette conversation. Et je veux l’éviter à tout prix.
Non, je ne peux pas…
Je ne me vois pas demander à Jacob de changer mon pansement. Je ne sais pas pourquoi, mais rien que l’idée qu’il voie mon dos nu m’embarrasse au plus haut point. Je perçois aussi de la gêne chez mon interlocuteur, dont le regard fuit au loin.
— Mais ça peut attendre demain, non ?
— Je crois que… En fait, j’en ai aucune idée.
— Je peux attendre Hunter sinon. Il va sans doute arriver d’une minute à l’autre.
— Je pense aussi.
Nous restons un moment à contempler le jardin sans rien dire. Étonnamment, je serai moins gênée si c’est Hunter qui me fait le pansement. Je suis pudique, donc forcément je serai un peu mal… mais pas autant que si c’est Jacob.
— Je peux changer moi-même ce pansement, sinon ? lâche soudainement Jacob.
Je me raidis net.
— Si ça ne te dérange pas, bien sûr, ajoute-t-il devant mon visage sûrement tout tendu. C’est juste que tu pourrais avoir une sacrée infection, si on ne le fait pas au plus vite.
— Euh… non, non. Non, ça ne me dérange pas.
— OK… On y va ?
Je me lève sans oser lui accorder un regard et me dirige vers l’escalier, suivie de Jacob. C’est sûr que j’aurais préféré Hunter – ou encore mieux, Calyssa – mais je n’ai pas de raison d’être gênée. C’est ridicule. Ce n’est que lui.
Oui, lui.
Nous pénétrons dans ma chambre et j’allume la lampe de chevet. Elle éclaire d’un faisceau de lumière jaunâtre la pièce, tamisant l’ambiance. Peut-être que j’aurais dû simplement allumer le plafonnier.
Mais non, tout est complètement normal.
Je chasse ces interrogations de mon esprit et m’engouffre dans la salle de bains. La porte fermée, je retire mon haut et enroule ma poitrine dans une serviette afin de cacher ma nudité. Je n’ai aucune raison d’être embarrassée à ce point.
Jacob toque et me demande la permission d’entrer, que je lui accorde immédiatement. Il pousse la porte et pendant une fraction de seconde je sens son regard sur moi, qui doit faire virer au vermillon mes joues. Je secoue la tête pour chasser cette gêne.
Sans succès.
Vincente se place derrière moi et je lâche la serviette en retenant la partie qui couvre ma poitrine pour dénuder mon dos. Et, sur mes conseils, il passe sa main sous l’eau et vient mouiller le pansement pour le décoller plus facilement, comme me l’a indiqué Tanner. Puis il commence à le retirer avec une délicatesse sans précédent.
— Ça va sûrement te faire mal, murmure-t-il.
Les vibrations de sa voix, tout près de ma peau, me hérissent les poils.
Ce n’est que lui. Que lui, me répété-je.
— Vas-y franchement.
Le pansement une fois retiré, il n’esquisse plus aucun mouvement. Je pivote alors la tête vers le miroir à ma droite, qui nous renvoie notre reflet. Je découvre l’expression de son visage au moment où lui, découvre mon tatouage. Il l’examine avec insistance et curiosité, déchiffrant la phrase qui est gravée sur ma colonne vertébrale, avec l’écriture exacte de John. « Je t’attendais depuis une éternité. Enchantée. »
— Qu’est-ce qu’il y a ? Ça a bavé ?
Il ne dit rien, cherchant ses mots.
— C-C’est magnifique, déclare-t-il enfin.
Jacob essuie l’eau sur mon dos avec un gant de toilette.
— Après, je t’avoue que je m’attendais sincèrement à voir écrit « Vincente a changé mon existence » mais bon, je ne te connais pas si bien, apparemment.
Je ris en serrant un peu plus fort les doigts sur la serviette que je tiens contre moi. L’heure est très grave : même ses blagues ne parviennent pas à me détendre. Et je crois que lui non plus, puisqu’il ajoute, très vite :
— Où est la crème cicatrisante ?
— Dans la chambre…
Je sors de la salle de bains et lui indique la table de chevet sur laquelle est déposé le matériel. Les joues toujours en feu, je m’étends sur le lit, le ventre contre mes draps, le dos nu. J’avais tort, c’est très gênant.
L’Italien vient s’asseoir au bord du matelas.
— Euh… Donc…
— La crème, lui rappelé-je.
— Oui, oui, c’est vrai… La crème.
Il tend son bras jusqu’au chevet, et attrape le tube en faisant tomber un bibelot qui traînait là.
Il est tout aussi gêné que moi – à en devenir maladroit.
Le silence s’installe. On ne dit rien, ne fait rien. Vincente et moi restons immobiles, lui derrière moi, tous les deux crispés par ce qui semble être de la gêne.
Soudain, je sens sa main se rapprocher de mon dos, de mon tatouage. Au moment où ses doigts recouverts de crème froide se posent sur ma peau, c’est comme si le silence se brisait. Des sortes de grésillements me parviennent aux oreilles. Ces sons sont dérangeants mais en même temps agréables, c’est étrange. Le courant électrique au contact de ses doigts qui redessinent lentement les contours des lettres de mon tatouage, les os de ma colonne, la ligne de ma peau, me procure tout un tas de picotements. Tout se met à vibrer sur la route que trace la pommade froide qu’il étale partout sur ma peau brûlante. Une sorte de choc thermique, non, électrique, qui me traverse tout le corps, dans un flux qui soulève mon ventre entièrement. Quelque chose est en train de m’arriver. Je tente de mettre des mots dessus, mais je n’y parviens pas. C’est insoupçonné et inconnu.
Vincente finit rapidement le soin, mais tout en restant doux et soigneux. J’essaie d’arrêter de ratiociner pour profiter du contact de sa peau contre la mienne, qui me fait un bien fou. Quand il a terminé, Vincente se dirige vers la porte.
— Bonne nuit, lâche-t-il en ouvrant la porte.
Je me redresse brusquement en prenant bien soin de cacher mon buste avec la serviette. Nos regards se croisent, mais nous restons muets.
— Merci, me décidé-je enfin à prononcer.
— Pas de problème…
Il a une seconde d’hésitation avant de me demander :
— T’attendais qui ?
Je souris, les yeux baissés.
— Moi.
Devant son air dubitatif, j’ajoute :
— C’est une phrase que John a écrite dans la lettre, affirmant que je me découvrirais vraiment en traversant l’adversité.
Il sourit en murmurant « sacré John… », puis répond :
— Maintenant, ça le rend encore plus beau.
— Quoi ?
— Le tatouage.
— Oui, le tatouage.
— Oui, sur ton dos.
Je déglutis avant de souhaiter :
— Bonne nuit.
— Bonne nuit, Megh.
La porte se referme dans un petit « clic » aussi timide que Vincente. Je ne l’avais jamais vu aussi mal à l’aise. Ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’il voyait le dos d’une fille…
Je me passe la main sur le visage avec un profond soupir, le cœur affolé.
Waouh.
Calyssa a raison. Je suis attirée par Jacob.
Je souffle en remettant mon T-shirt. Je ne sais pas pourquoi ça me surprend ou pourquoi je me sens tellement bizarre. Alors que je m’apprête à aller me coucher, j’entends la sonnerie du téléphone fixe.
Ça doit être papa et maman qui s’inquiètent pour la première fois de leur vie pour John…
Je descends quatre à quatre les marches et, une fois arrivée au salon, attrape avec empressement le combiné. Je ne reconnais pas le numéro.
— Allô ?
— Meghan, c’est vous ?
— Commandant Blake ? m’étonné-je en reconnaissant sa voix grave.
— Oui, c’est bien moi… Est-ce que je peux parler à vos parents, Meghan ?
— Ils sont en déplacement à l’étranger. Pourquoi ?
— Je voulais avoir des nouvelles de Jonathan. Dites-moi… vos parents sont-ils au courant de la situation ?
— Oui, depuis peu.
— Très bien… J’appelle l’hôpital depuis des jours mais ils ne veulent rien me dire sous prétexte que je ne suis pas un proche. Alors, comment va-t-il ? Qu’ont dit les médecins ?
L’empressement dans sa voix me serre le cœur.
Quand je lui réponds, il lâche un simple « Oh », mais je perçois de la peine dans sa voix.
— Et ils sont optimistes ? s’enquiert-il aussitôt.
— Oui et non : son état ne change pas… La pression baisse puis remonte. Ils disent qu’il n’est pas prêt pour être réveillé. Sauf que si on attend trop longtemps…
— Je suis sûr que tout ira bien, dit Blake pour tenter de me rassurer.
— Je l’espère. De tout cœur.
Après un très court silence, il poursuit :
— Et vous… Vous allez bien ?
— C’est difficile, je ne vais pas vous le cacher… mais j’ai réalisé que si je déprime je ne vais pas aider John à sortir du coma, dis-je avec un petit rire nerveux.
— Sachez que si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler.
— Merci, mon commandant.
Je l’entends soupirer puis reprendre d’une voix plus posée :
— Et donc… Votre décision concernant West Point est définitive ?
— À vrai dire, commandant… Je… J’ai changé d’avis.
— V-Vous… Vous revenez, alors ?
L’intonation de sa voix semble indiquer que la nouvelle ne l’enchante pas vraiment.
— Cachez votre joie, surtout, ça pourrait nous mettre tous les deux mal à l’aise.
Blake a un léger rire.
— Non, je suis juste surpris. Mais c’est une très bonne surprise, rassurez-vous. Vous avez raison de voir les choses ainsi. Continuez de garder espoir : vous devez être forte. Pour lui.
C’est fou comme les paroles de Blake ressemblent à celles de Vincente…
— Oui…
Un blanc s’installe pendant quelques secondes, avant que je ne poursuive :
— Je voulais vous demander… Les professeurs ne se doutent de rien, pour Hunter et Jacob ? Tout est OK sur ce plan ?
— Ne vous inquiétez pas, leur absence est déjà justifiée. Ils n’ont pas à s’en faire.
— Très bien. Merci beaucoup, commandant. Vous nous sauvez, littéralement.
— C’est normal, ne me remerciez pas. Enfin, je viens de réaliser qu’il était très tard à San Francisco… Mon appel vous a réveillée ?
— Non, pas du tout ! Je m’apprêtais à aller dormir. Mais vous, vous venez de vous réveiller ? m’étonné-je. Il est quoi ? Cinq heures du mat’ ?
Il est si inquiet que ça ?
— Euh… Là n’est pas la question, bafouille le commandant. N’oubliez pas que, si vous avez besoin, vous pouvez me contacter. Sur ce, bonne nuit, et bon courage Meghan.
— Merci, à vous aussi.
Je souris avant de raccrocher.
Waouh. Je n’aurais jamais cru qu’une discussion avec lui pourrait me faire plaisir.
Je repose le combiné, un sourire flottant sur mes lèvres.
*
Je lui tiens fermement la main. Je ne veux pas m’en détacher, mais je le dois pourtant. Pour lui.
— Je vais me donner à fond pour sauver ton rêve, John. Je t’en fais la promesse. Je ne lâcherai rien et continuerai de garder espoir. Je t’aime.
Je dépose un dernier baiser sur son front. Le dernier que je lui ferai alors qu’il est endormi. Enfin, je prends mon sac à dos et en sors la médaille de la Military Race. Je la pose avec délicatesse à son chevet, presque solennellement. Dès son réveil, la première chose qu’il verra lui permettra de savoir que je me donne à fond et qu’il n’a rien à craindre pour sa place.
Je sors de l’hôpital avec un pincement au cœur… mais il le fallait, j’en suis convaincue. C’est le seul regret que j’aie en partant, alors que, si j’étais restée, ils auraient été beaucoup plus nombreux, je le sais au plus profond de moi. Comme l’a dit Jacob, peu importe le choix qu’on fait, on aura forcément des regrets, non ?
Nous arrivons à West Point vers vingt heures. Nous suivons Jacob jusqu’à une entrée cachée qu’il a repérée il y a quelques mois et nous y faufilons dans la plus grande discrétion. Nous gagnons enfin les dortoirs… sauf moi. J’ai quelque chose à faire avant. Je gravis les marches de l’escalier qui mène à l’administration.
Il faut absolument que je parle à Blake.
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Je veux informer Blake de mon retour, mais surtout le remercier pour tout ce qu’il a fait pour nous, pour moi. Je doute qu’il soit dans son bureau à cette heure mais je tente ma chance et toque à sa porte. Sans attendre de réponse, j’entre. Blake est assis derrière le meuble de chêne, en train de manger des nouilles dans une boîte en carton. Un tas de feuilles sont éparpillées devant lui. C’est vraiment le fouillis sur son bureau. C’est surprenant parce que, d’après ce que j’ai vu chez lui, il est clair qu’il est maniaque. Il s’arrête net en me voyant entrer.
— Meghan ?
— Eh oui ! dis-je en fermant la porte derrière moi.
Il se redresse sur son siège.
— Vous comptiez vraiment revenir, alors. Je suis heureux que vous ayez pris cette décision… Qu’auraient été mes journées sans vos interruptions incessantes dans mon bureau ?
— Est-ce une manière subtile de me demander de sortir d’ici ? ricané-je.
— Non, non, pas du tout. Pour une fois que je n’ai pas fait preuve de sarcasme…
— C’est nouveau.
Il me sourit en reposant ses nouilles, avant de m’inviter à m’asseoir.
— Je ne suis pas venue ici uniquement pour vous embêter, reprends-je en plongeant mon regard dans les yeux laqués de givre du commandant.
— Ah oui ? Et pour quoi d’autre alors ? demande-t-il en attrapant quelques nouilles avec ses baguettes.
— Pour vous remercier, évidemment. Vous n’étiez pas obligé de faire tout ce que vous avez fait pour moi. Je vous suis infiniment reconnaissante.
Blake s’est arrêté de manger. Le visage toujours incliné vers son repas, il plante ses yeux dans les miens.
J’aurais peut-être dû m’en tenir à un classique « merci »…
Un tantinet embarrassée par cette réaction, je pince mes lèvres avant de demander, pour changer de sujet :
— Mais dites-moi, pourquoi vous dînez seul dans votre bureau ?
— Disons que j’ai été trop pris par mon travail et que je n’ai pas vu le temps passer… J’ai raté le service.
— Ah oui ?
— Quoi ? Vous ne me croyez pas, c’est ça ?
— Si si, bien sûr. Pourquoi ? J’aurais une raison de douter ?
Blake soupire en affichant un petit sourire.
— Vous posez trop de questions, Jones.
J’ai déjà entendu ça quelque part…
— Serait-ce ma faute si votre comportement suscite des questions ? renchéris-je alors.
— En grande partie, oui.
— J’ai remarqué que ce n’est jamais votre faute.
— En grande partie, non, répète-t-il de sa voix monocorde. Vous commencez à comprendre : je n’ai jamais tort.
Je lève les yeux au ciel, amusée. Mais mon sourire s’efface et je reprends :
— Vous êtes souvent seul. Enfin, je ne vous vois pas rire avec les autres professeurs, ni même discuter, en fait. Pourquoi ? C’est volontaire ?
— Je ris quand il y a une raison de le faire… Mais vous semblez oublier que c’est mon travail, et je le prends très au sérieux.
— Vous semblez oublier que c’est aussi votre vie : vous êtes ici sept jours sur sept, réponds-je spontanément. Je ne pense pas qu’on vous en voudrait si vous sympathisiez avec vos collègues.
Blake me regarde, interloqué, sûrement choqué de ma réponse impulsive. On est censé savoir contrôler ce qui sort de notre bouche… Moi, j’en suis tout à fait incapable. Toutes mes pensées m’échappent, sans être scannées par mon intellect. Le commandant baisse les yeux. Ses iris vont à droite, puis à gauche, avant de s’immobiliser. C’est marrant, leur couleur est changeante. Ils sont maintenant vert clair… D’habitude ils sont bleus. Non, vert menthe. Je reprends, en désignant du menton sa paperasse :
— Mais ça n’aurait pas pu attendre le week-end, dites-moi ? Vous devez avoir mieux à faire un vendredi soir.
Il lève les yeux vers moi.
— À moins que vous n’ayez des choses prévues ce week-end, ajouté-je.
— Vous posez vraiment trop de questions, Jones…
— Ou plutôt je pose des questions dont les réponses sont trop difficiles à accepter, hein ?
Sur ces mots, Blake se laisse tomber contre son dossier en me regardant, un timide sourire en coin naissant à la commissure de ses lèvres.
— Quoi ? dis-je.
— Non, rien.
Je peux voir dans ses yeux une sorte de lueur. La lueur de la mémoire. Celle d’un souvenir éteint qui se ravive tout doucement. Lequel ? Ça me laisse perplexe. Je n’ajoute rien de plus, cette fois. Je laisse mon regard dériver sur ma gauche, vers les fenêtres du bureau qui filtrent la lumière bleutée du soir. Cela donne à cette pièce, d’habitude stricte et repoussante, une atmosphère beaucoup plus douce, presque éthérée. C’est peut-être aussi pour ça que Blake y passe autant de temps quand il ne donne pas cours.
— Je ne voudrais pas vous plomber le moral, reprend le commandant, mais… comment va-t-il ?
John.
L’angoisse réapparaît tout doucement, comme les ombres de la nuit après le crépuscule.
— Il est toujours dans le coma… Demain, j’appellerai l’hôpital pour prendre des nouvelles.
Soudain, toute la légèreté de la conversation se dissipe. Je voudrais, à cet instant, ne plus être capable de ressentir mes émotions… mais c’est impossible. Alors je prends sur moi et tente de les camoufler en étirant les lèvres pour former un grand sourire. Puis je me lève pour partir, incapable de rester plus longtemps en compagnie de quelqu’un quand mes émotions remontent à la surface.
— Encore merci, mon commandant. Au nom d’Hunter, Jacob et du mien.
— Et vous, Meghan ? Comment allez-vous ?
Je me fige un instant, prise au dépourvu.
— Ça va mieux, merci, dis-je dans un petit sourire. Enfin, je vais vous laisser à votre paperasse palpitante du vendredi soir !
Il étouffe un rire léger en me lançant un regard en biais. Je vais pour quitter la pièce mais la voix de Blake m’arrête :
— Vous savez… Vous n’êtes pas obligée de cacher vos émotions. En tout cas pas avec moi.
Je fais volte-face, déstabilisée :
— Qu’est-ce qui vous fait penser que je cache mes émotions ?
— Je sais ce que c’est de cacher ses émotions et il est évident que c’est ce que vous êtes en train de faire.
— J-Je vais y aller…
— C’est votre frère, Meghan. Vous avez le droit d’être affectée. (Il se tait un instant.) Bonne nuit.
— Bonne nuit.
Sur ces mots, je quitte la pièce et regagne le dortoir en essayant de dissoudre dans mes pensées ces émotions.
*
— Bonjour à tous, soldats !
— Bonjour, mon commandant ! répondons-nous en chœur.
Le soleil commence à peine à se lever sur New York et la brise matinale m’arrache quelques frissons. Comme toujours, je suis épaulée d’Hunter et Jacob, face au commandant Blake qui s’apprête à nous donner les consignes de l’exercice de ce samedi. Je dois tout donner aujourd’hui. J’ai l’intime sensation que quelque chose vient de commencer. Un chapitre, un livre, une histoire, je n’en sais rien : je sais juste que ça commence. Je ne combats plus seulement pour sauver le rêve de John, mais aussi pour lui prouver qu’il a raison de croire en moi.
— Nous n’allons pas faire l’exercice du jour au sol – en tout cas pas entièrement.
Quoi ?
Je ne suis pas la seule à être perplexe devant la présentation du commandant. Un grand silence plane. Des interrogations. Qu’est-ce qu’il nous a préparé, bon sang ?
Face à nos mines dubitatives, Blake reprend :
— Vous commencerez le parcours par un saut en parachute.
Un quoi ?
Des petits cris de joie et des exclamations retentissent. Tout le monde a l’air heureux à l’idée de sauter dans le vide.
Sauter en parachute ? Depuis un avion ? Mais je n’ai jamais fait ça, je vais mourir, je…
Je regarde Blake qui reprend la parole :
— L’exercice d’aujourd’hui est une simulation de sauvetage.
Je ne prête plus attention à ce qui m’entoure.
Mes mains sont déjà moites.
— L’enjeu est important. Votre prestation sera notée et elle comptera pour moitié dans la note finale de la matière. L’exercice se fera en commun avec les deux autres classes, sous la tutelle des commandants Carlinn et Matter… et moi-même, bien sûr. Allons maintenant au lieu de rassemblement pour plus d’explications.
— Oui, mon commandant ! répond le groupe en chœur.
Sauter en parachute ? me répété-je. En parachute ?
Sans attendre, je me dirige vers Blake, profitant de ce que tous les autres avancent.
— Comment est-ce que je suis censée sauter, moi ? m’exclamé-je, plus qu’anxieuse. Je n’ai suivi aucune formation, rien… C-C’est juste impossible.
— Du calme, Jones… Tout ira très bien.
— Mais ce n’est pas possible ! Mon commandant je… je ne peux pas. Je vais mourir, balbutié-je. Je n’ai reçu aucune formation !
Blake lève les yeux au ciel, agacé.
— Je le sais pertinemment… Mais que voulez-vous faire ? Vous voulez rester sur le banc alors que cet exercice compte pour les examens finaux que vous devez réussir ?
— Quoi ? M-Mais… Merde ! lâché-je sans me contrôler, tant ma stupeur est grande.
J’étais tellement absorbée par le fait qu’on devait sauter en parachute que j’en ai oublié l’essentiel : c’est no-té.
— Vous avez saisi, oui, réplique-t-il.
— Je ne peux pas éviter le saut et procéder au sauvetage directement ?
— Non, impossible… C’est surveillé par les autres commandants, et c’est en groupe. Cet exercice est d’une grande importance, il s’agit une simulation très réaliste qu’on prépare depuis longtemps.
— C’est pas vrai…
— Si, c’est totalement vrai, et vous êtes en retard ! Alors bougez-vous, et direction le lieu de rassemblement ! Allez ! dit-il en frappant dans ses mains pour me motiver.
Accablée, je fais mine de trottiner pour rejoindre le groupe devant moi. Une fois que nous sommes arrivés dans l’entrepôt – le lieu de rassemblement – tous les commandants se réunissent face à une foule d’étudiants. Matter, Carlinn et Blake se tiennent droits, les mains croisées derrière le dos.
— Cadets ! commence Matter. Comme vous le savez, l’exercice de ce jour est très particulier. Vous allez devoir faire appel à tout ce que vous avez appris ces dernières années. Certes, c’est une simulation, mais on attend de vous un comportement identique à celui de véritables soldats sur le terrain. Soyez attentifs !
— En effet, poursuit Carlinn. Voilà le scénario : des terroristes ont enlevé un groupe d’individus et les maintiennent dans un endroit clos et surveillé. Chaque équipe devra mettre en place une stratégie pour trouver le lieu et sauver les otages. Le temps vous est compté : leur exécution est prévue deux heures après le début de l’exercice.
Plus Carlinn parle, et plus je me rends compte de la difficulté de la chose. Je me retrouve dans la même situation que pendant la Military Race : je suis en terrain inconnu, pour la première fois, et je dois viser le sommet. Sauf que, là, les enjeux ne sont pas une simple médaille et une quelconque reconnaissance, mais une place ; un rêve. Or, étrangement, même si tout me pousse à croire que je vais foirer, vu mon absence d’expérience, j’ai le sentiment que je peux affronter ça. Que je peux réussir.
Et ça fait du bien.
— On va voler jusqu’à la zone de l’exercice, et on vous lâchera, reprend « mon » commandant. La technique HALO est fortement recommandée pour le saut.
Technique HALO ? Et dire que je ne sais même pas à quoi ressemble un parachute…
— Après avoir réussi cette première étape, vous devrez vous mettre à l’abri, repérer le lieu où se trouvent les otages, les sauver, et tout cela sans vous faire tirer dessus par les équipes ennemies. Vous serez bien évidemment aussi armés de balles de peinture. Les élèves de quatrième année, qui seront vos adversaires, ont été briefés plus tôt dans la matinée : ils connaissent donc les lieux et sont déjà en position.
Oh mon Dieu…
— Oui, c’est un exercice difficile, reprend Blake comme s’il lisait dans mes pensées. Vous entrez en terre ennemie, des lieux que vous ne connaissez pas, bourrés de pièges et d’hommes armés. Soyez donc à l’affût et donnez le meilleur de vous-mêmes, car c’est la seule chose qui vous permettra de réussir. Je ne doute pas de vos capacités, cadets. Tout se passera bien. À présent, allez voir vos commandants pour connaître la composition de votre équipe de six membres.
J’inspire alors que des tas de pensées s’entrechoquent dans mon esprit. Je réfléchis à la manière de procéder pour réussir cet exercice, même si je ne sais ni sauter en parachute, ni à quoi peut ressembler une simulation.
Allez, je peux le faire. Je peux le faire.
— Équipe D ! lance Blake. Jonathan Jones, Rebecca Ryan, Evan McKingley, Cole Cooper, Sam Stresso et Malika Laïd. Vous pouvez aller vous rassembler.
Dans l’idéal, j’aurais voulu être épaulée de Jacob et Hunter, qui, en plus d’être bons, connaissent mes faiblesses ; mais je ne peux pas nier que mon équipe est plutôt bonne… même si je vois d’ici les tensions planer au-dessus de nous. Après avoir débriefé rapidement sur notre stratégie, dans un débat mené par un Evan plus déterminé que jamais, nous nous dirigeons vers les vestiaires pour récupérer nos combinaisons.
Je m’apprête à prendre un virage mais on agrippe mon bras pour me tirer brusquement dans un coin.
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— Commandant ! m’exclamé-je en le voyant.
— On n’a pas beaucoup de temps. Je vous donne les bases du parachutisme, puis vous courrez prendre votre équipement.
Je souris.
— Merci, commandant.
— Bon. Voici « le sac de déploiement », dit-il en me présentant un sac à dos. Ceci est le mousqueton d’accrochage et ça, la sangle de sécurité.
— Concrètement, quelle poignée dois-je tirer pour ne pas mourir ?
— Vous n’allez pas mourir, Jones… Enfin, c’est cette poignée que vous devez tirer. Elle va libérer l’extracteur, ce qui va ouvrir le parachute. En cas d’accrochage, il y a une poignée « SOS », pour ouvrir le parachute de secours. Elle est logée sur le côté gauche du harnais.
— OK, parfait.
— Et oubliez la technique HALO… C’est trop risqué pour une première fois, un mètre de trop et c’est le drame.
— Vous qui me disiez que je n’allais pas mourir… Mais vous avez vu mon équipe ? Ils sont tous excellents ! Et ils comptent sur moi… enfin, sur John.
— C’est bien trop risqué, Jones. Déjà que vous allez sauter seule…
Mes yeux se dérobent.
— Il y a d’autres choses que je dois savoir ?
— Oui : mille deux cents mètres. Mille deux cents mètres, répète-t-il en articulant. Retenez bien. C’est la distance parfaite à laquelle vous pouvez déployer votre parachute sans vous faire repérer. Vous aurez des points en plus.
Je souris. Il m’aide vraiment jusqu’au moindre petit détail. Je ne sais pas ce que j’aurais pu faire sans lui… et ça, depuis le début.
— C’est noté. Merci beaucoup.
Je m’en vais mais la voix de Blake m’arrête :
— Ne prenez pas de risques.
— Euh… Vous êtes au courant que je vais sauter d’un avion dans dix minutes ?
— Justement, n’en prenez pas un de plus. Et puis, si vous ratez cet examen, vous pourrez vous rattraper ailleurs, avec vos capacités, j’en suis sûr… J’ai confiance en vous.
Je réponds d’un hochement de tête, gênée. Je me retourne et commence à avancer vers le local. Blake qui dit avoir confiance en moi : est-ce qu’il prononce ces mots juste pour me motiver, ou bien est-il sincère ?
Il est temps de mettre ma combinaison. Je l’enfile dans les vestiaires, par-dessus mes vêtements, tout en ventilant encore plus fort que d’habitude. J’ai peur que mes nerfs, déjà tendus, ne lâchent.
Il n’y a rien à craindre… Tout va bien se passer, Megh. Tu vas gérer.
Enfin, nous nous dirigeons tous vers les avions. Mon groupe et celui de Jacob attendons le feu vert de Blake dans la file d’attente devant le deuxième avion. Jacob s’avance vers moi et me chuchote :
— Fais attention à toi, Megh.
— Je… J’ai peur, confessé-je sans réfléchir.
Alors que mon tour arrive pour monter, Jacob attrape furtivement ma main et la presse quelques secondes. Ce geste inattendu déclenche une sensation étrange qui parcourt tout mon être.
Mais je ne veux pas y prêter attention.
— Moi, je sais que tu vas y arriver, me dit-il à mi-voix. Comme toujours.
Je me retourne un instant pour croiser son regard et il lâche ma main, dans un mouvement lent qui me paraît pourtant abrupt. J’entends les autres me presser de monter.
Merde.
Le temps de reprendre mes esprits, Vincente me double avec son équipe. Je le regarde un instant, lui et son éternel sourire accroché aux lèvres.
Et, avant de monter dans l’avion, il offre ce sourire à Rebecca. Il lui dit quelque chose que je n’entends pas avant de se reconcentrer pour parler avec ses coéquipiers. Je secoue la tête et embarque à mon tour. Il faut que je me concentre sur l’examen qui va avoir lieu et que j’arrête de penser à autre chose. Je n’ai pas droit à l’erreur. Blake grimpe, referme la porte, s’installe et nous décollons. Au bout d’un moment, le pilote indique que c’est à l’équipe D de sauter, c’est-à-dire à mon équipe. Je sens un poids au creux de mon ventre. Evan, sans hésiter une seconde, saute dans le vide. Il est suivi par tous les autres membres du groupe… sauf moi. J’agrippe la poignée située à côté de la porte, en regardant l’abîme. D’ici, la terre ferme ressemble à un gouffre lugubre et profond. J’ai soudain envie de vomir.
Je…
Le vent me fouette le visage. Je serre les poings pour m’empêcher de dégobiller.
Je me tourne vers Blake, Vincente et son équipe, le cœur lourd.
— Je ne peux pas le faire, annoncé-je.
Pris de stupeur, l’Italien écarquille les yeux. Il s’apprête à répliquer mais Blake intervient :
— Ressaisissez-vous ! Vous devez sauter, cadet !
Jacob se lève de son siège pour venir à côté de moi.
— Mais, mec, bien sûr que tu peux le faire…
— Non, je n’y arriverai pas, je ne peux pas. Je le sais.
— Bien sûr que si ! Fais-toi confiance. Souviens-toi, « enchantée ».
Prends de l’altitude et plonge. Va en plein dans l’adversité.
Mes pieds s’approchent d’eux-mêmes vers cette adversité. C’est comme si le vide m’attirait. Ou peut-être quelque chose d’autre… quelque chose de moins matériel mais tout aussi présent. Quelque chose qui peut se sentir et qui ne me demande qu’à sauter de cet avion, qui me pousse à prouver que je le peux, pour lui.
Il est grand temps que je plonge.
— Cadet Jones, prenez votre décision maintenant, me lance Blake en pinçant les lèvres.
— Mais vous ne voyez pas qu’il est en panique ?! s’exclame Vincente. Laissez-lui le temps de se calmer, au moins ! Vous pouvez faire ça ?
— Cadet Wails, à qui croyez-vous parler, hein ? Pour qui…
Je n’entends plus ce qu’il y a autour de moi. Le vent siffle trop fort.
Et puis merde.
Sans réfléchir plus longtemps, je me lance dans le vide.
C’est comme si je venais de me prendre une grosse claque. Dans le visage, puis dans chacun de mes organes.
Se cambrer et garder les jambes et les coudes pliés. Cambrer. Jambes, coudes pliés.
Je ne saisis pas ce que je fais : mon esprit est, comme tout mon corps, en totale chute libre.
Bon sang, je suis en train de voler.
Pendant un instant, j’ai l’impression que je n’existe plus. Je vole. Je suis ailleurs.
Et tout ça, pour John.
Je pose alors les yeux sur l’altimètre à mon poignet. Il va falloir bientôt que je déploie le parachute. Je me souviens des mots de Blake : mille deux cents mètres. Les yeux braqués sur l’altimètre, j’attends scrupuleusement qu’il atteigne le chiffre fatidique. Je tire enfin sur la poignée de déploiement et plane quelques secondes, scotchée devant le paysage qui s’étend sous mes pieds : c’est complètement fou… L’élan de vitesse de l’atterrissage m’emporte pendant quelques mètres mais je finis par freiner près d’un champ en m’agitant de tous les côtés, paniquée.
Je suis vivante, bordel. Je suis vi-vante !
Je reste sur place quelques secondes, complètement secouée, et cours retrouver le groupe à quelques mètres derrière des buissons, comme on l’avait prévu.
— Bon ! On lance les opérations, tout de suite, décrète Evan. On ne perd pas de temps.
— Mais on n’a pas expliqué le plan à John, rappelle Cole.
— Ouais c’est vrai, mais il s’amusait à faire l’oiseau dans le ciel, en même temps. Bon. En observant les lieux pendant mon vol plané, j’ai tout de suite compris qu’on était dans la zone d’entraînement de la base militaire de Keyfall, dit-il en me présentant la carte. On a des zones forestières, découpées par portions pour chaque groupe, qui entourent une sorte de ville artificielle-noyau. Notre but, c’est d’y pénétrer le plus vite possible, pour ensuite chercher un entrepôt où seront sûrement retenus les otages.
J’acquiesce.
— Ce que j’ai proposé, dit Evan, c’est de courir. Ce qu’on veut, c’est aller droit au but. On ne passe pas par des petits chemins, des détours sous prétexte qu’il y a des ennemis. Il y aura des ennemis partout sur notre chemin de toute manière… On en croise un, on le bute. On a deux heures : on doit aller vite !
Je le regarde, bien attentive, évaluant les risques et les avantages de sa proposition.
— Mais, Evan, il faut penser comme si on était en situation réelle ! s’oppose Cole. Avec ta méthode, même si on arrive sans doute plus vite à la ville, on va perdre des hommes à coup sûr avec les pièges et la masse de terroristes à nos trousses.
— Bah tu proposes quoi, toi ?
— Euh… Je sais pas trop, en fait, avoue Cole.
— Si on se séparait ? interviens-je après avoir analysé la situation.
— Comment ça ? dit Malika.
— On pourrait aller aussi vite qu’en courant, comme l’a suggéré Evan, et on a moins de risques de perdre des hommes. On se sépare dans la forêt, par groupes de deux pour se faire repérer moins facilement, et on se retrouve avant l’entrée de la ville.
— Pas con, Jonathan… approuve Evan dans un sourire.
C’est si rare de le voir sourire, encore moins à moi – enfin à John.
— Le point de rendez-vous c’est le cercle jaune, là, dit Evan en me le montrant sur la carte. Si au bout d’une heure on n’est pas au complet, on part sans les retardataires… On ne va pas se handicaper inutilement, ajoute-t-il durement.
Nous nous mettons d’accord sur la constitution des groupes ; Rebecca me demande, étrangement, d’être son binôme. Je ne sais pas ce qu’elle a en tête…
Nous nous enfonçons dans les profondeurs des bois, à l’affût du moindre bruit. Le chant des oiseaux, le soleil, le craquement des brindilles ; tout est paisible. Comparativement à la Military Race, je me sens beaucoup plus confiante… J’ai l’impression de maîtriser la situation. Alors même que je sais être cernée par l’ennemi… et en plein examen.
— Fais voir la carte, dis-je afin de nous repérer à nouveau.
— C’est toi qui l’as. Je te l’ai rendue, Jonathan.
— Quoi ? Non, Rebecca, je te l’ai passée et tu l’as rangée dans ton sac…
— Attends, je vérifie.
Elle s’exécute et moi, dans des mouvements précipités, je fais tourner mon sac sur ma poitrine pour fouiller sa poche à la recherche du morceau de papier. Si on perd la carte, on sera dans une sacrée merde.
Soudain, des voix résonnent. Je lève la tête de mon sac, aux aguets. Un groupe de personnes – nos ennemis, les terroristes – se trouvent au bout du chemin sur lequel nous sommes, après un virage.
— Il faut qu’on se cache, vite ! chuchoté-je en regardant partout autour de nous, paniquée.
— Là-bas ! Derrière les rochers !
Nous nous y jetons, de justesse. Rebecca et moi restons silencieuses et immobiles pendant quelques secondes, le cœur battant la chamade.
— Je voulais te demander, Jonathan… chuchote finalement la brune.
— Mmh ? réponds-je, plus concentrée sur les pas de nos ennemis que sur sa voix.
— C’est vrai que tous les deux, au début, on ne… s’appréciait pas vraiment. On a eu pas mal de « désaccords », disons.
Jonathan ne l’aimait alors vraiment pas ?
— M-Mais est-ce que tu crois que tu pourrais me donner un conseil ?
Je me raidis encore davantage.
Quoi ?
— T’es le meilleur ami de Jacob, celui qui le connaît mieux que personne, poursuit-elle. T’es le mieux placé pour me donner un conseil.
— Ouais, ouais, enfin ça dépend du sujet. Mais c’est pas trop le moment pour parler, là, Rebecca, non ? On est en plein examen, quand même.
— Oui, je sais, mais je n’arrête pas d’y penser, je n’arrive pas à être concentrée…
Je m’apprête à l’interrompre mais renonce, décelant une certaine détresse dans ses yeux, et y découvrant aussi, pour la première fois, de la timidité.
— En fait, Jacob et moi, on a décidé de repartir de zéro.
— J’ai cru comprendre ça, fais-je tout en regardant derrière moi pour voir si les « terroristes » sont toujours là.
— Et, euh… Je veux faire les choses bien. Ce week-end je me suis dit que ce serait sympa qu’il vienne avec moi chez ma tante pour l’anniversaire de mon cousin. Ça lui permettrait de rencontrer une partie de ma famille, tout en étant décontract… Mais peut-être qu’il penserait qu’on va trop vite ?
Pendant une fraction de seconde, je suis arrachée au moment présent.
Rebecca qui veut être encore plus proche de Jacob ?
Je m’humecte les lèvres comme si on venait de les badigeonner d’un liquide salé et brûlant. J’essaie de répondre au mieux.
— Euh… je ne sais pas. Peut-être que ça lui ferait peur ?
— Mais ce n’est pas que pour rencontrer ma famille en réalité. Je… (Elle inspire, vraiment embarrassée.) Je me disais que ce serait aussi l’occasion de se voir dans un cadre plus intime que West Point, tu vois ? Et ce serait une manière d’officialiser notre réconciliation.
— Je te rassure, Rebecca, ton couple est très officiel !
Ses joues s’empourprent.
— Enfin, « officiel », je veux dire, tu sais… entre nous.
Le regard plongé dans le vide, toutes sortes d’idées et d’images me traversent l’esprit.
Waouh.
— Euh ouais, ouais, je vois. « Intime », « officiel », dis-je en hochant la tête. Ouais, c’est très clair.
En gros, ils ne dormiront pas ce week-end.
C’est comme si quelque chose de brûlant venait de me traverser le buste.
— Alors ? C’est une bonne idée ?
— Euh… J’imagine, oui. Ce nouveau départ a l’air de compter pour vous, et s’il n’y a pas vraiment toute ta famille il n’y a aucune raison qu’il soit gêné ou qu’il pense que tu vas trop vite. Enfin, j’imagine.
— Super, je lui demanderai après l’exam. Merci, John !
— C’est rien.
Je suis chamboulée par sa requête. Un conseil. Concernant Jacob. Et leur couple. Et leur intimité.
— Franchement, je suis contente qu’on ait crevé l’abcès, toi et moi… et de voir que tu ne me détestes pas autant.
— Non, pas du tout…
Rebecca qui doute d’elle, c’est une première. Elle donne l’impression d’avoir une telle confiance en elle. C’est un des traits de caractère que j’avoue lui avoir enviés. Mais en fait, je me rends compte que c’est une fille qui n’a pas tant d’assurance qu’il n’y paraît, qu’elle est différente de ce que je pensais.
Enfin, quelques instants plus tard, elle m’indique que nos ennemis sont partis. Nous nous levons, boostées. Maintenant, il faut agir avec diligence : le temps est compté et les terroristes rôdent.
— On part chercher la carte ? finit par proposer Rebecca. Si je l’ai laissée tomber, ça ne peut être que dans les ronces, sur la pente…
Je secoue la tête. On a perdu beaucoup trop de temps avec ces ennemis…
— Direction la colline, décrété-je après une courte réflexion, c’est un bon point de repère. Si on l’atteint, on saura qu’on n’est plus très loin du lieu de rassemblement.
— La colline ? L’espèce de dune commune à toutes les zones ?
— Exact. J’ai situé son emplacement sur la carte, il faut suivre un cours d’eau : on saura s’orienter.
— Je te fais confiance. De toute façon on n’a pas d’autres choix… et par ma faute. Je n’ai pas envie qu’à cause de ma tête en l’air, tu rates ton exam, John.
— On ne le ratera pas ! Et tu sais pourquoi ? Parce qu’on va tout déchirer, avec ou sans carte ! Allez, debout, direction la colline !
Les lèvres de Rebecca s’étirent dans un grand sourire. Plus motivées que jamais, nous partons pour notre seule chance de retrouver la ville et le reste de notre équipe. Moins d’une demi-heure plus tard, j’aperçois au loin le sommet de la colline. Je m’arrête et aspire de grandes goulées d’air. Nous venons de semer un groupe d’ennemis après une course effrénée dans les bois. Rebecca me rejoint, tout aussi essoufflée. Pour accéder au point que nous ciblons, il faut sortir des bois et se jeter à découvert dans une grande clairière. Tout d’abord, je décide d’aller observer le site, en grimpant dans un arbre comme je l’ai appris avec Jacob lors de la Military Race. Technique qui s’était avérée très utile.
Le stress envahissant ma poitrine, je quitte les bois seule, laissant derrière moi Rebecca prête à me couvrir.
J’espère que notre tactique est bonne… C’est tout ou rien.
Ça y est, je suis à découvert. L’espace est désert – ou plutôt le paraît ; seuls quelques arbres et un rocher trônent ici et là. Tout est illuminé par le soleil déjà haut qui fait couler ses rayons chauds sur moi : pas de lieu ombragé, pas de cachette, que l’horizon et les dunes. J’avance à pas hésitants et silencieux, en tournant la tête de tous les côtés pour guetter le moindre ennemi. Je lève la main, signe que Rebecca peut avancer. Elle me talonne, à quelques mètres de moi, prête à tirer à la vue d’un terroriste.
Soudain, nous entendons une voix résonner dans l’air lourd et chaud.
Un sourire se dessine sur mon visage quand je reconnais son propriétaire : Vincente.
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— C’est le groupe de Jacob ! m’exclamé-je.
— Non, sérieux ?! dit Rebecca avec frénésie.
À l’évocation de son nom, son visage s’est instantanément satiné.
— On va aller les retrouver pour qu’ils nous prêtent une carte. À moins que tu ne préfères rester là pour faire le guet ? Ou sinon on peut y aller tous les…
Je réalise que Rebecca est déjà partie dans la direction de son petit ami, me laissant seule à parler à un tronc d’arbre. Je pars la rejoindre, en soupirant. La discussion du groupe est agitée.
— Je vous dis qu’on doit passer par-derrière ! dit Léo.
— Mais n’importe quoi ! C’est comme se jeter dans la gueule du loup. On reste sur notre stratégie initiale, réplique Jacob d’un ton sévère.
— Vous vous en sortez, mon cœur ? les interrompt Rebecca en arrivant à leur hauteur.
— On est en train de revoir notre stratégie, répond-il avec un soupir, et un regard assassin en direction de Léo.
— Et vous, pourquoi est-ce que vous n’êtes plus que deux ?
— On a décidé de se séparer, expliqué-je. Dans moins d’une heure, on retrouvera notre groupe.
— Mais on a perdu notre carte et on voulait vous demander de nous permettre de jeter un coup d’œil à la vôtre, histoire de nous repérer… explique Rebecca en attrapant affectueusement le biceps de Jacob.
— Pas de problème, dit-il sans réfléchir avant de nous tendre la fameuse carte.
Nous nous écartons du groupe. Je déplie le document et l’examine avec le plus grand soin.
— On pourrait passer par ce sentier et couper par le champ, propose Rebecca en regardant par-dessus mon épaule.
— Tu crois ?
— Ou alors…
Tout à coup, je n’écoute plus ce qu’elle me dit. C’est comme si quelque chose m’avait poussée à lever les yeux pour regarder au sommet de la colline, en face. Je plisse les paupières pour tenter de mieux distinguer ce qu’il y a au loin.
Un point noir.
— Eh oh ! John, tu m’écoutes ?
— O-oui, désolée, continue.
Elle poursuit son explication mais je ne l’écoute pas plus.
— Oh merde, soufflé-je.
— Quoi ?
— Vite ! Cours !
J’attrape Rebecca par le bras et l’entraîne dans ma course. Une dizaine d’ennemis se trouvent au sommet de la colline et descendent à toute vitesse dans notre direction.
— Jacob ! On est repérés ! le préviens-je en passant à côté de son groupe.
Je remarque un fossé non loin de là. Il faut qu’on aille s’y réfugier avant que les terroristes prennent conscience de cette potentielle cachette. Jacob aperçoit nos ennemis, et avertit sa troupe.
— Fanculo, une embuscade !
Tout le monde court en direction du fossé, ou d’une pente ou encore d’un rocher… sauf Jacob qui reste planté là.
— Mais t’attends quoi ?! m’exclamé-je.
— Il faut bien que quelqu’un reste ici pour attirer leur attention, non ? Va te cacher avec les autres, je vais essayer d’en éliminer le plus possible.
— Hors de question que je te laisse seul. Ils sont au moins dix, Vincente !
— Oui, mais dix contre Vincente.
— Tu me l’as déjà faite, celle-là, dis-je en repensant à une de ses répliques durant la Military Race, un sourire plaqué sur le visage.
Sans attendre son avis, je me mets en position de tir, et commence à viser. Jacob s’esclaffe, à la fois amusé et accablé par ma persévérance. J’entends un coup retentir derrière nous, je fais volte-face et découvre un sniper dissimulé dans les hautes herbes qui bordent la clairière, visant Jacob. Je pousse ce dernier sur le côté pour le sauver d’une balle qui fuse dans l’air.
— À couvert !
Nous nous écrasons l’un sur l’autre derrière un rocher. Je me redresse rapidement de son torse et le dévisage : il est sous le choc.
— « Je peux y arriver, t’inquiète, dix contre Vincente », l’imité-je, amusée par son visage vide.
— Allez, fous-toi de moi… pouffe-t-il en voyant mon expression. Je l’avais vu, en plus.
Bien sûr…
— Je ne pourrai pas atteindre le sniper d’ici, tu me couvres ? me demande mon binôme de toujours.
— OK, mais les terroristes arrivent ! dis-je en lançant un coup d’œil sur la masse qui va bientôt s’abattre sur nous.
Vincente essaie tant bien que mal d’évincer notre ennemi caché pendant que je commence à tirer sur ceux qui approchent. Mes cibles sont constamment en mouvement, ce qui rend la tâche plus difficile que je ne l’avais pensé. Nos ennemis sont clairement du niveau des dernières années. Pour les « tuer », il faut qu’ils soient touchés trois fois n’importe où sur le corps ou seulement deux fois sur les points vitaux. Les tirs de Jacob se joignent enfin aux miens.
— Il m’a donné du fil à retordre, ce con ! déclare-t-il en parlant du sniper.
— Merde, ils sont de plus en plus nombreux : il y en a qui viennent de l’est maintenant ! constaté-je avec effroi en rechargeant mon arme dans la précipitation. On fait comment ?
Jacob se remet à couvert et se cale contre mon épaule pour pouvoir mieux viser. Je peux entendre d’ici son cœur battre à toute vitesse.
— Je sais pas, Megh. On est seuls contre tous…
— Tu peux encore t’en aller, je te couvrirai.
— Dis-moi vite ton plan, plutôt que de raconter des conneries.
Dans le fond, je savais très bien qu’il n’aurait jamais accepté de me laisser seule, encore moins si c’est pour que lui continue l’examen.
— Il faut qu’on gagne le plus de temps possible pour que nos coéquipiers puissent s’enfuir sans être repérés.
On n’a plus vraiment le choix…
— On est foutus, marmonne Jacob, le visage amer. On va se faire éliminer, c’est sûr…
Il faut que je trouve un moyen pour qu’on reste en lice, lui et moi. Les pensées s’alignent à toute vitesse dans ma tête.
— J’ai une idée… dis-je en levant les yeux sur son visage. Je me lève, je sprinte jusqu’à l’arbre pour y grimper : ils m’ont pour cible. Toi, pendant ce temps, tu changes de cachette pour les déstabiliser, et de mon côté, une fois dans l’arbre, je les ai en visuel et je me charge de ceux qui viennent de l’est.
— C’est trop risqué, Megh : tu as peu de chances d’atteindre ce but sans avoir été touchée trois fois. Non, faut qu’on gagne du temps autrement.
— Je peux y arriver, Vincente.
— Ne prenons pas de risque, pour une fois.
Mon regard tombe sur mon arme posée sur mes cuisses.
— Désolée, Vincente… mais c’est pas pour tout de suite, lâché-je avant de me mettre à courir.
C’est complètement fou ce que je fais, mais je ne vois pas d’autre option. Je traverse à toute allure la clairière, sans un regard en arrière. Je sens un coup violent à l’épaule : j’ai été touchée. Je n’interromps pas pour autant ma course et atteins enfin l’arbre. J’y grimpe sans plus attendre. Depuis ma position, j’ai une vue dégagée sur nos assaillants de l’est. Je commence à tirer, avec la plus grande précision possible. Vincente change de position et, simultanément, nous faisons de notre mieux pour éliminer un maximum de personnes.
J’aperçois au loin un autre sniper caché dans les hautes herbes :
— Baisse-toi, Vincente !
Mais c’est trop tard : il se fait bombarder de billes. Heureusement, il réagit assez tôt pour n’être touché qu’une seule fois. Si je me souviens bien il l’a déjà été une fois… Une de plus, et c’est l’élimination. Tous les terroristes avaient l’air de se concentrer sur lui, en se déplaçant vers sa planque, s’éloignant de moi… Ils vont finir par être trop loin de mon poste d’observation pour que je les vise suffisamment bien. Sans plus réfléchir je me retrouve au sol. Je n’ai été touchée qu’une seule fois, moi. Si je rejoins Jacob pour l’aider, on aura donc plus de chances, tous les deux, de s’en sortir indemnes. Je cours de toutes mes forces et arrive à ses côtés, sans m’être fait toucher : je ne perds pas une seconde et vise les premiers ennemis à ma portée. Mais nous ne pouvons plus rien faire, ils sont trop nombreux : nous finissons l’un comme l’autre éliminés, touchés trois fois – ou même plus. De toute manière, c’est bien ce que nous voulions et ce à quoi nous nous attendions. Avec amertume, mais amusés, nous abandonnons la clairière pour le lieu de rassemblement général.
Sur le chemin, un sourire gargantuesque me barre le visage.
— Mais pourquoi tu souris comme ça ? me demande Jacob. Au cas où tu ne l’aurais pas compris, on vient de se faire éliminer, là. (Il s’essuie le visage en soupirant.) Putain… se faire éliminer avant même d’avoir atteint la ville… Je vais avoir quoi ? Zéro ? Un, si Matter est gentil ?
Je ne peux pas le nier, j’aurais adoré poursuivre cette épreuve. Mais pas uniquement pour l’examen. Pour l’épreuve en elle-même. Dresser des stratégies, éliminer les adversaires, s’enfuir, se cacher, sauver ses coéquipiers… Avec l’adrénaline dans les veines, le cœur qui bat, on se sent… vivant.
— Allez, Jacob, c’était une belle élimination ! tenté-je de positiver devant son visage déconfit. Je suis plutôt fière de ma prestation : j’ai tué une vingtaine d’ennemis et surtout… j’ai sauvé le grand guerrier, Jacob Vincente Wails, de plusieurs balles.
— Je suis déjà à terre, là, Megh, tu ne peux pas m’enfoncer plus… Et puis, « sauvé », c’est un bien grand mot.
Je m’esclaffe face à sa fierté qui en a pris un coup – quatre, précisément – lors de notre bataille.
Au bout d’une heure, nous sommes au complet. Comme je l’avais imaginé, c’est l’équipe d’Evan – mon équipe moins moi – qui a réussi à délivrer les otages en premier. Je voyais briller cette soif de victoire et de réussite dans ses yeux : il ne pouvait que réussir. Le commandant Carlinn prend la parole pour nous faire un débrief de l’examen. Alors que nous sommes tous en rangs à l’écouter avec attention, Emma s’approche de moi et me chuchote :
— Tu ne m’as pas dit où vous étiez passés ces derniers jours, Hunter, Jacob et toi… Vous avez disparu sans rien dire.
— Oui, c’est vrai… Rien de bien grave.
— Où tu étais ?
— J’ai dû… aller en urgence à San Francisco pour voir mes parents.
— Mais t’as pu voir John alors ! Tu lui as parlé ? Il va bien ? Que t’a-t-il dit ?
Évidemment, je compte lui dire pour Jonathan, elle a tous les droits de savoir qu’il est dans le coma, mais ce cadre n’est vraiment pas adéquat pour annoncer une nouvelle aussi délicate.
— O-On en parle plus tard, OK ?
— Mais j’ai besoin de savoir, Meghan.
— Je t’assure, ce n’est pas le bon moment pour en parler… dis-je en faisant mine d’écouter Carlinn.
— Mais putain, j’ai besoin de savoir, tu comprends ?! s’exclame-t-elle.
Je lève les sourcils en faisant pivoter lentement mon visage vers elle.
Mais qu’est-ce qui lui a pris ?
— T’es sérieuse, là, Emma ? Je te dis que ce n’est pas le moment, ce n’est pas le moment ! dis-je en haussant le ton, mais pas assez pour qu’on nous entende. Je t’en parlerai plus tard, c’est tout.
— Je… Je… balbutie-t-elle d’une petite voix en baissant les yeux.
Je ne comprends pas pourquoi elle y est allée aussi fort, pourquoi elle était si brutale tout à coup, elle qui est d’habitude si douce. Je comprends bien qu’elle aime John, mais, bon sang, ce n’est pas une raison pour agir comme une hystérique.
— Je suis désolée, dit-elle d’une voix apaisée, avant de baisser son visage, soudain redevenu plus calme.
*
Quand elle a éclaté en sanglots, j’ai regretté pendant une fraction de seconde de lui avoir dit la vérité ; j’aurais pu lui éviter une telle peine. Emma ne voulait pas y croire. J’ai quitté sa chambre le cœur lourd et suis partie dans les jardins de West Point pour faire un footing : c’était nécessaire après cette conversation des plus tristes. J’ai croisé Jacob à l’entrée du parking, Rebecca à son bras… Il faut croire qu’il est partant pour ce fameux week-end.
Je poursuis ma course avec plus d’entrain. J’aperçois Blake, au loin, et je comprends qu’il fait demi-tour pour… venir dans ma direction. Je ne peux m’empêcher de lui lancer un regard interrogateur. Soudain, il est arrêté par Ruby, la meilleure amie de Rebecca, qui trottine vers lui en coupant à travers la pelouse. J’arrête ma course et retire mes écouteurs, pour les regarder de loin, perplexe. Je ne sais pas pourquoi, mais tout me pousse à en savoir plus. Blake ne semble pas m’avoir vue m’arrêter puisqu’il reste concentré sur le visage de la rousse. Finalement, il se dirige avec Ruby vers le bâtiment de l’administration.
Je dois vraiment arrêter d’épier les gens comme ça…
Après mon footing et un passage aux douches, je m’enferme dans la chambre. Il est temps d’effacer un des nombreux soucis qui encombrent mon esprit. D’une main presque empressée, j’attrape mon téléphone et fais défiler la liste de mes contacts. Je m’arrête à Maman chérie. Je crois connaître mieux la voix de la messagerie vocale que celle de ma mère. J’ai arrêté de compter le nombre de fois où elle n’a pas répondu à mes appels quand j’ai pris conscience qu’il ne cesserait de croître. J’ai besoin d’avoir des nouvelles de Jonathan… Je ne fais que de penser à lui, sans relâche, jusqu’à le voir en rêve. Maman m’a envoyé un message hier m’annonçant qu’ils avaient atterri à San Francisco pour être à ses côtés.
— Allô ? Meghan, c’est bien toi, ma puce ? demande ma mère après deux sonneries.
— Maman ! m’exclamé-je en souriant. Oui, c’est bien moi.
— Comment vas-tu ? Où es-tu passée ? Tu es repartie à West Point ?
— Tout va bien. Je suis à West Point… Il le fallait.
Je laisse échapper un soupir.
— Tu appelles pour ton frère, j’imagine, dit-elle d’une voix douce.
— Oui, en grande partie… Comment va-t-il ?
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— Les médecins ont dit qu’il commençait à présenter de bons résultats ! Ils ont initié le traitement pour le réveiller demain !
Quoi ?
Je me retiens de sauter au plafond. Je suis si heureuse que je pourrais crever le ciel, défoncer l’espace et m’envoler au firmament. Il va se réveiller.
— Quoi ? V-Vraiment ?! bégayé-je après un silence.
— Tu sais, Meghan, ce n’est pas sûr qu’il réagisse tout de suite au traitement… Mais rassure-toi, ils ont dit qu’il avait toutes ses chances. Sa condition physique est excellente et ses blessures ont guéri.
Maman parle avec une telle joie dans son ton… Peut-être que bientôt je pourrai entendre la voix de John, à nouveau. C’est fou comme elle me manque. C’est vrai que j’ai déjà passé plus de temps sans l’entendre, mais la perspective de ne plus jamais avoir l’occasion de le faire a déclenché en moi une sorte de besoin urgent.
— Sinon, vous allez bien, papa et toi ?
— Oui, très bien. On pensait te voir, mais Mémé nous a dit que tu étais repartie… O-on voulait te parler.
— Ah… Et qu’est-ce que vous vouliez me dire ? demandé-je, en sachant déjà la réponse.
— C-Ce que tu nous as dit, et avec le coma de John… Nous n’avions jamais réalisé, ton père et moi, à quel point on est passés à côté du rôle de parents. De notre devoir. On est tellement désolés, ma chérie.
Je sens sa voix se gonfler d’émotion.
— Je suis vraiment… C-C’est bien que vous l’ayez réalisé, bredouillé-je, mal à l’aise.
Je n’aurais jamais cru avoir enfin cette conversation avec ma mère, mais je le souhaitais du fond du cœur… Pourtant, je me sens complètement figée, alors que c’est enfin en train d’arriver. Comme si je parlais avec une inconnue d’un sujet secret et encore douloureux. Pas avec ma mère. Et je crois que c’est parce que « ma mère », c’est la femme dans mes souvenirs quand j’avais onze ans.
— On a mis bien trop de temps à réaliser que nos enfants étaient malheureux.
— On n’est pas malheureux, c’est faux, réponds-je du tac au tac, sans réfléchir.
— Meghan…
Elle et moi savons très bien que ma réponse n’est pas totalement vraie.
— John a peut-être des journées fatigantes à West Point, mais il y mène une vie palpitante, entouré d’amis en or. Il vit son rêve, peu peuvent en dire autant. Il est heureux dans sa bulle. Il aurait juste voulu que ses parents ne s’en échappent pas.
Honteuse, elle se racle la gorge, comme si la dernière phrase ne passait pas.
— Et toi, Meghan ? Es-tu heureuse ?
Je me tais un instant. On ne m’a jamais posé la question, à vrai dire. Je n’aurais jamais cru que ce serait ma mère qui le ferait.
— Ma vie est intense à San Francisco. Elle est différente de celle de John, c’est sûr, mais elle n’en est pas moins bien, maman. C’est vrai : j’ai des cours passionnants, je suis capitaine de l’équipe de basket de la fac, je sors, je m’amuse, je vois du monde…
— Je suis contente de le savoir, ma puce.
Elle ne me croit pas, évidemment : cette réponse laconique n’est que le billet d’entrée d’une conversation à venir sur mon bonheur… J’attendrai cette conversation et je m’y déroberai encore. Et pourquoi ? Parce que moi-même je ne connais pas la réponse. Comment le lui expliquer ? Comment lui dire que j’ai pris conscience que quelque chose me manquait seulement quand j’y ai été forcée ? Un manque, oui, je crois que c’est ça. Je me suis rendu compte en volant la vie de mon frère que, moi, je n’en ai pas. Elle se résume à attendre les autres et à suivre le courant. J’ai beau être active et essayer de faire comme tout le monde, rien ne me prend aux tripes… peut-être aussi parce que je n’en avais pas assez.
J’éloigne mon téléphone de mon oreille, les yeux rivés au sol. Je ressens un profond mal-être, là maintenant.
— Maman, je… je dois te laisser, lâché-je sans réfléchir en remettant le téléphone à mon oreille.
— Mais, Megh… On a besoin de mettre les choses à plat.
Je souhaitais de tout mon cœur que cette conversation arrive un jour ; je rêvais de pouvoir pleurer en la serrant dans mes bras, en lui murmurant qu’elle m’avait manqué, que je ne voulais plus jamais qu’elle me laisse, que j’étais heureuse parce que maintenant j’allais pouvoir lui parler de mes amours, de mes peurs, de mes espoirs, que j’allais pouvoir avoir une famille sept jours sur sept… C’est ce que je voulais, mais je me rends compte avec amertume que je n’en ai plus besoin. Maintenant que les années les plus décisives de ma vie sont passées, celles où j’avais besoin de mes parents, de piliers sur lesquels me reposer, de rose des vents pour me guider… ça ne sert plus autant. Ce sont mes parents, je les aime et je suis soulagée de savoir qu’ils veulent faire des efforts pour arranger les choses… C’est juste que ça ne sert plus autant.
— O-Oui, bien sûr, mais là, j’ai un ami qui m’appelle et c’est vraiment urgent. On se rappelle plus tard, je te promets, dis-je d’un ton enjoué pour que la pilule passe mieux.
— Bon, OK… J’espère que ce n’est rien de grave. À plus tard, je t’aime.
— Moi aussi.
Et je raccroche.
Je ne m’attendais pas à tout ça quand j’ai passé l’appel, je ne m’attendais même pas à ce qu’elle réponde en fait. C’est tellement soudain, tellement fort, tellement….
Jonathan va se réveiller. Jonathan va se réveiller !
Je me répète encore et encore cette phrase, je n’arrive pas à y croire. Pourtant c’est bien vrai, John va se réveiller. Comme il nous l’a promis.
*
Ça fait bientôt trois semaines que John est sorti du coma. Il y a deux semaines, on l’a envoyé dans un centre de rééducation, comme me l’avait expliqué ma mère, et il récupère ses capacités à une vitesse folle. Il sera bientôt sur pied, et sans séquelles… Je l’avais déjà appelé avec Hunter et Jacob quelques jours après son réveil, mais il n’était pas en capacité de nous répondre. C’était brut, plein d’émotion… Je n’ai jamais été aussi bouleversée. Autant d’appels et de messages que sa convalescence le permettait ont suivi, mais aujourd’hui, c’est encore mieux : je vais pouvoir enfin le voir et lui parler pour la toute première fois en face à face.
Quand j’entre dans ma chambre pour aller passer l’appel en visio, comme prévu, je découvre Hunter allongé sur son lit, les bras croisés sur le ventre, en train de contempler le plafond.
— Tout va bien, Hunter ? demandé-je.
— Ouais, Megh-Megh Meghan.
Il regarde son téléphone posé sur les draps et dit :
— Plus qu’une minute vingt-huit… Vingt-sept, maintenant. Vingt-six du coup, là.
— Mais de quoi tu parles ? Tu fais quoi ?
— Je suis en train de calculer. J’envoie un message à Calyssa.
En entendant ce prénom, un sourire se dessine sur mon visage.
— Et tu calcules quoi, au juste ? demandé-je en m’approchant du blond.
— Le laps de temps idéal entre son message et ma réponse.
Face à ma mine dubitative et à mon sourcil arqué, Hunter s’empresse de m’expliquer :
— Si je lui réponds au bout de trente secondes, ça fait le mec désespéré, tu vois ? Mais si je lui envoie au bout d’un certain temps – quatre minutes cinquante-six pour être précis –, ça fait le mec qui a une vie, qui n’est pas trop intéressé, mais quand même assez pour répondre dans « le fil du vibe ». T’as saisi ?
— Je crois…
Le pire dans tout ça, c’est que je sais que Calyssa fait la même chose. Je me suis toujours demandé pourquoi les jeux de séduction de ce genre ne laissaient pas plutôt la place à des rapports spontanés, moins calculés ; authentiques, quoi. Pourquoi est-ce qu’on réfléchit tant ? Pourquoi est-ce qu’on a aussi peur de ce qui se trouve dans la tête de l’autre ? Ce n’était pas censé être ce qui nous fascinait à la base ?
— Les gars ! s’exclame Jacob en entrant dans la chambre. J’ai vraiment besoin que vous me couvriez, aujourd’hui…
— Mais ça fait la troisième fois cette semaine ! réplique Hunter. Tu vas où cette fois ?
C’est vrai que depuis un certain moment Jacob s’est remis à sécher les cours, et encore plus souvent, cette fois-ci. Le temps d’une après-midi ou parfois carrément d’une journée complète. Au début, je pensais que c’était pour sortir avec Rebecca – dont il est plus proche que jamais depuis leur « week-end » – mais je me suis vite rendu compte qu’elle était là, elle, pendant ses escapades.
— C’est ma mère, explique-t-il. Je lui manque, elle veut que je passe encore quelques jours chez nous.
— Tu reviens quand ? demandé-je.
— Samedi matin… (Il affiche une moue exagérement triste.) Ça va ? Tu crois pouvoir survivre, Meghan ?
— Alors là je…
— Elle m’a répondu ! s’exclame Hunter les yeux scotchés sur son téléphone.
Je m’esclaffe.
— Bon… Où est la tablette, les gars ? John doit être en train d’attendre notre appel.
— Ah oui, John ! J’avais presque oublié ! dit Jacob en se dirigeant vers le bureau.
Lui, oublier John ? Il doit avoir la tête bien remplie… Il ouvre un de ses tiroirs et en sort ladite tablette avant de grimper sur son lit. Hunter quitte le sien pour se mettre près de lui. Je les rejoins, tout excitée, mais avant je prends soin de bien verrouiller la porte à clé, pour que personne ne puisse nous voir.
— Ça sonne. J’espère qu’il va répondre.
Nous avons tous les trois les yeux qui louchent sur l’écran, impatients d’y voir John. Brusquement, le fond noir s’évapore pour laisser apparaître le visage de mon frère.
— Meghan ! s’exclame-t-il d’une voix plus qu’enjouée.
— Et Hunter, et Jacob aussi ! commente le blondinet.
— Vous ne savez pas à quel point j’aimerais vous prendre dans les bras tous les trois…
— Nous aussi, John, réponds-je. Tu nous manques tellement.
— Toujours aussi beau gosse, à ce que je vois ! le complimente Jacob.
C’est vrai, il a bien changé depuis qu’il a quitté l’hôpital. Il a bonne mine, ses cernes ont disparu, ses blessures ont totalement cicatrisé, ses cheveux sont fraîchement coupés, il est rasé, dynamique… Il respire la santé. J’ai retrouvé John. Il a toujours les yeux posés sur moi, un léger sourire aux lèvres.
— Attends… Mais les gens pensent vraiment que t’es moi ? dit-il en plissant les yeux.
— Ouais, et depuis un moment, répond Hunter. T’as suivi, ou quoi, John ?
— J’ai essayé, mais dans le coma c’est un peu dur, rétorque-t-il avec un clin d’œil. Mais, Megh, j’ai pas les cheveux aussi longs ! reprend-il en riant.
Il est vrai qu’ils ont sacrément poussé depuis mon premier jour ici. Pas au point de m’arriver à la mâchoire, mais on s’en approche.
— Qu’est-ce que je disais ! fait le blond en me secouant les épaules. T’aurais dû accepter quand je t’ai proposé de te rafraîchir à la tondeuse !
Avant que je ne puisse rétorquer quoi que ce soit, John annonce :
— Mais de toute façon, elle en aura bientôt plus besoin… Je vais pas tarder à revenir, les gars. D’après l’avis de mon médecin, encore quelques tests et c’est bon !
Quoi ?
Un grand sourire étire mes lèvres. Comment est-ce possible ? Si vite ?
— C’est incroyable ! m’exclamé-je.
Jacob reste silencieux, le crâne appuyé contre le mur. Hunter, lui, est tout euphorique.
— Oh mais c’est… c’est… c’est ouf, poto ! s’émerveille-t-il. On va pouvoir reprendre nos délires de muscu, nos sorties McDo, et tout… Trop, trop le feu !
— Ouais, c’est vraiment super, mec, dit Vincente avec un sourire forcé.
— Oh, fait chier… Je crois que je dois vous laisser. Mon médecin vient d’arriver.
— Tu nous rappelleras, hein ? lui demandé-je.
— Bien sûr ! Prends bien soin de toi, p’tite sœur.
— Nous on se laissera mourir, t’inquiète pas, ironise Hunter.
— Prends aussi très bien soin de toi, mon petit Hunter ! Et fais attention, ne te froisse pas de muscles à la muscu : échauffe-toi bien avant, surtout ! se moque John dans un petit rire. Allez, salut tout le monde, je vous aime...
L’appel est coupé. Je pousse un long soupir. Vincente ne me quitte pas du regard, les mains posées sur ses jambes croisées en tailleur. Seul Hunter réagit :
— Waouh ! Je suis en feu ! John est là, les gars ! IL EST LÀ !
Il reste sceptique face à nos mines beaucoup moins ravies que la sienne. Mais il sourit de plus belle et roue de petits coups de poing l’épaule de Vincente.
— Bah allez, quoi ! T’es pas fou de joie ? John. Va. Revenir ! dit-il en détachant chacun des mots.
— Si, si, je suis très heureux, Hunter, affirme le brun dans un sourire contraint. C’est juste que…
— Que ?
Hunter pivote alors la tête vers la mienne et, soudain, son sourire s’éteint. Il perd toute luminosité, comme son regard.
— Si John revient, toi tu… toi tu pars, conclut-il.
— Eh oui, Hunter ! dis-je en levant les deux pouces.
Vincente, lui, garde les lèvres pincées. Vu l’expression de son visage, cette perspective ne l’enchante pas vraiment. Je sais pourtant qu’il y a deux mois jour pour jour, il ne souhaitait que ça : que je m’en aille très loin de lui.
— Oh, mais c’est nul, déclare Hunter. Ça craint grave en fait.
— C’était prévu de toute façon, dis-je. Tout le monde s’y attendait, Hunter ! Ça va me faire bizarre de tout quitter mais… c’est comme ça.
— Attends, Megh, intervient Vincente. J’y ai réfléchi et je me disais que tu n’étais peut-être pas obligée de partir.
J’arque un sourcil. Ne pas être obligée de quitter l’académie ? Donc quoi ? Je reste ici planquée dans un local ? Je me mets à glousser.
— Rester ? Ici, à West Point ? T’es fou, Jacob ! Il n’y a aucun moyen…
— Tu as obtenu des résultats époustouflants en un temps record, tu es excellente dans toutes les matières ! Ce serait débile de ne pas te garder ! Ils sont obligés d’accepter, Megh.
— Non, les gars… C’est une mauvaise idée.
Hunter se tourne vers moi. Il m’attrape par les épaules et dit, tout en me secouant :
— Mais essaie ! Demande ! Fais la requête au Conseil ! Blake pourrait même la soutenir et la défendre ! Et les autres profs aussi ! Ils t’aiment tous ! Enfin, John… Ils aiment John… mais le John qui est toi.
— Hunter, j’ai usurpé l’identité de quelqu’un, j’ai trompé tout le monde et tu penses vraiment qu’ils vont m’accepter à West Point, en quatrième année, sans que personne s’y oppose parmi les étudiants, sans que personne hurle à l’injustice ?
Après un petit silence, mon interlocuteur rétorque, avec un ton des plus naturels :
— Oui.
Je me détourne. C’est absolument impossible, et ça ne sert à rien de croire à l’impossible.
— Est-ce que tu veux faire l’armée, d’abord ? reprend Hunter. Parce que, avant West Point, tu faisais bien quelque chose, que je sache.
La conversation avec ma mère bourdonne dans mes oreilles.
— Je faisais quelque chose, ouais, mais c’était pour dire « je fais quelque chose ». Et puis, si jamais je me lançais dans ce que vous me proposez, la place de John serait en danger. Et même si on acceptait de me prendre… c’est l’armée qui m’attend : le terrain, la guerre. Est-ce que c’est vraiment ce que je veux ?
— S’il te plaît, dis-nous juste que tu vas y réfléchir, demande Vincente, sans me lâcher des yeux.
— Je sais pas, Jacob. Je ne savais rien de ma place, de mes choix, de ce que je voulais avant.
Je comptais dire « et ça ne va pas changer maintenant » mais il m’interrompt, en me proposant une fin de phrase que je n’avais jamais imaginée – ou osé imaginer, plutôt :
— Et ça a changé, depuis West Point ?
Temps mort ; pause ; black-out ; flou ; noir ; trou : je ne sais pas.
— C’est dur à dire…
— Arrête, Megh. On en a déjà parlé, tu te souviens ? dit Jacob en faisant référence à notre soirée à San Francisco. Tu te plais à West Point. Tu te sens faite pour ça et on sait que c’est le cas.
— C’est vrai que si t’as réussi à passer autant de temps ici, c’est que tu faisais plus que te fondre dans le décor, appuie Hunter. C’est en toi. Genre, dedans.
C’est vrai que durant ces deux mois passés ici… j’ai senti quelque chose. J’ai fait rugir en moi des capacités jusque-là insoupçonnées.
Mais je…
Je secoue la tête.
— Ce n’est pas une décision à prendre à la légère, soufflé-je. Et puis qui me dit que j’aurai à la prendre ? Soyons sérieux deux minutes, quittons le monde des happy ends… Il y a 0,01 % de chances que j’intègre West Point sous le nom de Meghan Jones.
— Il y avait 0,01 % de chances que tu réussisses à te faire passer pour ton frère et ça a marché. Il y avait 0,01 % de chances que John se réveille en si bonne forme, qu’il se réveille tout court même, et, merde, il l’a fait ! Tu ne te rends pas compte de tous les miracles qui t’entourent, Megh. C’est fou comme tout ça est… fou. Crois un peu au destin. Crois un peu en toi.
Les mots de Jacob résonnent tellement fort et tellement loin en moi. J’opine du chef, les lèvres légèrement étirées.
— Rien n’est encore sûr… J’ai le temps, non ?
— Tu as toujours le temps. Et en plus, un jour, une fille m’a dit « Jacob, le temps nous donne toujours une réponse », et j’y ai cru. J’y crois toujours, me dit-il en descendant du lit.
— Ah oui ? C’était qui cette fille ? demandé-je.
— Oh, mieux vaut pas que tu la connaisses, répond le brun. C’est une grosse chieuse. Et elle a une tête plus dure que mes muscles. Plus folle, tu meurs.
Je croise les bras, faisant l’étonnée.
— Waouh. Quelle fille fantastique.
— Et comment…
— Tu dois beaucoup l’aimer.
— T’as pas idée, dit-il en levant les yeux au ciel avec ironie, une nouvelle fois.
*
Je me réveille brusquement et me redresse, paniquée.
— Jacob, c’est toi ?
Une masse bouge dans la pénombre. Le bruit m’a arrachée de mon sommeil. Je jette un coup d’œil au réveil : 4 h 56. On se lève dans à peine une demi-heure…
Pas de réponse.
— Jacob ? répété-je.
Rien. Agacée et légèrement inquiète, je descends du lit et me dirige vers la silhouette, mon téléphone à la main. En m’approchant, j’arrive à distinguer le visage de Jacob dans la pénombre, mais je ne le vois pas très bien.
— Ça va ?
— Ouais. Recouche-toi.
Étonnée par sa réponse et surtout par le ton qu’il a employé, je ne réplique rien. Je décide d’allumer la lampe torche de mon téléphone : je pourrais trébucher dans cette obscurité quasi complète. Je dirige la lumière de mon téléphone vers Jacob. Vers son visage.
Bordel !
Dans un mouvement de recul, je porte la main à la bouche pour étouffer le petit cri que j’ai failli pousser.

[image: 34 Percer son mystère]
— Mais merde… Qu’est-ce qui t’est arrivé ? dis-je d’une voix tremblante.
Jacob à la lèvre fendue, un coquard à l’œil et des pansements au niveau de l’arcade sourcilière et de la tempe. Sans même que je puisse avoir le temps de reprendre mon souffle, mon esprit se met à scénariser ce qui a pu lui occasionner de telles blessures. Une angoisse tombe sur ma poitrine. Je m’approche de lui mais il m’arrête en disant :
— Ça va, ça va…
— « Ça va » ? répété-je dans un chuchotement, abasourdie. Mais qui t’a fait ça ?
— Personne, je suis tombé…
Une forte odeur d’alcool me pique les narines.
— T’es « tombé » ? Tu te fous de moi ?
Il ne répond rien. Je pince les lèvres sans pouvoir arrêter de regarder les moindres recoins de son portrait esquinté.
— Tu rentres avec le visage défoncé, tu sens l’alcool… C’est ça, tes moments en famille ? Sérieusement ? T’étais où, ces derniers jours, Jacob ? Dis-moi la vérité.
— Alors là, c’est vraiment pas le moment de me casser la tête avec tes questions, Meghan. Sérieux, laisse-moi tranquille et va dormir.
— Je ne dormirai pas tant que tu ne m’auras pas dit comment tu t’es fait ça. J’en ai marre de tes délires chelous, de tous tes secrets.
Il ne répond rien et fait un pas en avant pour quitter la conversation. Je me décale pour faire barrage.
— T’as repris tes sorties nocturnes mystérieuses, là, c’est ça ? T’es quoi au juste ? Un genre de dealer ? Un dangereux gangster ?
— Mais allez… Je me suis battu dans un bar, c’est tout. Un mec était saoul et voilà, ça a dérapé.
— Et qu’est-ce que tu faisais dans un bar en pleine semaine, à cinq heures du mat’ ? Arrête tes conneries.
— Occupe-toi un peu de ce qui te regarde, cingle-t-il en me contournant.
Le ton qu’il prend avec moi est insupportable. Insupportable pas comme les fois où je veux simplement l’étriper et le gifler, mais plutôt dans le sens où je veux simplement me cacher et ne plus le voir.
— De ce qui me regarde ? Mais je suis inquiète, c’est tout ! J’ai lâché l’affaire avec tes sorties du soir, mais là, c’est clairement pas normal. T’es revenu avec un coquard, des pansements…
Jacob regagne son lit sans même me répondre.
Même si mon cerveau persiste à m’affirmer que ses paroles tranchantes et cette humeur désagréable sont dues à cette « bagarre », mon cœur, lui, n’en est pas si convaincu. Il se rappelle, douloureusement, au mot près, le jour où Jacob m’avait dit que je n’étais personne pour lui et que, de ce fait, je n’avais aucun droit de connaître sa vie. Je ne sais pas pourquoi je m’inflige ce souvenir. Je ne sais pas pourquoi la mémoire du cœur est construite ainsi. J’avais posé cette question, une fois, à Jonathan, et il m’avait alors répondu avec philosophie, comme il le fait toujours : « La seule arme du cœur est sa mémoire, qui est là pour ne pas oublier comment on l’a blessé. » J’ai mis du temps à comprendre ces paroles et le sens qui y était renfermé. Le cœur n’a aucune défense, aucune armure. Il est naïf. Il n’a qu’une seule arme pour se battre contre la vie : sa mémoire. Ainsi, notre cœur nous rappelle toutes les choses qu’on a traversées, pour les éviter et ne pas le blesser à nouveau. Il se bat indirectement grâce à sa mémoire. Je crois que mon esprit rattache tout à John en ce moment précis car c’est le seul qui peut atténuer les blessures, qu’elles soient toutes fraîches ou même faites par Vincente.
 
Peu après, je quitte mon lit avec un goût amer dans la bouche. Évidemment : je n’ai pas réussi à me rendormir. Je préfère ne pas y penser, j’ai entraînement intensif ce samedi matin. Je dois tout donner. Avant de quitter la chambre, je m’arrête pour demander à Hunter si on doit réveiller Jacob qui a refusé de se lever malgré nos efforts déployés pour le tirer du lit.
— Oh, je sais pas trop. Vaut mieux pas, dit-il en regardant l’intéressé qui a caché son visage dans son oreiller pour que les lumières ne l’éblouissent pas. Si Blake voit sa gueule, il va creuser et découvrir qu’il est sorti. Jacob sera foutu.
Il ne manquerait plus que ça…
— Ça marche.
Nous nous dirigeons ensemble vers le réfectoire. Une fois assez éloignés de notre chambre, je commence :
— Eh, Hunter… je ne voulais pas t’en parler dans la chambre parce que Jacob pouvait nous entendre, mais ça ne te choque pas qu’il soit tout défoncé comme ça ?
— Bah si mais bon, c’est Jacob. Il a dû encore s’embrouiller pour un rien.
— Ouais, une bagarre dans un bar apparemment… Mais franchement, je ne le crois pas. Il n’était pas censé être chez ses parents ? Il ne fait que nous mentir depuis le début…
— Ouais, sûrement. Mais il doit avoir une raison, après tout. Et puis t’inquiète, c’est pas la première fois, il est déjà revenu avec un coquard et quelques pansements deux ou trois fois.
Quoi ?!
— Quand on lui demandait, John et moi, il nous disait toujours que c’était une bagarre, ajoute le blond. Il gère.
— Il « gère » ?! Tu rigoles ! C’est plus grave que ce que je pensais…
Je sens la peur pointer dans ma voix. Hunter aussi le remarque puisqu’il m’adresse un sourire chaleureux. Je suis incapable de le lui rendre.
— J’irai lui demander après l’entraînement si ça va et s’il a besoin d’aide, mais je ne m’attends pas à ce qu’il me dise ce qu’il a fait ces derniers jours, répond-il. C’est Jacob. Le mec va faire le muet.
— Et c’est tout ?
— Tu veux faire quoi d’autre, Megh ?
— Je sais pas, c’est chelou… Il sentait l’alcool en plus, alors qu’il n’a pas l’habitude de boire. Sans parler de toutes les fois où il se faufile dehors en douce la nuit.
Il sourit malicieusement.
— Ah là c’est autre chose tu sais… Il y a beaucoup d’étudiants qui se faufilent hors de leur chambre pour passer des nuits frivoles ailleurs que dans leur lit, si tu vois ce que je veux dire, Megh-Megh-Meghan…
Il n’est pas près de m’aider…
Je sais pertinemment que Jacob est impliqué dans quelque chose de plus sérieux, de plus grave… voire de dangereux. Maintenant, il s’agit de découvrir ce que c’est.
— En tout cas, c’était pas le cas hier, puisqu’il est rentré avec des blessures, Hunter.
— C’est un homme torride, tu sais.
— Je suis sérieuse ! Il faut qu’on l’aide…
— Fais pas de conneries, Megh… En plus, on se fait peut-être des films. Si ça se trouve, on n’a aucune raison de flipper, tout va bien…
— Non, je suis désolée, mais tout ne va pas bien. Il se passe des choses graves et toi tu te voiles la face ! En fait, je dirais même que tu t’en fous de lui…
J’ai le sentiment que tous autour de moi sont des figurants : ils ne veulent pas agir, ils sont seulement là pour le décor, afin de faire passer la scène pour vraie : mais ça ne marche pas. J’ai l’impression que tout est faux, que tout n’est que fiction, que tout n’est qu’un film, tellement ça me paraît fou. Pour eux, tout est normal.
Alors que rien ne l’est.
J’inspire pour me calmer. Il faut absolument que je cesse de convertir cette angoisse en colère, et encore moins que je la déverse sur Hunter.
— Désolée, dis-je en baissant les yeux. C’est juste que… que…
— C’est bon, j’ai compris, me dit-il en souriant encore une fois. T’inquiète. Mais sache que je me pose des questions, moi aussi : t’es pas la seule, Megh, rassure-toi. Je me dis juste que si Jacob tient autant à ce qu’on ne sache rien c’est que… on ne doit pas savoir.
Et c’est bien ça qui m’inquiète, Hunter.
 
Pendant l’appel de l’entraînement intensif, Blake remarque l’absence de Jacob. Il nous lance des regards inquisiteurs, à Hunter et moi. Les échauffements lancés, il nous prend à part, loin des autres étudiants.
— Où est Jacob ? nous demande-t-il. On m’a dit qu’il était absent depuis trois jours… et maintenant il rate même l’entraînement intensif.
— Il est souffrant, mens-je du tac au tac.
— Alors pourquoi le docteur Smith m’a-t-il affirmé ne pas avoir eu de patient du nom de Wails ?
Il est même allé vérifier auprès du médecin de l’académie…
— Il n’a pas pu le voir, en effet.
— Et pourquoi donc ?
— Manque de temps, lâche Hunter.
Je pivote la tête vers Hunter et sa réponse sortie de nulle part.
— Enfin, je veux dire, il était trop souffrant, justement, dit-il pour tenter de se rattraper.
— Trop souffrant ? Très bien, je vais aller vérifier de mes propres yeux.
Sur ces mots, Blake se dirige vers la sortie, de l’autre côté de la structure d’entraînement, afin d’aller aux dortoirs. Hunter et moi nous regardons et comprenons aussitôt que nous devons agir au plus vite : on ne peut pas laisser Blake découvrir Jacob avec toutes ses blessures. J’accours vers le commandant qui s’est déjà bien éloigné, Hunter m’emboîtant le pas. L’homme s’arrête net et nous dévisage :
— Dites-moi pourquoi vous n’êtes pas en train de vous échauffer, vous deux ?
— J’ai oublié quelque chose, dis-je.
— Et vous ? demande-t-il en se tournant vers Hunter.
— J-Je… Oui.
Crédibilité zéro. Merci, Hunter.
Blake se retourne et continue son chemin à pas encore plus rapides, indifférent au visage si tendu d’Hunter. J’espère que le mien a gardé son masque d’indifférence.
Et s’il découvrait Jacob ?
Les idées fusent dans mon esprit. Je tente de trouver une raison valable qui pourrait expliquer à la fois les blessures et les absences de Vincente. Hunter est aussi embarrassé que moi, mais nous n’avons plus aucun moyen d’arrêter Blake.
On pourrait dire qu’il s’est blessé en combat rapproché alors qu’il s’entraînait ? Sauf que ça ne colle pas s’il doit se faire passer pour souffrant…
Nous arrivons devant la chambre. Blake toque, mais aucune réponse. Il finit par lancer « Je vais entrer » avant de pousser la porte.
La chambre est vide. Le lit de Jacob est même fait.
Il est parti ?
Blake entre et nous le suivons aussitôt. Il jette un coup d’œil circulaire et se tourne vers moi, un éclair dans les yeux.
— « Souffrant », ah oui ? Eh bien où souffre-t-il ?
— Il était là quand on est partis, affirmé-je en totale confiance.
— Il est clair que Jacob n’est pas là. Dites-moi la vérité, Meghan.
— Mais je ne vous mens pas, mon commandant !
Sans me répondre, Blake fait quelques pas dans la chambre. Il s’approche de nos bureaux, incrédule.
— Il est peut-être parti voir le médecin, suggère Hunter.
Blake lui répond mais je ne prête pas attention à la suite de leur conversation. Je ne pense qu’à une chose : Jacob.
Mais où est-il à la fin ? Il est reparti ?
Soudain, j’apperçois une silhouette derrière la porte des toilettes restée ouverte : Jacob. Il constate que je l’ai remarqué et esquisse un mouvement qui fait tomber la corbeille à ses pieds. Aussitôt, je m’accroupis et peste, faussement maladroite :
— Mince…
— Jones, je sais que vous savez où Jacob se trouve, continue Blake, croisant les bras et en s’approchant de moi – donc de la cachette de Jacob. Non seulement vous me mentez ouvertement, mais vous me cachez quelque chose, en plus ?
— Quelque chose ? répété-je en me levant.
Je me tourne subrepticement vers la porte pour barrer son champ de vision et cacher un maximum Jacob si jamais il bougeait à nouveau.
— Oui, et vous savez que je dois savoir. Pour lui, pour son bien.
— Je regrette, mon commandant, mais je ne sais rien. Jacob ne m’a rien dit.
Blake décroise les bras de son torse et inspire. Quelque chose dans son visage me dit qu’il n’en croit pas un seul mot.
— Bon, très bien, acquiesce-t-il malgré tout. Il sera bien obligé de revenir à West Point à un moment ou à un autre, de toute manière. Si vous le voyez, dites-lui que je l’attends dans mon bureau… et que je ne laisserai pas ses absences injustifiées.
— À vos ordres, mon commandant, dit Hunter.
— Bien sûr, approuvé-je.
Sur ces mots, Blake rejoint en tout hâte la structure où a lieu l’entraînement, nous sur ses talons.
 
Après l’entraînement et la douche, je regagne la chambre à toute vitesse. Cet entraînement est, je crois, dans mon top 3 des moments les plus douloureux que j’aie vécus à West Point. J’ai quand même eu le deuxième meilleur chrono… L’évidence n’a même pas besoin de me chuchoter à l’oreille que Jonathan y est pour quelque chose. J’entre dans la chambre, épuisée.
Je m’arrête net.
Jacob est là, assis sur son lit. J’aurais pu le prévoir mais pourtant je suis quand même surprise. Alors que je ferme la porte, il quitte son matelas pour venir à ma rencontre. Ses blessures sont moins catastrophiques que je l’imaginais. Peut-être était-ce la surprise, le choc, qui m’avait fait autant dramatiser la situation ? Il a changé ses pansements, sa lèvre a déjà cicatrisé et son ecchymose a viré au violet.
— Merci d’avoir menti pour moi tout à l’heure… commence-t-il.
Je hausse les épaules, le visage impassible.
— Je voulais te dire… pour cette nuit, poursuit Jacob face à mon silence. Je… Je m’excuse. J’étais énervé et… c’était compliqué.
— C’est pour ça que j’ai essayé de comprendre pourquoi… sauf que Monsieur fait le mystérieux cow-boy qui risque sa vie dehors. Mais attention ! Pas le droit de s’inquiéter. Jacob est un cas à part, unique : il nous défend de chercher à en savoir plus, ironisé-je, toujours touchée par la brutalité dont il a fait preuve au petit matin.
Même si je peux comprendre sa réaction compte tenu des circonstances, il n’en est pas moins vrai que ma fierté, comme toujours, se doit de resurgir… alors que Jacob me présente des excuses.
— Je suis désolé, Meghan. Mais je te jure que tu n’as pas à t’inquiéter, m’assure-t-il d’une voix calme. Tout va bien.
Ses yeux sont plongés dans les miens, comme s’ils voulaient leur murmurer des tas de choses que je ne peux que deviner.
— Je voudrais te croire mais je n’y arrive pas. C’est plus fort que moi.
Il s’avance et me prend l’avant-bras avec douceur, les yeux toujours dans les miens.
— Fais-moi confiance. Ne t’inquiète pas pour moi.
Je baisse le regard. Comment ne pas m’inquiéter pour lui ? Je me dégage doucement de sa prise.
— Je compte ne plus m’inquiéter, tu peux en être certain, lâché-je avant de me diriger vers la porte.
En sortant, je crois l’entendre m’appeler, mais je ne réagis pas. Soit c’est mon ego qui a rendu cet appel inaudible, soit c’est mon cœur – sa mémoire – pour me protéger.
Bien sûr, j’ai menti, même si je refuse de l’admettre à voix haute : je continuerai de me faire du souci pour Jacob jusqu’à trouver une sérénité totale, jusqu’à trouver des réponses. Je sais au fond de moi que, même s’il était le plus cruel du monde avec moi, je continuerais sans relâche… Pourquoi ? Ça m’échappe encore.
Il faut absolument que je trouve des réponses. Et il n’y a qu’une seule personne qui puisse m’aider, je le sais. Alors, en ce début d’après-midi, je m’en vais d’un pas déterminé vers son bureau. Je toque à la porte et Blake m’invite à entrer.
— Je peux vous parler, mon commandant ? demandé-je depuis le seuil.
— Cela ne vous suffit pas de me voir toute la semaine, Jones ?
Il ne peut s’empêcher d’esquisser un petit sourire qu’il atténue aussitôt. Souriant moi aussi, je ferme la porte du bureau. Il me fait signe de m’asseoir, et je m’exécute immédiatement.
— J’ai besoin de vous, annoncé-je une fois face à lui.
— Et que puis-je faire pour vous aider ?

[image: 35 Alliés]
— Vous… (Je me tais un instant, prenant soin de bien choisir mes mots.) Est-ce que vous pourriez me dire pourquoi je devrais « faire attention » avec Jacob ? Vous m’aviez dit ça la nuit dans les jardins, à la suite de ma convocation après la fête, vous vous en souvenez ?
— Oui, je m’en souviens.
— Vous êtes le seul à connaître ses fameux « problèmes » alors ?
— Je suis désolé, Jones, mais c’est confidentiel. C’est entre lui et moi.
— Mais j’ai besoin de savoir.
— Cela a un rapport avec ses absences, n’est-ce pas ? Vous savez ce qui se passe, j’avais raison.
Blake se laisse tomber contre le dossier de sa chaise, les bras croisés. Il me scrute toujours aussi intensément, en pivotant légèrement sur son siège, à droite… puis à gauche…
— Non, justement, je ne sais rien de ce qui se passe, finis-je par dire. Je suppose juste que ça a un lien avec ses problèmes… que manifestement vous connaissez.
— Pourquoi est-ce que ça aurait un lien avec ses problèmes ?
Je ne veux pas donner d’informations sur Jacob, mais il est évident que Blake en sait beaucoup plus que moi, peut-être même qu’il bluffe et qu’en réalité il sait déjà tout. Oui, il y a quelque chose juste devant moi, je le sens, mais qui m’échappe… De toute façon, Jacob a besoin d’aide, ça aussi c’est évident.
Mais si je parle…
Je soupire.
— Il sort fréquemment de West Point la nuit, me décidé-je à révéler. Quand je l’ai grillé, il m’a dit que c’était personnel, « secret », pour être plus précise. J’ai essayé de creuser mais il n’a rien voulu me dire : j’ai lâché l’affaire. Sauf qu’il est revenu de ses sorties nocturnes plutôt amoché, cette nuit…
Blake se hérisse.
— Comment ça, « amoché » ?
— Amoché comme quelqu’un qui s’est battu avec une personne, voire un groupe de personnes.
— Je vois…
— Le pire dans tout ça, c’est que je sais qu’il va continuer ce soir.
— Ce soir, vous dites ?
— J’en suis quasi sûre.
— Bon, dit-il, en se penchant pour me regarder droit dans les yeux. Merci de m’en avoir informé, Jones. Je prendrai les mesures nécessaires pour l’arrêter, dorénavant.
— Pardon ? « Les mesures nécessaires » ?
— Vous dites qu’il sortira ce soir. Très bien : je demanderai à doubler le nombre de gardiens, qu’ils bloquent l’accès aux portes à Jacob et qu’ils le ramènent à moi. Il ne pourra pas m’échapper.
Le samedi, les gardiens laissent entrer et sortir tout le monde – sur présentation de la carte d’étudiant de West Point lors des retours. Je soupire.
— Je ne pense pas que cela l’empêchera de sortir, et encore moins que ça le forcera à vous révéler ses activités nocturnes.
— On verra ça. Quand il saura que sa place est menacée, il sera beaucoup plus coopératif.
— J’en doute…
Blake se renfonce dans son siège avec un air presque condescendant, piqué par ma réponse.
— De toute manière, il ne pourra plus quitter les locaux en semaine, reprend-il. Je m’en assurerai personnellement en renforçant la sécurité. D’ailleurs, je ne comprends même pas comment cela a pu être possible…
— Il est très malin.
— Eh bien, il trouvera plus malin que lui.
— Et si votre plan ne fonctionne pas ?
— Ça marchera, soyez-en sûre.
— Si vous le dites…
Je me lève et salue le commandant d’un signe de tête avant de lâcher :
— À ce soir, commandant.
— Comment ça « à ce soir » ?
— Je veux m’assurer que vous êtes « plus malin ».
Sur ces mots, je sors du bureau, peu convaincue par le plan de Blake. Il n’arrivera jamais à attraper Jacob, il faut qu’il en prenne conscience. Jacob fait ce qu’il veut à West Point depuis des lustres. Il ne s’est jamais fait prendre, ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.
Il faut que je me trouve un plan B.
 
— Hunter, il faut que tu me prêtes ta voiture, s’il te plaît.
— Non, Meghan. Je sais à quoi tu penses, et c’est une mauvaise idée !
— C’est une excellente idée. Il ne s’en rendra même pas compte, et moi je pourrai enfin m’assurer qu’il ne se met pas en danger.
— Mais tu vas quand même pas le suivre en voiture ?! s’exclame-t-il, outré. On n’est pas dans Mission impossible, sérieux !
— Je sais que ça semble fou, mais j’ai un mauvais pressentiment.
— Bah moi aussi, j’ai un mauvais pressentiment, là.
Je pousse un soupir. Il ne comprend pas que je dois y aller, coûte que coûte.
— Hunter, soit tu me passes tes clés de voiture, soit je demande à quelqu’un d’autre.
— Écoute, tu veux pas attendre la semaine prochaine ? Je pourrai pas t’accompagner ce soir et je te laisserai pas faire ça seule, même si Jacob va nous détester – voire nous tuer.
— Hunter, je ne peux pas rester les bras croisés, tu comprends ? Je ne vais pas te mentir, je n’attendrai pas jusqu’à la semaine prochaine. Je dois en avoir le cœur net ce soir. Question de vie ou de mort.
Il m’examine avec de grands yeux en pinçant les lèvres. Finalement, le blond soupire avant de fouiller dans les poches de son jean. Il en sort les fameuses clés mais ne me les tend pas, semblant hésiter.
— Tu me promets de pas prendre de risques ? Laisser un pote en prendre c’est trop, alors deux…
— Je te le promets.
Il me gratifie d’un petit sourire que je lui retourne.
 
La nuit tombe et Jacob et moi allons dans notre chambre. Hunter passe, comme à son habitude, le week-end chez son meilleur ami, nous laissant seuls. J’aurais voulu faire croire à Jacob que j’y allais avec lui, pour pouvoir me cacher dans la voiture d’Hunter et suivre directement Jacob si jamais il partait du parking mais… avec Blake qui est maintenant au courant, et les gardiens aux aguets, je préfère savoir ce qui se passe entre les murs de West Point. Jacob s’est couché très tôt ce soir : j’en suis sûre maintenant, il va sortir. Quant à moi, je suis venue une heure plus tard me mettre au lit pour ne pas paraître suspecte. Maintenant, je dois veiller à ne pas fermer l’œil, malgré la fatigue. Il ne faut pas que je le loupe. Le temps s’écoule et je reste immobile dans mon lit, prétendant dormir. Ça doit faire au moins deux bonnes heures que je reste ainsi et Jacob est toujours couché.
Est-ce qu’il compte vraiment sortir ce soir ?
Soudain, j’entends ses draps se froisser. J’entrouvre les yeux, sans bouger. À pas de loup, il descend enfin de son lit et va vers la penderie.
Il va se changer ?
Jacob ouvre les portes du meuble et en sort un sac à dos que je n’avais jamais vu, avant. Peut-être un double fond ? En tout cas il a tenu à garder ce sac – son contenu – hors de notre vue.
Ma curiosité s’enflamme un peu plus.
Son sac sur le dos, il se faufile hors de la chambre, pensant que je suis partie loin dans mes rêves ; loin de son secret. Lui est sûrement loin d’imaginer ce que je complote.
J’attends dix secondes avant de quitter à mon tour mon lit. Je garde mon jogging, enfile simplement une veste à capuche, et marche sur les traces de Jacob. J’ai vérifié avant de sortir de la chambre : il est vingt-trois heures trente. À cette heure-ci, le week-end, l’académie est quasiment vide. Ce qui signifie que le moindre bruit résonne dans tout le bâtiment. Je dois redoubler de discrétion pour que Jacob ne me repère pas de loin.
J’aperçois la silhouette de l’Italien en bas de l’escalier des dortoirs. Sans attendre une seconde, je me cache derrière un pilier, priant pour qu’il ne m’ait pas vue. Il faut que je reste cachée assez de temps pour que Jacob ne sache pas qu’il est suivi, mais pas trop non plus car je pourrais le perdre de vue. Au bout de quelques secondes, je descends les marches du grand escalier.
Brusquement, je me fige.
— Eh, Wails !
Priant pour qu’on ne m’ait pas vue, là en hauteur, je décide de dévaler les marches pour aller à la source de l’appel. Je me cache derrière un casier afin de pouvoir observer la scène sans qu’on puisse m’observer, moi. Jacob fait marche arrière et arrive au niveau du gardien qui vient de le héler. C’est Khalil, un quatrième année proche d’Hunter et Jacob.
— Ouais, mec ?
— Il faut que tu restes avec moi, Blake te cherche.
— Oui, mais je l’ai croisé déjà, t’inquiète. Merci.
Si je ne savais pas qu’il bluffe, j’aurais pu le croire, tellement sa voix était naturelle et détendue quand il a prononcé ce mensonge.
— Ah ouais ? dit Khalil. Peut-être que c’est pour autre chose, vu qu’il vient de nous le dire… Je vais lui demander pour être sûr, attends.
Le gardien prend son talkie-walkie mais Jacob l’interrompt dans son geste :
— Non, c’est bon, te donne pas cette peine, Khal. Je vais aller dans son bureau directement, t’as raison. Au fait, très, très beau match hier ! Vous les avez massacrés !
Flatter l’ego de quelqu’un comme Khalil pour étouffer ses soupçons : maléfique.
— Eh ouais, qu’est-ce que tu veux, c’est ça le talent, bonhomme !
— Le talent, exactement ! Allez… Je te laisse. Bonne nuit, mec.
Jacob reprend sa route, faisant semblant de se diriger vers le bureau de Blake, sans que Khalil se soucie de sa réelle destination. Je suppose qu’il se dirige vers sa deuxième sortie secrète, celle derrière la réserve. Je ne peux plus rien faire pour le rattraper. Il ne me reste qu’à aller au parking, en espérant avoir assez de temps pour grimper en voiture et le suivre. À l’angle du couloir que je traverse à toute vitesse, Blake monte la garde. Je vais à sa rencontre, tout à coup stressée :
— « Il trouvera plus malin que lui » ! l’imité-je en prenant une voix grave.
— Quoi ?
— Il vient de partir !
— Impossible, tout est surveillé… Il tombera sur quelqu’un, c’est obligé.
— Il sait que vous le cherchez, il sera dix fois plus discret. Il doit même être déjà sur la route !
Blake baisse les yeux, les poings serrés, un juron sur la langue.
— Je vais faire à ma manière maintenant, déclaré-je. J’ai peut-être perdu mon avance à cause de vous, mais je peux encore sauver la mise.
— C’est-à-dire ? Comment comptez-vous vous y prendre ?
— Je vais le suivre en voiture.
Sans plus d’explications, je prends la direction du parking, Blake sur les talons.
— Vous voulez m’accompagner ? lancé-je à mi-voix en regardant par-dessus mon épaule.
— Il faut croire que oui, dit-il dans un soupir, comme s’il n’en revenait pas lui-même.
Une fois que j’ai trouvé la voiture d’Hunter, j’actionne la clé qui déverrouille le véhicule dans un bruit qui me fait crisser des dents : on pourrait me repérer.
— Vous ne comptez quand même pas conduire ? me demande Blake.
— Bien sûr que si, pourquoi ?
— Passez-moi les clés, c’est moi qui conduirai.
— Pardon ?
— Je ne connais pas votre conduite, donc je n’ai pas confiance.
Pas confiance ? C’est lui qui a choisi de me suivre, il n’y a pas de raison qu’il me dise qui doit conduire.
— Et puis le conducteur est toujours plus susceptible d’être repéré par les autres automobilistes.
Je n’ai même pas le temps de réfuter cet argument bancal, qu’il entre dans la voiture d’Hunter, en s’installant sur le siège conducteur.
— Je suis sûre que je conduis mieux que vous, marmonné-je en m’asseyant sur le siège passager.
— Personne ne connaît aussi bien le code de la route que moi.
— Depuis le temps que vous avez votre permis, le code a sûrement changé, vous savez, dis-je, contrariée.
Sans répondre, Blake démarre puis me demande, une fois que nous sommes sortis du parking :
— À quoi ressemble sa voiture ?
C’était quoi déjà ? Une Toyota ? Non, une Ford. Oh non, une… En fait, je ne sais même pas.
S’il y a bien une chose que je regrette, c’est d’avoir une connaissance plus qu’aléatoire des modèles de voitures.
— C’est… une voiture noire.
— Et la marque ?
Je secoue la tête, mal à l’aise. Il soupire.
— Mais j’ai noté son numéro d’immatriculation, dis-je en sortant un bout de papier rangé au préalable dans la poche de ma veste.
Les yeux toujours sur la route, il lance, ironique :
— Donc vous, vous prenez le temps de noter le numéro d’immatriculation mais pas de jeter un œil au logo au-dessus de la plaque…
Touchée.
— Je vous interdis de juger mes capacités mémorielles, commandant.
— Je ne juge rien, j’énonce des faits, Jones.
Je déplie avec un air hautain le morceau de papier et le pose devant les yeux de Blake.
— Parfait, commente-t-il en lisant avec attention.
Pendant ce temps, je scrute la route à la recherche de la voiture de Jacob. Les véhicules fusent de tous les côtés, dans une traînée de couleurs. J’essaie d’attraper à la volée une combinaison de chiffre, de repérer une forme familière.
— Là-bas, dis-je en pointant du doigt un rond-point.
Il est temps de savoir ce que Jacob fait la nuit.
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Je sens mon cœur battre à tout rompre dans ma poitrine. La voiture d’Hunter est, à mon grand étonnement, plutôt ordonnée… à l’exception de la boîte à gants, ouverte, qui déborde d’emballages de toutes sortes : paquets de chips, barres chocolatées, bonbons et bien d’autres confiseries. Pas de doute : on est bien dans la voiture d’Hunter. Il y a aussi un donut fait dans une matière spongieuse suspendu au rétroviseur par une cordelette. Il va de gauche à droite tel le balancier d’une grande horloge… Le temps a pourtant l’air de s’être ralenti : les secondes ont l’air d’heures et les minutes d’une multitude d’éternités.
Nous suivons Jacob depuis déjà dix minutes, et le stress ne diminue pas, au contraire. Ce qui ne l’aide pas à s’atténuer, c’est cette petite figurine d’Homer Simpson ventousée sur le tableau de bord dont la tête mobile tremble au rythme des secousses de la voiture. D’un mouvement aussi rapide qu’instinctif, je la décolle et la range dans la boîte à gants. Je m’enfonce dans mon siège les bras croisés en inspirant profondément. Je lance un compte à rebours mental, seule méthode pour apaiser les crises d’angoisse.
— Vous voulez mettre de la musique ? me demande Blake en me regardant à la dérobée.
— Non, c’est bon, merci…
Je ne quitte pas des yeux la voiture de Jacob. Si on le perd, c’est foutu.
— Détendez-vous, Jones… On l’a en vue et on roule à bonne allure.
— Je…
— Je peux comprendre que vous soyez stressée, dit-il après mon silence, mais vous devriez vraiment apprendre à contrôler vos émotions.
J’acquiesce.
— Et à me faire confiance, aussi… (Son regard bleu glisse vers moi.) Ce n’est qu’avec moi ou vous ne faites confiance à personne ?
— J’ai plutôt du mal à faire confiance de façon générale, c’est vrai, avoué-je. Mais vous parlez de ça comme si c’était un défaut.
— Dans votre cas, et avec moi, c’est un défaut. Je pense avoir démontré par mes actions que j’étais un minimum digne de confiance…
Un léger sourire étire ses lèvres. Sur ce point, il n’a pas tort : il m’a aidée à garder mon secret, il m’a permis de voir mon frère à San Francisco et il m’a soutenue lorsque j’ai appris pour John… Il a toujours été là, c’est vrai.
Au bout d’un quart d’heure, Jacob quitte la route principale pour s’engager dans une autre secondaire. J’espère qu’il ne va pas constater qu’une voiture a aussi décidé de prendre cette voie. Je lance un coup d’œil à Blake.
— Vous connaissez les environs ?
Il secoue la tête… ce qui ne me rassure pas. Enfin, la voiture noire s’arrête à une station-service délabrée. Les néons des lettres de l’enseigne sont grillés, le béton du parking désert défoncé, les lignes qui délimitent les places de stationnement effacées… L’ensemble est éclairé seulement par la faible lueur d’un lampadaire. Je crois même que l’endroit est à l’abandon. Bizarrement, j’ai une étrange sensation de déjà-vu. Comme un profond souvenir qui essaie de se raviver.
Je suis déjà venue ici, c’est obligé… Mais quand ?
Nous nous garons assez loin, cachés par d’épais buissons. Je me penche vers Blake pour voir derrière la vitre à sa gauche ; il a un léger mouvement de recul, mais je n’y prête pas attention et scrute les environs. Jacob sort enfin pour aller ouvrir le coffre… dont il extirpe le sac qu’il a pris quelque temps plus tôt, dans la chambre. Il regagne l’avant de la voiture et s’appuie sur le capot, les bras croisés. Il reste immobile mais regarde autour de lui, l’air nerveux. Qu’attend-il ? Qui attend-il ? Blake est tout aussi concentré que moi. Je sens un étau compresser le creux de mon ventre ; j’ai la même crampe au cœur.
Soudain, un homme aux cheveux poivre et sel apparaît. Il sort du petit magasin du fond et Jacob, dos à lui, ne semble pas l’entendre venir car il ne se retourne pas. L’expression de l’homme n’indique rien de bon…
Est-ce qu’il voudrait du mal à Vincente ?
D’une main presque tremblante, je serre la ceinture de sécurité, puis je pose l’autre sur l’épaule de Blake pour attirer son attention, avant de dire d’une voix inquiète :
— Vous avez vu cet homme ! Il va peut-être attaquer Jacob, ou l’agresser ou…
— Attendez. On ne peut pas intervenir sans être sûrs de ses intentions.
— Je sais, mais…
Je ne finis pas ma phrase : l’homme s’avance vers Jacob. Je serre de plus belle ma ceinture.
Que lui veut-il ?
Et s’il s’en prenait à lui ?
Je ne pourrais pas rester les bras croisés à le regarder, c’est au-dessus de mes forces. Mais Vincente saura alors que je l’ai suivi… Le pire, c’est qu’il n’a toujours pas entendu l’homme arriver. Mes yeux virevoltent de droite à gauche. J’ai envie de hurler à Vincente qu’un homme douteux va vers lui, qu’il est peut-être en danger…
Il tourne brusquement son visage vers l’individu.
Quoi ?
Il sourit et le serre dans ses bras. Je hausse les sourcils et sens les battements de mon cœur décélérer. Ils échangent quelques phrases avant que Jacob ne lui tende le sac à dos. L’homme le prend et lui adresse un dernier sourire avant de s’en aller, sans vérifier le contenu du sac. Blake et moi nous regardons pendant quelques secondes, la surprise et la curiosité brillant dans nos yeux.
— C’est très louche, décrète-t-il avant de remettre le contact de la voiture. Qu’est-ce que je vous avais dit ?
Il fait référence à ses conseils ? Faire « attention » ?
— C’est peut-être nous qui nous faisons des idées. C’est peut-être un ami ou même son grand-père qui a oublié chez lui son sac…
— Oui, et son grand-père vit dans une station-sevice à moitié abandonnée.
Blake a raison ; il faut se rendre à l’évidence, tout ça est plus qu’étrange. Il faut que je cesse de trouver une excuse à chaque action potentiellement suspecte de Jacob. Justement, ce dernier démarre mais, au lieu de faire demi-tour, il emprunte un nouveau chemin. Sa soirée ne s’arrête pas là, manifestement : Jacob a d’autres choses à faire… Nous n’allons pas rentrer à West Point de sitôt. Nous reprenons la route, toujours en silence. Une atmosphère pesante règne dans la voiture, embaumée d’un parfum artificiel de vanille qui, je crois, émane du donut accroché au rétroviseur. Presque toutes les cinq minutes, je lance un coup d’œil sur l’écran de la radio qui indique l’heure. Les chiffres changent si lentement que j’ai l’impression que le temps s’est arrêté. Et ça me rend encore plus anxieuse.
Finalement, nous finissons par nous engager sur une autoroute et, au bout d’un moment, nous entrons enfin en ville. Plus nous roulons et plus je sens que la soirée est loin de se terminer. Comment est-ce possible d’être à la fois réticent et impatient ? Oui, je n’ai qu’une envie : apprendre enfin ce qui a pu lui occasionner ses blessures et lui occuper l’esprit depuis tout ce temps, mais quelque chose au fond de moi me dit que je ne veux pas savoir. La voiture noire continue de rouler, sans s’arrêter, à la même allure. J’ai l’étrange sensation d’avoir déjà emprunté ces routes… Après de longues minutes de trajet, nous arrivons enfin devant un bar, qui donne sur une grande cour. Je cligne des yeux, perplexe.
Ce bar…
C’est celui dans lequel Jacob m’avait emmenée lors de notre sortie à New York !
Alors il est juste venu boire dans le bar dont il connaît le patron ?
Le souci, c’est que je sais très bien quelque part en moi que ça ne peut pas être aussi simple.
Blake se gare, pas loin de la voiture de Jacob. Ce dernier est déjà en train d’avancer vers le bar. La façade de l’établissement est intégralement vitrée : nous pouvons voir tout ce qui s’y passe, ça va beaucoup nous aider. Je me penche vers la vitre du conducteur, qui offre une vue sur la vitrine. Je scrute chaque fait et geste de l’Italien. Il s’assied au comptoir et se fait servir un shot qu’il vide aussitôt, en tapant du pied. On n’est pas aussi nerveux quand on va simplement boire un verre… Je continue de l’observer en plissant les yeux. Il attend peut-être quelqu’un ? Je fais part de mon hypothèse à Blake qui hausse les épaules. Je propose d’attendre encore pour en être convaincus. Au bout de dix minutes, le commandant brise le silence :
— Bon eh bien voilà.
Mes yeux se détachent de Jacob pour venir se poser sur lui.
— Voilà quoi ?
— Mystère résolu. Jacob sort la nuit pour aller boire un coup. Vous êtes satisfaite ? On peut rentrer ?
— Vous pensez sincèrement que Jacob se serait donné autant de mal à nous cacher qu’il passe ses nuits dans un bar ?
— Regardez par vous-même.
— Vous avez vu son attitude ? Il y a autre chose…
— Désolé de vous décevoir, Meghan, mais votre ami n’est pas un agent secret travaillant pour le FBI.
— Pitié…
Mon regard se pose à nouveau sur Jacob qui est toujours au comptoir. Et si c’était vrai ? Et si c’était simplement ça, la clé du mystère ? Que Jacob ne m’ait, en réalité, jamais menti ? Qu’il ne coure – presque – aucun danger ? Je ne le lâche pas du regard, un goût étrange dans la bouche.
— Bon, si vous permettez, je vais aller prendre l’air, lâche Blake dans un soupir en ouvrant la portière.
— Non ! Restez là.
Blake me regarde un sourcil arqué. C’est vrai, pourquoi je le retiens ?
— Il pourrait vous voir, expliqué-je, sans être moi-même certaine de ce que je dis.
— Ne craignez rien, je resterai dans l’obscurité. Il ne me verra pas.
— Si vous le dites…
Blake quitte la voiture. J’ai vu ses mains sortir de sa poche quelque chose de rouge, un paquet de Marlboro, je crois. Ses addictions remontent à la surface ; il ne le reconnaît pas, mais il semble lui aussi stressé – à moins que ce ne soit simplement sa cigarette nocturne habituelle. Mon visage repose sur la paume de ma main, orienté vers le bar. Je pousse un long soupir. Je suis convaincue tout au fond de moi que Jacob n’aurait jamais fait autant d’efforts pour cacher ce type d’escapade, sinon… Et puis, ce sac dissimulé dans la penderie, que vient-il faire dans l’affaire ? Et cet homme à la station-service ? Tandis que les pensées se bousculent dans mon esprit, un groupe de jeunes sortent du bar. Ils ont l’air bien éméchés, et leur démarche n’est pas le seul indice de leur état : l’un d’eux crie « rouge-gorge » depuis tout à l’heure en explosant de rire. Ils s’en vont derrière le bar, titubant sur le goudron. Ils me rappellent pendant une fraction de seconde les pervers shootés qui m’avaient agressée quand j’avais essayé d’aider une de leurs victimes. Je frissonne.
Soudain, mon regard est de nouveau captivé par ce qui se passe à l’intérieur. Jacob n’est plus au comptoir, mais installé dans un coin, à droite, en train de discuter avec un homme. Il est près d’un rideau rouge dont la couleur se confond avec celle des murs. Soudain, une silhouette massive surgit devant ma vitre. J’ai un mouvement de recul.
La portière s’ouvre.
Mon cœur palpite.
Blake entre dans la voiture.
Ce n’est que lui…
— Jacob est toujours à l’intérieur ?
— Il a quitté sa chaise pour aller parler à un agent de sécurité.
Tout en disant cela je recherche du regard la silhouette de Jacob, ce qui s’avère assez compliqué vu le monde qu’il y a dans le bar.
Je finis par le voir chuchoter quelque chose au vigile qui le fait passer derrière le rideau rouge. Où va-t-il ? Je pose la question à Blake.
— Hmm… Il est sûrement allé voir… les danseuses.
— Les danseuses ?! répété-je, offusquée.
— Oui, vous savez, des femmes plutôt séduisantes qui se dandinent autour d’une barre de façon…
— J’ai bien saisi, oui. Ce que je veux dire, c’est que ce n’est absolument pas son genre !
C’est vrai. Jacob a toutes les filles qu’il veut en un claquement de doigts, il n’a pas besoin d’aller dans une boîte à strip-tease pour ça.
— Il y a quelque chose d’autre derrière ce rideau, je vous dis, et ça n’a rien d’un club de strip-tease.
— Quoi ? Vous voulez que j’aille vérifier, c’est ça ?
— Je ne comptais pas vous le demander mais oui, vous pourriez y aller, tout compte fait, dis-je avec un petit sourire.
— Je n’irai pas là-bas…
— Bon, très bien, dis-je en ouvrant la portière. J’irai moi-même.
Sur ces mots, je sors de la voiture et me dirige vers le bar. Blake me rejoint aussitôt en grommelant. Nous pénétrons rapidement dans le lieu, à la recherche de Jacob.
Nous sommes si près de son secret.
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Au moment où je franchis les portes du bar, j’ai l’impression qu’une onde de choc me traverse. La musique qui retentit à l’intérieur ferait presque saigner les oreilles. Je reconnais la chaise sur laquelle j’étais assise à peine deux mois plus tôt. Si c’est vraiment ici que réside la clé du mystère, je n’arrive pas à croire que j’étais déjà si proche du but à ce moment-là.
— Allez voir le vigile pour lui demander de vous laisser entrer ! dis-je à Blake, presque dans un cri à cause du volume de la musique. Ce serait louche qu’on y entre à deux !
— Comment ? dit-il encore plus fort.
— Les dan-seuses ! articulé-je.
— Ah oui… J’y vais !
Nous nous faufilons dans la foule dense de clients qui, pour la plupart, rient à gorge déployée, un verre d’alcool à la main. J’aimerais bien être aussi insouciante qu’eux, en ce moment. Je m’arrête, à quelques mètres du rideau, et me poste contre un mur ayant une vue sur la mystérieuse entrée cachée. Je vois Blake demander au vigile d’entrer. Celui-ci lui chuchote quelque chose à l’oreille et le commandant rebrousse chemin.
— Il m’a dit que l’entrée n’était pas là.
— L’entrée de quoi ?
— Je ne sais pas. Je lui ai juste demandé d’entrer, et voilà ce qu’il m’a répondu…
— Mais pourquoi ne lui avez-vous pas demandé où se trouvait l’entrée ?
— Il était bref, il voulait que je m’en aille, ça se voyait.
La réponse à cette énigme est sur le point de me filer entre les doigts. Alors que pourtant je croyais, il y a encore quelques secondes, la tenir fermement en pensant ne jamais pouvoir la lâcher. Je ne peux pas laisser cette réponse s’échapper… Je dois trouver cette entrée, peu importe vers quoi elle mène. Je le dois. Je redresse le visage, déterminée.
— OK. Venez…
Alors que je sors du bar, je sens la colère monter en moi ; elle grimpe à toute allure le long de mon corps. L’air frais du soir me fait un bien fou. Il ferait presque chuter les émotions volcaniques qui se manifestent en moi. Presque.
— Il faut qu’on sache où est allé Jacob.
— Mais comment faire, alors que nous ne savons même pas ce qui se trouve derrière ce rideau ?
Il faut que j’active mes neurones, que mes pensées se mettent en marche. Quand j’étais en train de surveiller Jacob, il y avait ce groupe qui se dirigeait à toute vitesse derrière le bâtiment… Une lueur d’espoir surgit. On peut encore résoudre le mystère.
— Il y a quelques personnes qui sont allées par là, derrière, dis-je alors. Il doit y avoir quelque chose, vous ne pensez pas ?
— Oui, de quoi se piquer à bas prix… marmonne-t-il.
— Quoi ? Vous ne voulez pas qu’on aille au moins vérifier ?
— Je pense que c’est une mauvaise idée.
— Je…
— Mais si vous y tenez... me coupe-t-il.
Bien sûr que j’y tiens ! Ni une, ni deux, nous nous dirigeons vers l’arrière du bar. Il y a un tas de poubelles dans un coin, et un passage avec, au fond, une porte. Je lance un coup d’œil à Blake, qui est toujours aussi peu convaincu par mon idée.
Il faut au moins voir ce que c’est.
Alors, je m’avance d’un pas déterminé. Mon pied bute sur une seringue et écrase quelques mégots. Arrivée devant la porte en bois, je la pousse sans hésiter. Elle s’ouvre dans un grincement pénible. Je hausse les sourcils et écarquille les yeux en découvrant un petit escalier sombre qui s’enfonce vers le sous-sol.
— Je suppose que vous voulez qu’on descende ? devine Blake en soupirant.
— Exact.
— Jones, écoutez… C’est ridicule. Que voulez-vous qu’on trouve en bas ? Des sacs-poubelle ?
— C’est quand même louche, cet escalier. J’ai vu des gens venir par ici, et vous voyez bien qu’il n’y a rien d’autre : il doit y avoir quelque chose en bas.
Le commandant émet un long soupir de capitulation. Je suis la première à entrer. Le passage est plutôt étriqué et les marches de béton sont petites, ce qui ne facilite pas du tout mon avancée. Quand Blake commence à les descendre, il referme la porte derrière lui : nous sommes confinés dans le noir le plus total. Cette atmosphère est si glauque que j’en frissonne presque.
— Vous avez votre téléphone ? demandé-je à Blake.
— Oui, pourquoi ?
— Allumez la lampe, j’ai peur de me casser le nez.
Il laisse échapper un petit rire narquois avant de s’exécuter. Je le remercie et poursuis ma descente. La lumière de l’appareil par-dessus mon épaule éclaire mon chemin… Peut-être qu’on aurait dû rester dans le noir. Voir aussi nettement ce trou me glace le sang : c’est vétuste, sale, répugnant… Je n’ose même pas poser une main sur les murs humides et couverts de moisissure.
Bon sang, qu’est-ce qu’ils peuvent bien venir faire ici ?
Alors que le suspense insoutenable me compresse les organes, je vois une lumière pâle – qui ne provient pas du téléphone de Blake – éclairer la dernière marche. Nous débouchons devant une porte gardée par deux hommes de grande taille, très imposants, à la mine grave : d’autres vigiles.
— Vous cherchez les W-C, j’imagine ? résonne la voix gutturale d’un des colosses. Et vous vous êtes égarés ? Je suis désolé mais ce n’est pas là.
— Ah d’accord on va…
— Non, le coupé-je. On est là pour… Vous savez.
Les deux cerbères restent de marbre, impassibles, les bras croisés sur la poitrine, comme s’ils attendaient une suite à ma phrase. Ils attendent sûrement un mot de passe, un code… Sauf que ni Blake ni moi ne le connaissons.
Nous étions si près du but.
— Euh… bredouille Blake. On pourrait…
Réfléchis, Meghan. Réfléchis, réfléchis…
— On va vous demander de sortir, monsieur.
La demoiselle ?
J’ai un petit bug, avant de réaliser que la veste de mon jogging est ouverte sur ma poitrine, que je n’ai pas plaquée dans le bandage habituel, ce soir.
— Rouge-gorge ! m’exclamé-je. Rouge-gorge.
Ce jeune ne pouvait pas répéter ça sans raison. De toute manière, peu importe : ça ne m’a rien coûté d’essayer. Les vigiles nous dévisagent toujours, mais l’un d’eux hausse les épaules et nous ouvre la porte. Moi-même, je n’y crois pas. J’ai l’impression que c’est un mirage tellement j’ai prié pour qu’on accède à cette entrée depuis le début de la soirée. Blake me lance un regard interrogateur. En un rien de temps, nous nous engouffrons dans un long couloir obscur, illuminé par quelques ampoules… et la porte gardée par les vigiles se referme dans un claquement sourd. Un long frisson griffe mon échine.
Au fond du lugubre corridor, des grognements retentissent derrière une large porte. Blake est toujours sur mes pas, silencieux, sur ses gardes. Mine de rien, je ne sais pas comment j’aurais pu gérer le stress sans lui. Je me rends compte que sa présence, dans un tel endroit, me rassure énormément. Nous arrivons enfin au bout, face à une porte blindée.
Allez. C’est juste là. Son secret est peut-être juste là.
Je n’ai même pas le temps de me demander si connaître la vérité est vraiment ce que je veux que, presque mécaniquement, j’inspire une grande goulée d’air avant de pousser la lourde porte. Elle s’ouvre dans un bruit strident.
Et je sens tout mon corps se crisper.
Mais… Mais où est-ce qu’on a atterri, bon sang ?
On croirait avoir débarqué dans un gigantesque parking souterrain. L’éclairage est réduit à une dizaine de spots accrochés au haut plafond. La lumière qu’ils diffusent est orangée, presque tamisée, de quoi nous enfermer encore plus dans ce vacarme, cette agitation ; ce mal-être. Au milieu de la vaste salle bondée trône une grande structure surélevée, entourée d’un épais grillage qui luit sous les éclairages. C’est immense. Il doit y avoir plus de trois cents personnes ici, toutes prises d’une folle énergie. Elles crient, rient, bougent… Toutes debout, encadrant ce qui semble bien être une arène de combat.
— Je vois très bien dans quel genre d’endroit on est, me dit Blake à mon oreille pour se faire entendre. Le bar juste au-dessus, avec une musique suffisamment forte pour étouffer les bruits du sous-sol, des vigiles tous les mètres, des barmen avec une tête pas nette : il y a des combats clandestins qui s’organisent ici. C’est parfaitement illégal d’être là. Et au fait, comment avez-vous trouvé le mot de passe ?
— Un des jeunes qui se sont dirigés par ici n’arrêtait pas de le répéter. Je pensais qu’il était juste bourré, mais je me devais de tenter.
— Bien joué, me dit-il en me décochant un petit sourire.
Je le lui rends et poursuis :
— Mais alors… Jacob parie, lui aussi ?
— C’est fort probable… C’est même sûr, en fait.
— Ses blessures alors, elles viennent de…
— Quand on n’a pas assez pour payer ce que l’on doit, m’explique Blake, il est évident qu’on se prend une raclée. J’ai bien étudié ce genre de trafic pendant mes études à West Point. On parie deux, trois fois et finalement on en veut toujours plus, ça devient addictif, puis on rentre dans des magouilles… Un cercle très vicieux.
Un cercle vicieux. Une raclée.
— Il faut que je trouve Jacob.
— Pourquoi ?
— Je veux être sûre qu’il est bien là.
— Et une fois que vous l’aurez trouvé vous ferez quoi, hein ?
— Je verrai bien.
Sans même attendre une réponse, je zigzague parmi les spectateurs à la recherche du grand brun. Mes yeux passent sur le ring, où deux hommes s’affrontent. S’entre-tuent, plutôt. Comment tous ces gens peuvent-ils se déplacer de leur plein gré pour assister à ça ?
Dire que Jacob en fait partie…
Je ne pense pas l’aborder quand je l’aurai trouvé. Je veux juste m’assurer qu’il est bien là, parce que je serais vraiment naïve si je pensais avoir le pouvoir de l’empêcher de remporter ses gains, ou de retenter sa chance… Il restera là quoi que je fasse. De toute manière, je n’ai qu’une envie : me barrer au plus vite. L’ambiance qui règne ici est insoutenable, j’ai l’impression d’étouffer. C’est comme si j’étais séquestrée, mais volontairement. Blake me rattrape :
— On peut partir, Jones : je suis certain qu’il est là. Allez, venez…
— Vous l’avez vu ? Vous lui avez parlé ? Non, rétorqué-je tout en continuant à parcourir la foule des yeux. Donc vous ne pouvez pas en être certain.
— Jones…
Je soupire. Il tient à quitter les lieux au plus vite, à claquer la porte derrière Jacob ; et ça, depuis la seconde où il est entré dans la voiture d’Hunter. Pourquoi, alors qu’il a voulu de lui-même venir ?
— Bon, commandant, il est clair que vous voulez partir d’ici. Dites-le franchement.
— J’ai déserté mon poste, je suis dans un lieu illégal – d’ailleurs, en tant que commandant, en tant que citoyen plutôt, je devrais contacter les autorités compétentes pour arrêter ça –, je sais que mon étudiant n’est pas en danger à proprement parler et, bon sang, il est une heure du matin. Alors, oui, je suis pressé de rentrer.
— D’accord, je comprends, dis-je en essayant d’adopter un ton plus mesuré.
— Merci, Jones, répond-il à deux doigts de lever les yeux au ciel. Allons-y. On est sûrs qu’il est là, et même si vous le trouvez, vous ne pourrez rien faire, alors autant partir maintenant. On a de la route, en plus.
Je me passe la main sur le visage, abattue. Je sais qu’il a raison. Ça ne sert à rien de rester, d’autant plus que si Jacob me voyait il pourrait ne plus me faire confiance, pour l’avoir suivi jusqu’ici – et accompagnée par Blake, en plus.
— J-Je… (Je soupire.) C’est d’accord. J’espère qu’il gagnera son pari, au moins.
— C’est illégal, vous savez, répète Blake. Bref, ne perdons pas de temps.
Maintenant une autre question surgit dans mon esprit : « Pourquoi ? » Pourquoi vouloir parier ? Pourquoi vouloir à tout prix autant d’argent, et si vite ? Je suis Blake qui marche déjà vers la sortie. Nous nous extirpons de la foule et gagnons la porte. Au moment où le commandant pose la main sur la poignée, une voix puissante retentit dans les haut-parleurs. Nous nous arrêtons tous les deux dans notre mouvement.
— Il est fort… Il terrasse… Il pèse. Gavin le Bourreau !
Ma tête pivote mécaniquement vers le ring. La foule est en émoi. Un homme de grande taille à la musculature imposante entre dans l’arène. Il porte un short bleu et un tatouage d’oiseau à la poitrine.
— Gavin qui va s’opposer à l’imprévisible… le vif… le puissant… Vincente !
Je me fige, la bouche ouverte.
Quoi ?
J’ai envie de fermer les yeux car je sais ce que je m’apprête à voir. Pourtant, mes paupières ne bougent pas ; mes yeux restent grands ouverts, choqués. Je le vois arriver, là, à quelques mètres de moi. Il est torse nu, vêtu d’un simple short rouge, ses deux poings enroulés dans des bandages de boxe. Jacob – le puissant Vincente – prend place dans l’arène de combat.
Jacob n’est pas venu pour parier sur les combattants. Mais pour en être un.
Blake, comme s’il n’avait pas entendu l’annonce, s’apprête à pousser la porte pour s’échapper de la soirée. Mais je ne peux pas partir. Je ne peux pas laisser Vincente. Impossible. Qui sait ce qui pourrait arriver ? Sans plus réfléchir, je me retourne et m’approche du ring, comme si je ne contrôlais plus rien. Soudain, je sens qu’on agrippe mon bras.
— Où vous allez comme ça, Jones ?
— Vous ne pensez quand même pas que je vais partir d’ici tout en sachant que Jacob va se faire frapper ?
— Comprenez-vous le principe d’un combat, Meghan ? Il ne va pas que se faire taper dessus ! Il a le droit de répliquer, lui aussi ! Et c’est sa volonté.
— Peut-être qu’il y est contraint, qui sait ? Allez-y, vous. Je ne vous retiens pas, commandant.
— Et vous rentrerez comment, dites-moi ?
— J-Je m’arrangerai. Bonne nuit.
Cette fois, il lève nettement les yeux au ciel avant de s’approcher de moi.
— Allons trouver une place assez éloignée pour qu’il ne nous voie pas, mais assez proche pour que vous, vous puissiez le voir.
Je souris.
— Merci.
Il a déjà commencé à s’éloigner, sûrement sans entendre ma réponse. Je le suis, en tentant de me frayer un passage parmi les spectateurs en folie, en essayant d’éviter les bousculades et les emmerdes. Blake parvient à un petit espace à quelques mètres du ring. Je me glisse à ses côtés. Nous sommes tout de même bien cachées par la foule. Parfait. Maintenant, j’espère que Vincente ne nous verra pas. Je doute qu’il fasse attention au public de toute manière, puisqu’il sera trop concentré à affronter Gavin le Bourreau. Mes yeux sont accrochés à lui, captant le moindre de ses mouvements. Il inspire et expire de grandes bouffées d’air en trottinant sur place. Il est très tendu, ce qui ne lui ressemble pas. Ce match doit être important. Ou plutôt ce qu’il y a à la clé.
— Le combat opposant Gavin à Vincente va commencer ! dit la voix dans les haut-parleurs. Le gagnant va accéder à la finale contre Carter le Balafré, le maître des combats !
En effet, ce match est important. Si Vincente séchait les cours et faisait le mur tout ce temps, c’était parce qu’il participait à ce tournoi ; et il en est à la demi-finale, qui ne va pas tarder à commencer d’ailleurs.
— Trois, deux, un ! Fight ! lance le speaker.
Mes muscles se contractent, d’un coup. Je sens la peur serrer le creux de mon abdomen et mes mains devenir moites.
Le combat commence.
Vincente va se battre.
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Aussitôt, Gavin balance son poing. Malheureusement pour lui, Jacob l’avait prévu puisqu’il l’esquive avec brio. Très rapide, celui-ci pivote à la droite de son adversaire et le roue de coups de poing, tantôt au visage, tantôt dans les reins. La foule est en délire. Tout le monde hurle. Le pire, c’est que je crois que c’est de joie : ils hurlent de joie car Jacob est en train de frapper Gavin. Et pourquoi ? Car ils sont l’un en face de l’autre, sur une arène. Aussi « simple » que ça.
L’adversaire de l’Italien réussit à s’échapper de la tornade de coups que lui assène ce dernier en le frappant entre les jambes pour lui faire perdre l’équilibre. Tout est permis dans ces combats clandestins, et en plus de ne pas me rassurer, ça me dégoûte. Il surenchérit d’un crochet du droit qui ne rate pas Jacob, cette fois. Et là, une rafale s’abat sur lui : Vincente perd l’avantage. Mes poings se serrent à m’en blanchir les phalanges. Je tente de canaliser la rage qui monte mais je la sens s’accrocher encore plus fermement à ma gorge qui s’échauffe. Je voudrais tant monter sur le ring et l’aider à se dégager de ce piège… puis l’en tirer pour qu’on se casse d’ici ensemble. Après un autre coup, je peux voir des taches vermillon pigmenter son visage.
Jacob est projeté à terre. Gavin s’apprête à se jeter sur lui, mais il fait glisser sa jambe derrière les pieds de son ennemi avec force : déséquilibré, la lourde masse de Gavin tombe en faisant vibrer l’atmosphère. Les ongles encore plus enfoncés dans les paumes, je sens mon souffle s’accélérer. Une perle de sueur froide coule le long de ma nuque. Combien de temps ça va encore durer ? Est-ce que Vincente réussira à garder l’avantage ?
Celui-ci emprisonne son adversaire en repliant les jambes autour de son cou. D’une main, il tire le bras de Gavin et, de l’autre, lui balance des coups au visage. Je n’avais jamais vu Vincente se battre avec tant de détermination, de colère, de nécessité. Les spectateurs en demandent toujours plus, en criant encore plus fort.
Le visage écarlate, Gavin ne peut plus bouger. Pour que le supplice s’arrête, que le combat prenne fin, il suffit de taper trois fois au sol ; mais il n’abandonne pas : il s’agite fiévreusement pour essayer de se libérer de sa cage humaine. L’expression de Vincente s’est marbrée dans… dans rien. Son visage est livide. Je n’arrive à sentir sa rage qu’à travers les coups qu’il donne sans s’arrêter.
L’arbitre intervient pour les séparer. Gavin reste à terre, incapable de se relever. Il n’esquisse pas le moindre mouvement, il est complètement immobile. L’arbitre observe l’homme au short bleu pendant un instant, puis, sans crier gare, il se tourne vers Vincente, lui prend le bras et le lève haut vers le plafond pour déclarer sa victoire.
Enfin !
Je hurle ma joie avec la foule : Vincente et Gavin sont sortis vivants de ce combat. Ils ne sont pas indemnes mais je les vois bien respirer et c’est le principal. Blake me lance un regard presque assassin. Je réplique :
— Quoi ? Vous allez à nouveau me dire que c’est illégal ?
— Euh… Mais non. Juste vous dire de rester discrète.
Je le dévisage, peu convaincue, avec un petit sourire. Mais j’ai beau étirer les lèvres et faire comme si de rien n’était, je sens bien que ce qui vient de se dérouler sous mes yeux ne restera pas dans la case « poubelle » de mes souvenirs. C’était tellement… tellement… Je ne sais pas comment ni pourquoi Vincente en est venu à combattre dans ce sous-sol. Et au-delà de ces interrogations, ma tête se remplit d’inquiétude. Une inquiétude froide et vive, le genre qui prend à la gorge. Oui, j’ai terriblement peur pour lui.
Je détache finalement mes yeux du commandant pour les poser sur Vincente, toujours dans l’arène. Il chauffe le public de sa voix, de ses gestes, faisant monter sa cote de popularité. Plus il y aura de parieurs, plus il y aura de gains. Son grand sourire affiche sa fierté ; les traces rougeâtres sur son visage, sa folie. Au bout de quelques minutes, il quitte l’arène, épaulé d’un homme assez vieux qui lui parle à l’oreille – sûrement son entraîneur. Le duo se dirige vers un coin du sous-sol gardé par des vigiles : sûrement des vestiaires rudimentaires.
La voix dans les haut-parleurs nous indique qu’après un match opposant Anubis à Ruber, Vincente va enchaîner avec la finale contre un adversaire redoutable : Carter le Balafré. Mon esprit n’a même pas le temps de critiquer ces noms de scène ridicules tant il est sous le choc, encore mis sur pause, et à la fois bien en marche pour être témoin de tout ce qui se passe. Quand j’ai décidé de suivre Vincente, je ne savais pas ce qui m’attendait au point d’arrivée. Je me doutais bien que cette affaire n’était pas nette, mais maintenant que j’en ai la preuve, c’est comme si j’étais prise au dépourvu. Tout est confus. Je ne sais pas ce qui se passe là-haut, mais je crois bien que les câbles s’emmêlent, que ça court-circuite.
Vincente.
J’ai besoin de lui parler. Maintenant. Je reproduis le même parcours que lui en me faufilant entre les spectateurs avec un peu plus d’assurance que tout à l’heure, déterminée.
— Eh ! Jones ! Vous allez où, là ? m’interpelle Blake d’une voix autoritaire.
Le ton qu’il utilise d’habitude avec ses élèves s’était estompé à mesure que la soirée passait ; mais le voilà qui revient. Ce qui ne me ravit pas, au contraire ; ça me donne envie d’avancer encore plus vite.
— Voir Jacob.
— Mais pourquoi ?
— Je ne peux pas le laisser continuer sans rien faire !
Il ne répond pas, alors je poursuis ma route. Arrivée devant l’entrée par laquelle Jacob est parti vers les vestiaires, je demande aux vigiles de passer.
— Non, mademoiselle, accès interdit au public, répond l’un d’eux d’une voix monocorde.
— Mais je le connais ! rétorqué-je tout en essayant de me faufiler entre leurs bras. Je dois parler à Vincente !
— Tout le monde le connaît.
Le cerbère me fait reculer par une pression de sa grande main sur mon épaule. Sans hésiter une seconde, je fais un pas en avant pour être le plus proche possible du couloir. Comme si j’allais abandonner aussi facilement ! Mais je ne passerai pas de moi-même : je dois avertir Jacob de ma présence.
— Accès interdit au public ! répète un des hommes.
— Jacob ! hurlé-je, le cou tendu vers le couloir. Jacob !
— Si vous ne partez pas, on va devoir employer la force, mademoiselle.
— Vincente ! continué-je sans prêter attention à leur menace.
Alors qu’un vigile s’apprête à me repousser plus violemment, Vincente apparaît soudainement.
— Vous m’avez appelé ?
L’homme qui bloquait l’entrée se décale, me dévoilant à l’Italien. Celui-ci écarquille les yeux, la stupeur affichée sur son visage égratigné.
— Meghan ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?!
Blake se décide à venir m’épauler, toujours en maintenant une distance. Jacob manque de s’étouffer :
— Quoi… Blake ?
Je m’avance d’un pas et plante mes yeux dans les siens.
— Je peux te parler, Jacob, s’il te plaît ?
— T’inquiète, on va te la virer en deux-deux, intervient un des vigiles en regardant Vincente. Encore une de tes groupies…
Ce dernier s’humecte les lèvres puis, sans me lâcher du regard, dit :
— Non, c’est bon. Vous pouvez la laisser passer.
— OK, et l’autre, là ? répond l’homme en désignant Blake.
— Lui ? Laissez-le à l’entrée.
Blake ne semble pas avoir entendu la réplique de Vincente vu son absence de réaction ; pourtant il reste encore une fois en retrait, ce qu’il n’a pas l’habitude de faire. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Les vigiles me laissent – enfin – la voie libre et Vincente m’entraîne dans le petit couloir. Je le suis sans piper mot, tout en cherchant comment justifier ma présence et préparant une liste en béton d’arguments pour le convaincre de renoncer au prochain combat. Un fois suffisamment en retrait pour assurer de l’intimité, Vincente s’arrête et commence, d’une voix tendue :
— Mais qu’est-ce que tu fous là ?!
Soudain, tout le discours que j’avais échafaudé s’échappe de mon esprit. Je ne sais plus quoi dire. Black-out. Vide. Trou noir. Cette escapade nocturne m’a rendue totalement amnésique, muette.
Ou alors c’est ce visage qui me fait perdre mes facultés mentales.
— Et pourquoi Blake est là, lui aussi ?
— J-Je… C’est compliqué, mais…
Je me dérobe à son regard si intense, ne sachant plus vraiment comment expliquer la situation.
— Et tu m’as suivi ?! s’offusque-t-il à mi-voix. Sérieusement, Megh ?
— J’avais peur pour toi ! m’exclamé-je enfin. J’ai fait ça sur un coup de tête et… et j’ai eu bien raison ! Tu fais des combats clandestins, Vincente ? M-Mais pourquoi ?
Il soupire et baisse les yeux, presque honteusement. Maintenant que je suis plus près de lui, je distingue plus clairement les blessures sur la totalité de son corps. Il a du sang sur la tempe droite, son torse est couvert de marques rougeâtres et ses côtes sont marquées par des hématomes encore plus nombreux.
Il ne peut pas continuer.
— S’il te plaît, Vincente… poursuis-je d’une voix presque tremblante. T-Tu dois arrêter ça, je t’en prie. Ce que j’ai vu c’était… c’était… Il aurait pu te tuer, bordel !
— Tu… Tu n’étais pas censée voir ça. Mais ne t’en fais pas pour moi, je te promets qu’il n’y a rien à craindre.
— Rien à craindre ? Mais tu te fous de moi ?!
— Je dois le faire, Meghan.
— Mais pourquoi ? T’as besoin d’argent ? Il y a d’autres façons d’en gagner ! On peut t’aider et…
— Non, t’inquiète pas, c’est pas pour moi, m’arrête-t-il d’une voix calme. Je fais ça pour quelqu’un.
— Mais qu-qui ça ? Tu peux t’arranger autrement !
— Non, je suis obligé.
Je me mords la lèvre inférieure, complètement submergée. Si j’avais été ligotée et bâillonnée, j’aurais été tout aussi utile que maintenant. Rien ne pourra le faire changer d’avis, surtout s’il combat pour quelqu’un d’autre que lui-même. Je suis impuissante.
« Quelqu’un ».
Mon esprit écarte une hypothèse que ma curiosité a fait ressortir de tout ce saccage. J’y penserai plus tard. Du moins, j’essaierai. Au loin, l’homme qui accompagnait Jacob lance :
— Bordel, Vincente ! On n’a pas le temps, là !
— Deux minutes, Edgard, lui répond-il en joignant ses deux mains. J’arrive !
Il tourne la tête vers moi et nos regards se croisent de nouveau. Les paillettes ocrées coincées dans ses iris sont toujours là.
— Meghan, je dois vraiment y aller… On en discutera plus tard, je te le jure. Mais ne reste pas là. Tu dois rentrer à l’académie.
— Hors de question que je parte, Vincente. T’es complètement fou… de faire ça, et de penser que je puisse partir en sachant que tu fais ça.
— Je ne veux pas que tu assistes à ce combat, souffle-t-il presque désespérément. Et cet endroit… il n’est pas sûr.
— Peu importe. Si toi t’es obligé de te battre, alors moi je suis obligée de rester, Jacob.
Parce que si je pars en sachant que tu risques ta vie…
… mon esprit ne tiendra pas longtemps. Il se tortillera, se retournera encore et encore en envisageant toutes les éventualités qui pourraient survenir à la clé de… de tout ça.
— OK, très bien, capitule-t-il. Mais je te préviens : tu restes dans les vestiaires et tu bouges pas.
— Tu rêves.
— Mais, Meghan…
— Je ne peux pas, Jacob.
Il expire en se tordant les doigts.
— D’accord… Bon. Mais reste bien avec Blake. S’il te plaît. Toi… au milieu de tous ces tarés… souffle-t-il alors que son esprit se projette dans cette sombre possibilité. (Il secoue la tête.) S’il te plaît, reste avec Blake, c’est tout.
— Promis.
La peur se propage tout à coup en moi, comme une goutte d’encre qu’on laisse tomber sur le papier lisse. Ou plutôt comme une étincelle qui embraserait tout.
Il ne peut pas faire ça…
— Quoi que je puisse dire, tu ne changeras pas d’avis ? demandé-je même si je connais la réponse.
Il baisse les yeux. Puis, d’un mouvement inattendu, il saisit mon avant-bras. Alors qu’il s’apprête à dire quelque chose, on l’appelle :
— Vincente ! lance la voix rocailleuse de son entraîneur. Tu fous quoi, merde ?!
— Je crois qu’Edgard va péter un câble si je ne le rejoins pas, me dit-il en souriant.
Je n’arrive pas à l’imiter. C’est beaucoup trop dur.
— Oui, vas-y.
Son regard s’en va, mais pas son corps. Il reste debout près de moi.
— Je voulais te dire…
— Quoi ?
Une micro-hésitation passe sur ses traits.
— Non, ça peut attendre, étude-t-il finalement.
En prononçant ces mots, ses yeux s’accrochent aux miens. Ni lui ni moi ne sommes prêts à nous séparer.
— Vin-cen-te ! hurle l’homme à l’autre bout du couloir. Allez, là ! Tu fais chier !
— Tu…
Sans plus réfléchir, j’enroule délicatement mes bras autour de ses côtes recouvertes d’hématomes, et le serre quelques secondes contre moi.
— Bon courage, Vincente.
Il pose la main sur ma tête et m’attire un peu plus contre lui.
— T’en fais pas, Megh. Je vais gagner. Il le faut.
Alors que mon oreille est contre sa poitrine, je peux entendre les battements anormalement rapides de son cœur. Il est vraiment terrifié – même s’il le cache plutôt bien. L’enjeu de ce tournoi est immense, et pèse lourd. Surtout parce qu’il se bat pour quelqu’un… qui doit représenter beaucoup.
Qui ? Qui ? Qui ? Qui ? Qui ?
Je me détache de lui sans le quitter des yeux. Il a toujours une main sur ma tête et l’autre sur la manche de ma veste de jogging. Un dernier sourire et il quitte la conversation sans cesser le contact de sa main sur mon avant-bras. Il ne le lâche que quand la distance entre nous ne lui permet pas de le tenir plus longtemps. Je le laisse s’éloigner vers son coach mais mes yeux continuent de lui lancer des appels de détresse.
Je quitte le couloir. Quand je passe la porte gardée par les vigiles, je découvre Blake qui m’attend fermement, les bras croisés.
— On rentre.
Sur ces mots il m’attrape l’avant-bras. Je me souviens du contact qui venait juste d’avoir lieu sur ce dernier, je me souviens de la main de Jacob, douce et calme.
Je cligne des yeux : je vois la main de Blake enroulée sur ma peau. Il continue de marcher, me tirant littéralement derrière lui.
— Je vous ai dit que je ne rentrerais pas, commandant, dis-je en m’arrêtant net.
Pour toute réponse il poursuit sa route sans même me regarder.
— Lâchez-moi !
Ma voix se perd dans le brouhaha.
— Commandant ! m’écrié-je en retirant sa main de mon bras.
Il fait volte-face, me montrant enfin son visage, durci par une colère dont je ne connais pas la source.
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— On rentre, je vous dis ! aboie Blake.
Il ne m’avait jamais parlé de la sorte, même quand il joue le rôle du commandant sévère. C’est un autre Blake qui se tient devant moi. Pourquoi ? La raison m’échappe.
— Vous, vous pouvez rentrer !
— Vous vouliez lui parler, c’est fait, répond Blake. Maintenant j’ai dit « on rentre ».
— Je ne le laisserai pas seul.
— Il participe à des combats illégaux !
— C’est pour aider quelqu’un !
Un rictus anime soudain le visage livide de l’homme, puis un rire explose. Un rire narquois. Narquois à en faire mal.
— « Pour aider quelqu’un » ? Et vous le croyez ?
— Évidemment, dis-je en le regardant avec le même mépris.
— Mais c’est incroyable ! Vous persistez, ma parole… Ce n’est qu’un menteur, ouvrez les yeux !
— Je…
— Il n’en a rien à foutre de vous ! me coupe-t-il. Quand allez-vous le comprendre, Meghan ?
— Vous ne savez pas de quoi vous parlez…
— Je sais très bien de quoi je parle, mieux que vous ne pourrez jamais le soupçonner… Je répète : vous ne le connaissez pas, Meghan. Vous n’êtes rien pour lui. Rien.
Mieux que je ne pourrai jamais le soupçonner ?
— Vous, vous le connaissez, peut-être ? Absolument pas. Alors vos jugements à deux balles, gardez-les, craché-je, la langue venimeuse.
L’homme fait un pas vers moi, pointant son index dans ma direction :
— Je vais vous dire, Meghan, vous n’êtes rien pour lui. Je le sais.
Je suis incapable de répondre quoi que ce soit. Les lèvres crispées, je continue de le dévisager. Il ajoute :
— Vous ne connaissez de lui que ce qu’il veut bien vous montrer.
— Ah p-parce que vous, vous l’avez percé à jour, c’est ça ? Arrêtez !
— Croyez-moi, j’en sais assez pour savoir qu’il…
— Mais taisez-vous… le coupé-je, complètement dépassée. Vous ne réalisez pas à quel point ce que vous dites est totalement absurde ! Vous avez raison, je me suis trompée : je n’aurais jamais dû faire appel à vous. En fait, vous vous foutez pas mal de ce qui peut arriver à Jacob, à vos élèves… Tout ce qui vous importe depuis le début, c’est votre petite personne. Pourquoi êtes-vous venu ? Parce que votre ego a été touché, c’est tout.
Il ne supporte pas qu’on puisse lui désobéir. Le fait qu’il n’ait pas réussi à arrêter Jacob n’a été qu’un énième coup porté à son orgueil. Il n’y avait rien qui puisse ressembler à de l’inquiétude ou de la bienveillance, comme j’avais cru le voir.
— Vous vous obstinez à le soutenir, à vouloir rester à ses côtés jusqu’à vous mettre en danger, alors que lui… continue Blake sans finir sa phrase. Ça en devient pitoyable. Vraiment.
Je ne sais pas pourquoi mes yeux n’osent plus l’affronter, pourquoi mes lèvres se cousent.
Je…
Je suis totalement déstabilisée par ses paroles. Par leur sens, mais surtout par la manière dont elles ont été dites ; avec une telle causticité, une telle venimosité, une telle rage. C’est comme si ses mots étaient capables de trancher tout ce qu’ils touchent.
Je suis déstabilisée par ses yeux dédaigneux qui me lancent des éclairs. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Ce n’est pas son image habituelle d’autorité qu’il m’expose là, mais une tout autre image qui m’est inconnue.
Il me semble que tout me pousse à l’écouter et le suivre sans rien ajouter. Un peu comme une ombre qui suivrait le corps dont elle dépend, parce qu’il lui est impossible de prendre une autre direction.
Pourquoi exerce-t-il une force aussi puissante sur moi ?
— Je ne le répéterai pas une nouvelle fois. On rentre, déclare-t-il d’une voix stricte et dénuée d’émotion. Vous n’avez plus rien à faire ici.
Mais Vincente…
Dans quelques minutes il sera dans l’arène ; il me cherchera des yeux dans la foule… et je n’y serai même pas.
— Je. Reste, lâché-je sans même m’en rendre compte.
Blake tourne lentement sa tête vers moi.
— Pardon ?
— Je reste.
Il ouvre de grands yeux ahuris.
Il a un instant de réflexion, sous mon regard qui le fusille, avant de secouer la tête, avec ce qui ressemble à de la consternation.
— Très bien, lâche-t-il finalement. Restez parmi ces brutes et ces toxicos. Vous trouverez les clés d’Hunter sur mon bureau demain matin. Je vous aurai prévenue, Meghan : vous allez tomber de haut. Très haut.
Je ne peux m’empêcher d’absorber ses paroles, même si je sais pertinemment qu’elles sont prononcées uniquement pour me blesser…
Ou pas.
Je serre les poings. J’espère que j’ai raison : Blake ne sait rien de Vincente, il ne le connaît pas ; je ne tomberai de nulle part, mon inquiétude concernant les sorties nocturnes de Vincente et ses combats est tout à fait justifiée… Blake me lance un dernier regard de défi, avant de s’éloigner. Je ne lâche pas des yeux sa silhouette qui commence déjà à se dissoudre dans la foule. J’essaie de l’ignorer, mais je sens cette chose creuser mon ventre. Une chose qui m’alourdit et qui me donne presque la nausée.
Allez, Meghan. Tout va bien.
J’inhale de grandes bouffées d’air en essayant d’essuyer les mots de Blake ; mais ils coulent encore partout sur moi. Une énième inspiration et je pivote sur moi-même en balayant du regard ce qui m’entoure. Que des visages inconnus, qui me frigorifient. J’essaie de me remémorer celui de Vincente pour me sentir plus à l’aise avant d’avancer vers l’arène, mais mes gestes se dessinent dans la timidité et l’hésitation. Je ne devrais pas, je le sais… Tout va bien. Il ne va rien m’arriver. Je peux le faire.
Arrivée près du ring grillagé, je viens me coller aux mailles de fer pour mieux voir Jacob lors de son combat. J’essaie de faire comme si je n’avais rien remarqué, mais je sens le regard d’un groupe près d’un mur me coller à la peau. Je referme ma veste de jogging, qui laissait les rondeurs de ma poitrine à découvert. J’espère qu’ils resteront là où ils sont et m’oublieront…
Si seulement il suffisait d’espérer…
Au bout de quelques secondes, les spectateurs commencent à s’animer. Je tourne la tête vers les projecteurs braqués sur le couloir par où arrivent les combattants.
Vincente.
Il vient tout juste d’en sortir et se dirige vers l’arène, accueilli par des acclamations. Je n’ose pas joindre mes cris à ceux du public, comme si quelque chose m’étranglait. Je n’arrive même plus à bouger, tout est en synchronisation avec les « boum-boum » dans ma cage thoracique. Et dire que le combat n’a même pas encore commencé…
Mais à présent, tous mes sens sont portés sur une unique chose. Une unique personne : Jacob. Il est concentré, stressé, mais surtout déterminé… et ça me fait peur. Enfin, Carter le Balafré fait son entrée. Il est plutôt jeune, la vingtaine environ, et son gabarit est similaire à celui de Jacob, ce qui est déjà plus rassurant. Carter tourne la tête et j’aperçois une grande cicatrice qui part de son arcade sourcilière et se termine à la commissure de ses lèvres. Il est tout de suite plus intimidant.
— Vous le vouliez ; vous l’avez attendu, et le voilà : le combat opposant Vincente et Carter le Balafré ! hurle le commentateur.
La foule n’a jamais été aussi bruyante, aussi agitée. Je me sens engloutie dans ses mouvements, un peu noyée par ses cris, inondée par les flots de son énergie.
— Et tout de suite, ça va commencer ! Préparez-vous au combat de la saison !
Jacob, le visage grave et concentré, se tient droit, roulant les épaules en levant le menton. Je devine sur ses lèvres les paroles d’une prière dite à toute vitesse. Ses doigts s’étirent et se replient sans cesse. Il inspire. Ses sourcils se froncent.
Il est prêt.
— Trois, deux, un ! Fight !
Je ne sais par quel moyen, Jacob vient de virer à gauche. Carter lui a donné un coup de poing à une vitesse hallucinante, je ne l’ai même pas vu faire tant c’était rapide. Je ne peux que constater le résultat. Une trace rouge vient d’apparaître au coin des lèvres de Jacob. Il semble aussi choqué que moi, mais il n’a même pas le temps de réagir : Carter revient à la charge. Une pluie de coups s’abat sur lui. Le Balafré alterne coups de poing et coups de genou, à une vitesse toujours aussi folle. Ma tension monte. Mon cœur bat au rythme des coups du vif Carter. J’ai peur, j’ai tellement peur. Ça commence déjà si mal, la suite me terrifie…
Espoir.
Jacob parvient à s’extirper de l’attaque de Carter et à l’atteindre aux côtes.
Allez…
Je cligne des yeux, et je vois l’Italien être projeté contre le grillage de l’arène. Je peux entendre, malgré le vacarme, son corps taper contre la barrière de métal. Le Balafré continue de se déchaîner sur Jacob. Sa tête est projetée dans toutes les directions suivant les coups de Carter. Pas une seconde de répit…
Jacob est pris au piège.
Maintenant je n’attends qu’une chose : que ce combat finisse. Que ce massacre s’achève. Au plus vite, par pitié.
Carter arrête d’enchaîner les crochets et les coups de genou. D’un geste, il attrape Jacob par les épaules et le balance à terre. De là, il lui offre un torrent de coups de pied, sous les encouragements de la foule.
Mais comment est-ce qu’ils…
J’ai beau jurer, pester, insulter, rien ne s’arrête. Il y a ces taches de couleur qui picotent les nerfs, ce décor flou, cette boule de puissance qui écrase celle agonisante de Jacob. Parmi l’océan complètement opaque qu’est devenu tout ce qui m’entoure, seul son visage est distinct. Il est recouvert de sillons vermillon. Du sang. Du sang coule de tous les côtés. Une goutte glacée roule le long de ma nuque. Ma respiration s’accélère puis se bloque brusquement, encore et encore. Ma main droite est prise de spasmes. J’essaie de les faire cesser en attrapant celle-ci de ma main gauche… sauf que, maintenant, l’une comme l’autre s’agitent.
Vincente est là, toujours sur le sol de l’arène, aussi impuissant que moi.
Allez, Vincente. Déclare forfait, qu’on en finisse. Tape du poing. Allez…
Mes prières ne semblent pas être entendues : Jacob roule sur le côté, avec difficulté. Il se relève, assez secoué, mais tout aussi déterminé qu’au début. Je le vois dans ses yeux.
Je peux prier autant que je veux, Vincente n’arrêtera pas ce combat.
Il réussit à approcher Carter et lui donne une droite. Puis une autre. Et encore une autre. Au moment où il tente une prise, le Balafré se ressaisit. Il balance son poing dans la face de Jacob, dans un geste tout aussi véloce que les autres mais beaucoup plus puissant. Ce coup suffit à Jacob pour tomber à terre.
Quand son crâne vient heurter le sol, les souvenirs resurgissent.
Jonathan. Son accident.
Tout mon corps se crispe. Mon cœur suffoque, littéralement. Je vois une masse noirâtre se jeter sur Vincente. La scène est prise dans un tourbillon infernal : tout va vite et la seconde d’après tout est au ralenti, les couleurs jaillissent puis s’éteignent, les bruits autour de moi ressemblent à des échos puis à des ondes assourdissantes, je peux sentir tout mon sang coaguler puis avoir l’impression de ne plus être dans mon corps… C’est insupportable.
Non, non, non…
Carter envoie son pied dans le flanc meurtri de Jacob, avec une fureur presque animale. Cette même fureur habite tout le public, qui se régale de ce spectacle. Carter se retourne vers les spectateurs et lève les bras, pour exalter toute l’admiration qu’ils ont pour lui. Vincente, lui, est toujours à terre. Son torse se soulève au rythme de sa respiration saccadée.
« Allez ! Relève-toi ! » arrivé-je à lire sur les lèvres de Carter.
Vincente, je t’en supplie, reste à terre et tape ton putain de poing contre le sol !
L’Italien se redresse et tente de se remettre sur ses jambes mais Carter lui donne un autre coup lâche, qui le renvoie dans sa position initiale. Sans attendre, il prend le bras de Vincente, le retournant sur le ventre, et le tire à lui déboîter l’épaule. Le bruit insupportable que produit la foule noie le cri de douleur que vient de pousser Vincente, la joue sur le sol. Son visage entier est noyé dans la douleur. Je remarque que mes mains ont arrêté de trembler – c’est maintenant mes lèvres qui ont pris le relais. Le visage de Vincente est tourné dans ma direction. Ses yeux restent attachés à un point fixe, jusqu’à ce qu’il les dirige à droite… encore plus à droite… puis sur moi.
Nos regards se croisent.
J’ai honte de mes yeux embués de larmes et je m’en contrefous à la fois. Je suis enragée contre les spectateurs, Carter, Jacob et moi en même temps.
Je suis aussi soulagée. Soulagée parce que je comprends, à son visage décomposé, qu’il va devoir bientôt déclarer forfait… et que tout sera enfin terminé.
Terminé.
Carter lâche sa prise, se redresse en titubant un peu, pour se tourner vers le public qui scande :
— Car-ter ! Car-ter ! Car-ter !
Il étend ses longs bras vers le ciel, son visage égratigné fendu par un sourire gargantuesque.
— Vincente n’est pas près de se relever ! commente le speaker. La victoire de Carter est imminente !
Jacob a toujours son regard dans le mien. Il serre les dents.
— Ou pas ! complète le commentateur. Vincente serait-il en train de se relever ?
Vincente serait-il en train de se suicider en continuant le combat ? rectifié-je intérieurement, avec amertume.
— Va-t-il le regretter ?!
Vincente chancelle légèrement mais finit par se stabiliser sur ses deux jambes. Carter le regarde en souriant toujours, comme pour signifier à Jacob l’évidence de sa défaite. Il attend que l’Italien arrive à lui et lui donne un coup de poing, mais Jacob l’esquive en se baissant. Je ne sais par quel miracle il a retrouvé son agilité. Vincente donne un coup de pied dans la tête de son adversaire, puis un coup de poing sous son menton. Carter vacille mais arrive à retrouver son équilibre. Vincente ne lui laisse même pas le temps d’ouvrir les paupières.
Mes yeux trempés virevoltent de droite à gauche, suivant les mouvements des deux combattants. Mes doigts sont toujours enfoncés dans ma paume devenue moite. Je sens encore cette goutte d’eau froide creuser un sillon sur ma nuque. Vincente esquive chacun des coups de Carter, et les rend systématiquement sans jamais le rater. Coup de poing, coup de genou, coup de coude… Sa vigueur est stupéfiante ; un revirement bien plus qu’inattendu. Après une énième esquive, Jacob décolle la mâchoire de Carter d’un coup net, précis et puissant. Sous le choc, Carter s’écroule à son tour. Il inspire de grandes goulées d’air, à s’en crever les poumons. Pendant quelques instants, son visage tourne à droite puis à gauche… Le public continue à pousser des cris, tenu en haleine par le suspense du moment.
Non, impossible…
Carter frappe son poing sur le sol du ring… puis une deuxième fois et… une dernière.
C’est la victoire pour Jacob.
Les yeux émerveillés, je hurle avec la foule.
Putain, c’est pas vrai…
C’était évident : Jacob ne pouvait pas se contenter d’avoir combattu. Il devait gagner. Un sourire resplendit sur son visage, parvenant à illuminer les ténèbres de la salle. Il agite son bras levé par l’arbitre qui confirme sa victoire.
— On ne sait pas où il a puisé cette force, mais il l’a fait, il l’a fait ! Vincente a battu Carter alors que tout était terminé ! commente la voix pleine d’entrain dans les haut-parleurs. Mesdames et messieurs, c’est le puissant… Vincenteeee !
La foule hurle son nom. Ses yeux rencontrent les miens quelques secondes et il m’offre un morceau de soleil avec son sourire. Je ne peux pas m’empêcher de le lui rendre tellement je suis heureuse que tout soit terminé. Oui, enfin terminé. Ce cauchemar s’est arrêté. Il aura son argent, il pourra aider ce quelqu’un… C’est fini. C’est bon.
Après quelques minutes, il quitte le ring grillagé, épaulé de Edgard. Je me fraie un passage pour aller me poster devant l’entrée du couloir qui mène aux vestiaires. Les vigiles me laissent passer sans rien dire. Au fond de l’étroit corridor, j’aperçois une porte entrouverte d’où s’échappe la voix de l’entraîneur :
— Merde, Vincente ! Tu m’as fait flipper ! J’ai vraiment cru que t’allais perdre !
Je toque à la porte, n’osant pas m’imposer en entrant brusquement. Le coach ouvre immédiatement. Son sourire se fane quand il reconnaît mon visage.
— Ah, encore toi.
Je n’ai pas le temps de répondre qu’il se tourne vers Jacob.
— C’est la minette aux cheveux courts… ou le minet, j’sais pas trop. J’ai compris, j’vous laisse seuls, Casanova !
Vincente s’apprête à répliquer mais la porte se ferme aussitôt derrière moi. Je pénètre dans les vestiaires. Une trousse à pharmacie grande ouverte est posée au bout d’un banc… sur lequel Jacob est assis.
Les coutures de mon cœur lâche.
Le rouge de la trousse se fond très bien dans le décor de sa peau quasi massacrée. Là, c’est comme si on déversait sur moi toute la souffrance qu’il venait d’endurer. Toute.
— N’oublie pas, Vincente ! s’exclame son entraîneur en réapparaissant dans l’entrebâillement de la porte. Si le boss passe, tu mythonnes et tu dis que le début c’était de la comédie pour divertir le public ! On aura peut-être un petit bonus en plus du gros butin. On va se faire des couilles en or, moi j’te l’dis, mon p’tit ! se réjouit Edgard en se frottant les mains. Tu le défonces quand tu veux, leur petit Balafré de merde, là…
— Ouais, bien sûr, répond Jacob d’une voix un peu cassée.
Sur ces mots, l’homme referme la porte derrière lui. Mon attention se reporte sur Vincente – même si elle ne l’avait jamais vraiment quitté. Je ne sais pas pourquoi, mais je reste là, debout devant lui, la lèvre mordue et les doigts entremêlés.
— Megh…
Toujours sans rien dire, sans arriver à le faire, je prends place à côté de l’Italien, l’esprit brouillé.
— Je suis désolé, dit-il en me prenant les mains.
Je ne dis rien et continue de fixer nos mains unies, une boule dans la gorge. Les larmes veulent couler mais je ne les laisserai pas faire.
— Meghan ?
Pourtant, elles montent et viennent s’arrêter à la porte de mes yeux.
— S’il te plaît, Megh, dis-moi quelque chose…
Je suis toujours incapable de parler, alors, en guise de réponse, je dégage mes mains, me penche vers lui et enroule mes bras autour de son dos.
Et seulement, là, je les laisse couler.
— T’es un gros con, lâché-je d’une voix pleine de sanglots. Un putain de gros con.
— Pardon, Megh, me dit-il en appuyant sa joue contre le sommet de mon crâne. Pardon…
— T’es totalement inconscient et… et… t’es con. Un gros con de merde.
— Je sais… Mais un gros con qui a gagné.
Je voudrais refermer mes bras un peu plus fort, me pelotonner un peu plus contre lui, mais j’ai peur de lui faire mal. Il est déjà assez abîmé comme ça.
— Quand il te donnait tous ces coups… poursuis-je incapable de me contenir. Tu sais pas à quel point je… je…
Les larmes d’angoisse, de colère, de nervosité et de soulagement coulent. Tout coule.
— Non, ne pleure pas, dit-il en caressant mes cheveux, d’une voix calme. Je suis là.
— J’ai eu peur de…
… te perdre.
— Je suis là, Meghan. Je suis là, tout entier.
— Qu’est-ce qui se serait passé si ce n’avait pas été le cas ?
— Ne pense pas à ce qui n’est pas arrivé, ça ne sert à rien : ça n’existe pas. Je suis là et c’est tout ce qui compte.
Je me dégage à contrecœur de notre étreinte, lui présentant mon visage barré de larmes. C’est indéniable, le regret règne sur le sien… tout comme le sang. Jacob sèche mes larmes de ses deux pouces.
— S’il te plaît, ne pleure pas, murmure-t-il.
— Mais, Vincente, tu…
J’inspire pour que mes mots s’organisent et reprends aussitôt :
— Ce qui ne s’est pas passé aujourd’hui pourrait se passer demain. Je ne m’arrêterai jamais de m’inquiéter.
Je repère alors les compresses qui dépassent de la trousse à pharmacie. Sans lui demander la permission, j’en saisis une déjà imbibée d’antiseptique et commence mécaniquement à nettoyer ses plaies. Les pensées se cognent les unes aux autres dans mon esprit, en quête de réponses. J’essaie de les chasser en activant plutôt ma concentration sur les plaies du brun mais… ça reste coincé.
— Pourquoi, Vincente ? demandé-je soudain.
— Pourquoi, quoi ?
— Qui te pousse à faire ces combats horribles ? Et pourquoi est-ce que cette personne a tant besoin d’argent ?
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Il me rend mon regard soucieux et soupire, comme prêt à me répondre. Mais, je le vois dans ses yeux, il renonce finalement.
— Megh… J-Je… j’aime pas les questions et… (Il soupire.) S’il te plaît.
— Mais pourquoi, à la fin, Jacob ? Bien sûr que j’ai des questions ! Tu ne peux pas rester éternellement dans le secret… (Mes mains désignent son corps.) Pas quand ça prend des proportions pareilles.
— Une réponse amène une autre question. Et si j’ai été capable de t’en donner une, tu vas penser que je peux te donner la suivante, et encore la suivante… Sauf que non. Je ne peux pas, Meghan.
Que veut-il dire ?
— Quoi ? Un secret cache un autre secret ? T’es en train de me dire que ces combats clandestins, c’est pas tout ? Il y a encore autre chose ?
— Je… Je suis pas encore prêt à te le dire. À toi ou à qui que ce soit, d’ailleurs.
J’inhale, dépitée. Son secret, qui lui fait risquer sa vie presque tous les soirs, est bien plus inscrit en lui que je ne le croyais.
— Est-ce que ça a un rapport avec l’homme que tu as rencontré à la station-service ce soir ?
— Non, pas vraiment… Victor n’est qu’un intermédiaire. Je lui ai donné de l’argent pour qu’il parie en ma faveur. Les combattants ne peuvent pas parier.
— Ah, je vois…
Un ingénieux stratagème pour remporter plus de gains.
Mais si ça n’a pas de rapport avec ledit Victor… C’est peut-être en lien avec son fameux passé ?
Je ne sais pas. Ce qui est sûr, c’est que je n’ai plus honte de creuser :
— Jacob, reprends-je, plus confiante. Je… Je t’ai vu il y a longtemps à la fête foraine avec une petite fille. Est-ce que ça a un lien ?
Jacob ouvre la bouche, stupéfait.
— M-Mais de quoi tu parles ? Quelle petite fille ?
— Il y a deux mois environ, t’étais à la fête foraine de la ville avec une enfant brune. Est-ce que… Est-ce que ce serait ta fille ?
— Quoi ? N-Non, pas du tout… C’est juste ma cousine qui était revenue de Floride avec ma tante. J’ai passé l’aprèm avec elles. C-C’est pas ma fille…
Je le dévisage quelques secondes, le souffle retenu.
Est-ce qu’il dit vrai ?
Mes pupilles dirigées vers son torse, je me reconcentre sur ses blessures. Je commence à nettoyer une plaie au niveau de son biceps. Il y a quelques semaines, j’y avais vu vaguement un tatouage lors d’un exercice de musculation. Je n’avais pas voulu en savoir plus, connaissant l’incapacité de Vincente à parler de lui. Maintenant, si près et si concentrée sur sa peau, je peux mieux le distinguer. C’est une suite de chiffres.
— Que signifie ce tatouage ? demandé-je sans plus réfléchir.
Les lèvres de Vincente s’étirent dans un sourire.
— Meghan…
— C’est juste une question !
— C’est… C’est le matricule de mon père, m’avoue-t-il finalement.
— Oh, il est militaire ?
— Était militaire, rectifie-t-il.
Évidemment, Richard doit avoir la cinquantaine passée, il a sûrement quitté les rangs…
— Pourquoi te l’avoir fait tatouer ?
Une petite lueur naît dans son iris. Le genre qui allume le tas de souvenirs qu’on badigeonne d’essence à chaque seconde, sans oser déclencher de brasier pour autant.
— Parce que si je fais West Point, c’est pour le rendre fier. À chaque fois que je perds espoir, que je sens que je veux abandonner, je vois ce tatouage et je me souviens. J’entends sa voix qui me répète : « Figliolo, quand ta tête te dit d’abandonner, prends de l’élan et essaie plus fort. » Une sorte de rappel, tu vois ?
— C’est un beau rappel, dis-je avec un petit sourire.
Nous laissons le silence s’installer. Je continue de le soigner, les lèvres scellées. Pourtant, tellement de mots aimeraient sortir. Je voudrais lui dire à quel point j’ai eu peur de ne plus pouvoir lui parler, me confier, rire avec lui ou encore me réfugier dans ses bras. À quel point j’ai eu peur que tout bascule ; et maintenant, à quel point j’ai peur que tout continue.
Je ne savais même pas que mon attachement à Jacob était si fort.
Au moment où je passe une nouvelle compresse sur une plaie située près de sa tempe, Jacob contracte la mâchoire. J’interromps immédiatement mon geste.
— Tu…
Je fouille à nouveau dans la trousse et en sors la crème pour ecchymoses, que j’applique aussitôt dans un mouvement délicat. Je n’ose pas continuer ma phrase. Mais Jacob m’incite à poursuivre :
— Je ?
Je passe mon doigt recouvert de crème sur ses côtes qui ont pris cher. Très cher.
— Tu… Tu vas continuer ?
— Écoute, Meghan… Je… Je ne peux pas te promettre de ne plus combattre, mais je peux t’assurer ne plus remonter sur le ring avant un bon bout de temps : j’ai récolté assez d’argent pour le moment.
L’angoisse étrangle mon cœur. Que va-t-il se passer s’il continue ? S’il perd ?
— Ne t’en fais pas pour moi, ajoute-t-il dans un souffle.
C’est toujours la même chose : « ne t’en fais pas », « tout ira bien »… Ce genre de phrases, c’est précisément ce qui m’inquiète mille fois plus. Je hoche tristement la tête en continuant à tracer des cercles sur sa peau. Bien sûr, je ne peux que le supplier d’arrêter, rien de plus. Je ne sais pas si mon avis peut influencer ses choix, mais le fait de m’exprimer m’aide au moins à calmer mes propres pensées. Au bout de quelques minutes, je referme la trousse et quitte le banc.
— Je t’aide ? dis-je en lui tendant la main.
Après l’avoir saisie, Vincente se relève avec un petit grognement de douleur. Pendant tout notre trajet vers la sortie, il s’appuie sur moi, un bras passé autour de mes épaules. Une fois devant sa voiture, je lui demande :
— Tu me passes tes clés ?
— Tu veux conduire ? J’ai réussi à ne pas mourir sur le ring, tu penses vraiment que je vais me tuer sur la route ?
— Mais pourquoi tout le monde pense que les femmes ne savent pas conduire ?! m’exclamé-je, exaspérée.
— Ah non, non, non ! Je n’ai pas dit les femmes, j’ai juste dit toi, Meghan. D’après ce que m’a raconté John… cingle-t-il avec un éclat de rire qui lui arrache une grimace de douleur.
Il me tend ses clés.
Merci, John.
Après avoir déverrouillé le véhicule, j’aide l’Italien à s’asseoir à la place passager et vais rapidement m’installer.
— Mais au fait… commence-t-il après avoir attaché sa ceinture de sécurité. Il est où, Blake ?
Je serre les dents en expirant longuement.
Quelle bonne question, Jacob.
— Il est rentré à West Point.
Sa tête pivote vers moi, comme s’il me forçait à poser mes yeux sur lui. Son visage est aussi dur qu’au moment où il a affronté Carter le Balafré. Peut-être même davantage.
— Quand ça ?
— Juste avant ton combat.
— Quoi ?! C’est une blague ?! s’exclame-t-il. Il t’a laissée ici ? Toute seule ?
Je ne réponds rien. Vincente est pris d’une colère qui commence dangereusement à noircir, je le vois à son front plissé, à la veine qui se dessine sur son cou et à son poing serré. Il se tait pendant quelques secondes avant de reprendre :
— Dis-moi que c’est toi qui lui as demandé de partir.
— Euh… Ouais, en quelque sorte.
— Il t’a laissée de son plein gré ! conclut-il. Je rêve !
— Eh Vincente, calme-toi…
— Mais comment tu veux que je me calme ? T’imagines ce qui aurait pu se passer ? Toi, seule, dans ce bordel ?! Et par ma faute ?! Je m’en serais voulu toute ma vie s’il t’était arrivé quoi que ce soit !
C’est sa culpabilité qui parle. Pourtant, ce n’est en aucun cas sa faute. C’était ma volonté, et je l’assume entièrement.
— Il ne s’est rien passé, heureusement. Et puis, je sais me défendre.
— Oh, s’il te plaît, Meghan…
— Je sais me défendre, tu m’as vue à l’œuvre.
— Oui, c’est vrai, je le confirme totalement, tu sais très bien te battre. Mais ce sont de grands malades ! dit-il, la voix en crescendo. J’arrive pas à croire qu’il t’ait laissée…
Il susurre un « figlio de puta » avant de laisser voler son regard sur la route.
— Il ne m’a pas « laissée » à proprement parler.
— Vas-y, sors-moi tes arguments pour le défendre que j’me marre, siffle-t-il entre ses dents.
— Je ne le défends pas, Jacob ! Je dis juste la vérité. Il a insisté à plusieurs reprises pour qu’on rentre, il m’a presque forcée. Sauf qu’au moment de franchir la porte, j’ai changé d’avis. Il a renoncé, ça ne sert à rien d’en reparler…
Il soupire, mais n’ajoute rien. J’essaie de me concentrer sur la route mais sa nervosité, palpable, me complique la tâche.
— Megh… finit-il par dire. Pourquoi est-ce que t’as changé d’avis ?
Pour tout.
J’humecte mes lèvres avant de souffler d’une voix nerveuse et naturelle à la fois :
— Je… Je sais pas.
Jacob soupire en appuyant sa tête contre la paume de sa main à moitié bandée. Toutes les routes sont presque désertes dans cette nuit obscure. Il est tellement tard… Sur le moment, l’adrénaline et le stress étouffaient la fatigue mais, maintenant que je sais que Vincente est sain et sauf, je n’ai qu’une envie : rentrer à l’académie et dormir.
— Comment tu faisais pour revenir à West Point toutes ces nuits dans cet état ? demandé-je soudain.
— Parfois Edgard me déposait ou, sinon, je faisais un petit effort. Si vraiment j’étais trop K-O, je m’arrêtais à un motel, m’y reposais, puis reprenais la route.
— T’es atteint, c’est pas possible… susurré-je entre mes dents, choquée. Tu prenais le volant avec toutes ces blessures ?
— Ouais. Enfin… mes blessures n’étaient pas aussi nombreuses et critiques que celles que j’ai là !
Je lève les yeux au ciel et reporte toute mon attention sur la route.
— Ton entraîneur avait l’air hyper fier de toi.
— Oui, c’est vrai, dit-il dans un sourire. D’autant plus que j’ai raté un tournoi à cause de…
— De ?
— Quand on est partis à San Francisco pour John, un autre tournoi avait repris. Je m’étais entraîné depuis un bon moment mais j’étais obligé de partir. Edgard m’avait harcelé pendant tout le voyage en me menaçant d’arrêter de me coacher si je ne revenais pas.
C’était donc Edgard qui l’avait appelé le soir où on regardait un film. Tout s’éclaire.
— Ce que tu n’as pas fait, conclus-je.
— Évidemment. Ça ne l’a pas empêché de me reprendre pour celui d’après… Egard est fatigant, conclut-il en pouffant.
Il doit être quatre heures du matin quand j’aperçois enfin les grilles de West Point. Alors que nous traversons le parking, je vois la voiture d’Hunter garée exactement là où on l’a trouvée, Blake et moi, des heures plutôt. Nous regagnons notre bâtiment, épuisés.
Une fois dans la chambre, je me glisse dans mon lit après avoir ôté ma veste et c’est seulement là que je me mets à respirer.
— Bonne nuit, me chuchote le brun depuis son lit.
— Bonne nuit, « le puissant Vincente ».
Il me renvoie mon petit sourire en me regardant tendrement. Tendrement et avec regret.
— Tu me pardonnes ?
J’ai l’impression qu’il a un arc-en-ciel embouteillé dans ses pupilles tant les ondes qu’elles dégagent sont pleines de nuances.
— Je n’ai pas à te pardonner, et tu as encore moins à t’excuser, Vincente.
Il ne dit rien, perdu dans ses pensées.
— Maintenant tu devrais dormir, soufflé-je. T’as vraiment besoin de récupérer.
— Oui, t’as raison. Toi aussi, d’ailleurs.
 
Je remue mes mains engourdies… et trempées. Interloquée, je les lève devant moi, les doigts écartés. Je plisse les yeux pour essayer de discerner la couleur du liquide dans la pénombre.
Rouge.
Mes mains sont couvertes de sang.
Tout à coup, j’ai la tête qui tourne à une vitesse ahurissante…
Puis je suis éblouie. Je me retrouve dans le sous-sol du bar. Mes yeux virevoltent de droite à gauche : il n’y a personne, à l’exception de deux personnes sur le ring grillagé.
Carter et Jacob.
Ce dernier se fait massacrer. Ses cris de douleur résonnent dans la vaste salle. Carter le fait tomber à terre. Je vois sa tête taper contre le sol, son visage en sang. Je cours vers la « cage », en hurlant.
— Accès interdit au public, mademoiselle. Accès interdit au public, répète le vigile.
Son acolyte appuie son interdiction d’un regard noir.
Laissez-moi passer !
Je m’accroche au grillage en hurlant jusqu’à m’en briser la voix. Tout est si flou autour de moi. J’ai beau crier son prénom, Vincente ne m’entend pas. J’ai beau supplier, Carter n’arrête pas. Je pleure encore et encore, en essayant de casser le métal. J’ai mal. Partout.
Il n’y a plus que le visage ensanglanté de Vincente à l’horizon. Inerte. Sans vie.
 
Je me redresse brusquement, haletante.
Ce n’était qu’un cauchemar. Qu’un cauchemar…
J’inspire de grandes bouffées d’air en portant mes mains – sèches – de chaque côté de ma tête, le regard fixé sur ma couette. Mes yeux sont mouillés par les larmes, mon nez me picote. Je reste dans cette position pendant quelques secondes, le temps de reprendre mes esprits.
Un éclair passe, et l’image de Vincente sur le ring me revient. Dans la seconde, mon visage se tourne vers son lit : il dort paisiblement. Sans réfléchir, je me lève et vais jusqu’à son lit comme pour m’en assurer de plus près. Je constate qu’il va bien. Il n’y a que lui et son souffle dans la pièce. Rien d’autre. Il va bien. Je soupire, soulagée, et reste plantée là devant lui. Je l’observe pendant quelque temps, la tête penchée sur le côté. Un peu comme une touriste dans un musée qui essaierait de comprendre ce que signifient les coups de pinceau d’un tableau. Les véritables émotions cachées sur le visage des personnages. Jacob a l’habitude de camoufler les siennes… mais, étrangement, c’est comme si j’arrivais à les comprendre maintenant.
Je ne sais pas pourquoi ni comment, mais je grimpe dans son lit pour me mettre juste là, près de lui. Je me blottis contre son torse, priant qu’il soit toujours endormi. Et là, je sens son cœur battre sous mon oreille.
Pourtant, là au fond, c’est toujours sombre. J’ai toujours peur.
Parce que j’ai cru le perdre.
Rien que d’avoir frôlé cette éventualité du bout des doigts m’a complètement paralysée, anéantie. Je n’aurais jamais cru être capable de ressentir ça pour lui… pour quelqu’un, tout court.
— Meghan ?
Mes yeux s’ouvrent brusquement.
Oh non…
Tout à coup, j’ai la subite envie d’enfouir mon visage dans l’oreiller : je l’ai réveillé.
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Merde…
— Pourquoi tu pleures ? demande Vincente d’une voix cassée par la fatigue.
— Je… Je pleure pas.
Dans l’obscurité, je ne distingue pas bien son visage. Seule la nitescence de la lune par-delà la fenêtre m’aide à lire quelques-uns de ses traits. Des ombres s’agitent sur son visage.
— Alors c’est quoi ça ? dit-il en essuyant une larme que je n’avais même pas sentie couler le long de ma joue.
Je ne réponds rien. Il m’attire contre lui avec un petit sourire.
Et dire que je m’apprêtais à m’excuser et regagner mon lit !
— Tout va bien, chuchote-t-il. Tout va bien, Megh…
Je sens sa main plonger dans mes cheveux et me caresser le sommet du crâne ; mon cœur sursaute. Finalement, je me blottis un peu plus contre lui. Tout chez lui m’apporte réconfort. Son odeur, sa peau, sa chaleur, sa voix, sa respiration. Ses mouvements dans mes cheveux sont comme une berceuse mécanique qui me pousse vers le sommeil. Sa main finit par redescendre pour se poser sur mon avant-bras.
« Tout va bien » ?
Je n’en suis pas si sûre.
D’un coup, un phare s’allume en moi. D’un geste, je dégage mon visage de son torse, quittant la chaleur de sa peau et son odeur. Je me redresse et m’apprête à sortir du lit, quand je vois ses yeux clos s’ouvrir brusquement. Ces yeux-télescopes qui peuvent voir tellement loin, autour, dedans ; partout en moi. Ces yeux qui me troublent à chaque fois. Sa main attrape mon poignet pour me retenir.
— Où tu vas ? dit-il en se redressant lui aussi.
— Euh… dormir.
Il baisse promptement le regard avant de le remonter sur mon sourire timide.
— OK… Bonne nuit
— Bonne nuit, Vincente.
Je bascule mes jambes par-dessus le lit. Maintenant, je n’ai qu’à faire une seule petite pulsion pour sauter à terre. Pourtant, je ne sais pourquoi, je reste assise, les mains agrippées au bord du lit. Je suis incapable de croiser le regard de Jacob. Je fixe le sol, perturbée. Sans rien dire, Jacob vient se mettre à côté de moi, assis en tailleur.
Est-ce que… Je…
Mon esprit est complètement embrouillé. Je n’arrive même plus à penser correctement.
— Meghan…
Je n’arrive pas à décrypter le sentiment qui affleure dans sa voix.
— Oui ?
J’ai pris le ton le plus naturel possible alors que mon sang afflue dans tous mes membres.
— Parfois, je me dis que… qu’il aurait fallu que tu ne prennes jamais la place de John.
Quoi ?
— Ça aurait été… mieux, ajoute-t-il. Non ?
— « Mieux » ? Comment ça ? demandé-je en tournant la tête vers lui.
— Enfin, on n’en serait pas arrivés là.
Mais qu’est-ce qu’il veut dire ? Est-ce qu’il fait référence à ma découverte de la nuit dernière ? Ou bien à notre relation qui a considérablement évolué ?
— Tu veux dire qu’on n’en serait pas arrivés là… tous les deux ?
— Euh… ouais, je crois. Parce que, depuis que tu es là, on… Enfin, tu…
Il marque une pause et finit par fermer les lèvres.
Depuis que je suis là ?
Tout mon corps se crispe, mes poings en premier. Ma tension monte en flèche.
— T’es en train de me dire que tu n’aurais jamais voulu qu’on s’entende bien ?
— Je… O-Oui ? Enfin, je veux dire…
Il pousse un long soupir, comme on le ferait après avoir avoué quelque chose qu’on terre au fond de soi depuis une éternité.
— C’est bon, le coupé-je, incapable d’en entendre davantage. J’ai compris…
Je ne veux même pas le regarder. Je me contente de déglutir, tête baissée.
— Je me suis mal exprimé, lâche-t-il dans l’air électrique.
Bien sûr…
— C’est sorti comme ça, de nulle part, comme si t’en avais besoin depuis longtemps, Jacob… C-C’est très clair, je t’assure.
— Meghan, regarde-moi.
Je ne quitte pas le sol des yeux. Ces derniers commencent à me piquer…
— Je me suis juste mal fait comprendre.
Il prend doucement mon menton dans sa main, pour m’obliger à le regarder. Je le laisse diriger mon visage vers le sien, en me retenant d’aller courir me cacher.
— Je… Je me suis mal exprimé. Tu sais très bien que toi et moi on n’est pas vraiment doués avec les mots.
Je ne dis rien, capturée par le moment qu’il suspend avec son regard.
— Ce que je voulais dire, avant de m’emmêler, c’est…
Il s’arrête dans le début de sa phrase, les paroles posées dans l’air. Il colle son front contre le mien. S’arrête. Inspire. Et complète sa phrase.
Je ne sais pas par quel moyen ses lèvres se retrouvent contre les miennes.
Jacob est en train de m’embrasser.
Le plus fou, c’est que je ne reste pas indifférente à ce baiser puisque mes mains, sans même que je le leur ai demandé, viennent s’enrouler derrière sa nuque, et que mes lèvres viennent converser avec les siennes dans un murmure que je suis incapable d’entendre.
Il me plaque un peu plus contre lui avec une douceur brutale, une brutalité douce. C’est indescriptible.
Est-ce que je rêve ?
Non. Je sens bien ses lèvres entrouvertes contre les miennes qui s’y emboîtent comme un puzzle parfait ; la douceur de ses mains brûlantes sur ma joue et mon dos ; son corps contre le mien qui me transmet toutes sortes d’ondes.
Mon cœur s’envole, comme s’il défiait le monde entier, à commencer par la gravité. Je sens une vague se mettre à onduler au creux de mon ventre. Elle remonte vers ma poitrine, elle grimpe encore et encore, en engloutissant tout sur son passage. J’ai envie de l’attraper un peu plus, de la fermer contre mon cœur, de la sentir toute proche de la sienne.
Alors que je resserre un peu plus mon étreinte autour de sa nuque, Vincente bascule sur moi de tout son poids, nos lèvres toujours scellées. Sa langue vient timidement titiller la mienne avant de s’y enrouler doucement. Je me sens submergée par des émotions, des frissons qui me parcourent l’échine, puis mon être tout entier. Mon abdomen, mes joues, mon esprit, mon cœur, mes mains, mes lèvres… tout est en feu.
Mes doigts se perdent dans sa chevelure alors que je tente de maîtriser mon souffle. J’ai la ferme impression que mon cœur va percer ma poitrine tant il tambourine contre ses parois.
Mais…
Soudain, mes paupières se soulèvent brutalement.
Tu fais une connerie, Meghan.
Je suis en train d’embrasser Jacob. Le petit ami de Rebecca.
Je voudrais reculer mais je ne peux pas, comme si un champ magnétique m’en empêchait. Jacob pose une main sur mes côtes. Je suis en train de goûter à des lèvres interdites.
Interdites.
Je sens une force pousser en moi et je viens la chercher au plus profond de mon être pour me défaire des lèvres de Vincente. Je finis par la toucher du bout des doigts…
Et mes lèvres se détachent des siennes.
Jacob se redresse pour me faire face, le souffle court, tout comme le mien. Il remonte sa main sur ma joue et ses yeux toquent à la porte des miens, comme pour y déceler une réponse à ce qui vient de se passer, même si elle paraît évidente.
Sauf que tout ça…
Tout ça n’était qu’une erreur.
Je faufile ma tête sous le bras de Jacob et m’extirpe de cet îlot hors du monde en quelques secondes. Sans réfléchir, j’attrape mes chaussures et sors en trombe de la chambre. Un tourbillon de pensées retourne mon esprit. Rien n’est plus à sa place, tout est complètement désordonné, éparpillé… Et la cause de tout ça ? L’ouragan Jacob.
Je ne sais plus quoi penser, ni quoi faire. Je suis en train de courir vers les jardins pour fuir Jacob, alors que son prénom est collé sur mes lèvres et sur mon cœur. Est-ce que c’est logique ? Je crois que je ne peux plus parler de logique alors que je viens tout juste d’embrasser Vincente.
Mais, par-dessus tout : j’ai peur. Je suis en flip total. De quoi ? Je ne sais pas. Je ne sais rien.
Qu’est-ce qui m’a pris ?
Les rayons rosis du soleil commencent à se frayer un chemin dans le ciel nocturne. Cette nuit – de folie – commence à s’achever. J’arrive aux jardins en courant et poursuis, à la même allure, vers les bois. Je m’arrête, haletante, près d’un banc entouré de rosiers.
Évidemment, le banc sur lequel j’ai discuté avec Jacob plus d’un million de fois.
Je m’y assieds en respirant fort. Calme-toi, Meghan. Tout va bien…
— Non, rien ne va… murmuré-je.
Je sursaute : un léger bruit de pas.
— Meghan !
Cette voix.
— Jacob…
C’est possible de rejeter et d’apprécier la présence de quelqu’un en même temps ?
— Meghan, on…
— Non, Jacob, j’ai juste besoin d’être seule et de réfléchir, réponds-je d’une voix étrangement pleine de vibrations.
Comment est-ce que j’ai pu faire ça ? Comment ?
— Mais on a besoin de parler.
— Il n’y a rien à dire, ce n’était qu’une…
Je ne termine pas ma phrase, et je ne sais même pas pourquoi.
— Ose me dire que c’était une erreur ? souffle Jacob en avançant vers moi de quelques pas.
— Oui, une erreur… et même une terrible erreur.
— Ça n’avait pas l’air d’en être une ni pour toi ni pour moi, pourtant…
Il se trouve maintenant devant moi. Le silence emprisonne tout ; mais pas ma tête qui est emplie d’un vacarme assourdissant.
Comment j’ai pu faire ça ? Mais j’en avais envie… Non, je n’aurais pas dû. J’aurais regretté si je ne l’avais pas fait. Mais je n’aurais jamais dû, Rebecca ne mérite pas ça.
— Mon Dieu, je suis une personne horrible…
— Pourquoi ? Par rapport à Rebecca ?
— Comment est-ce que tu fais pour ne pas t’en vouloir ? O-On…
Pourquoi je ne l’ai pas repoussé ?
— Mais, Meghan, il n’y a plus de Rebecca.
Il attend ma réponse avec beaucoup plus que de l’impatience.
— Plus de Rebecca ? Jacob, on ne peut pas effacer comme ça l’existence de sa copine, surtout après avoir passé le week-end chez sa tante. Celui de vos « réconciliations très intimes », comme elle m’en a informée…
J’espère que Jacob n’a pas senti la pointe de jalousie dans ma voix. Jalousie qui m’avait moi-même surprise car, dans le fond, elle n’était pas censée exister, non ? Sauf que maintenant je comprends pourquoi elle a existé.
— Meghan… Il ne s’est absolument rien passé.
J’arque un sourcil.
— Mis à part notre séparation, révèle-t-il.
— C-Comment ça ?
— C’est justement pendant ce fameux week-end que j’ai rompu.
— Mais pourquoi ?
— Je voulais rompre avec elle depuis un moment, et après être revenu de San Francisco, je me devais d’arrêter : ça aurait été malhonnête de continuer.
C’est vrai, Jacob est bien trop honnête pour tromper une fille. Parce que, je peux l’affirmer maintenant, je le connais. Ses lèvres n’étaient pas si interdites que ça, finalement, donc je n’ai rien fait de mal. Tout semble parfaitement résolu. Plus de Rebecca, plus de mur pour me bloquer.
Mais pourtant, il y a cette chose qui me momifie, qui m’empêche de faire et de dire ce qu’il faudrait.
— Je… Je ne sais pas, Jacob.
— Moi je sais, Meghan, je te comprends. Tu as peur. Et tu sais quoi ? Moi aussi. Je suis en flip total. Tout ça, c’est aussi inconnu pour toi que pour moi…
Je me tais, subjuguée par ses iris si bavards. Ils disent tellement, tellement, tellement. Avec Jacob, les mots ne s’entendent plus, ils se regardent.
— Et j’ai beau l’avoir nié depuis longtemps, poursuit-il, je n’ai réussi qu’à le cacher. C’était là, Meghan. Et tu le sais, toi aussi.
Il franchit le peu d’espace qui nous sépare pour venir prendre mes mains.
Bien sûr que je le sais. Depuis toujours, un fil nous liait, noué à nos poignets. Un lien qui n’avait rien d’amical. C’était une attirance qui n’a fait que croître de jour en jour. Maintenant c’est tellement plus que du fer et un aimant. Tellement plus. Soudainement mon esprit, en l’espace d’un instant, est replongé dans nos premières conversations. Celles où tout a commencé.
— T’as raison, Jacob, dis-je à mi-voix en évitant son regard. Mais… J’ai tellement de questions dans la tête.
— Des questions ?
— Tu te rappelles, le jour où tu m’as dit que tu ne pouvais pas donner aux filles ce qu’elles attendaient, de peur de les blesser ? Pourquoi ? Et en quoi est-ce différent aujourd’hui ? Est-ce que je ne suis qu’une, parmi tant d’autres ? En fait, j’ai peur de ça, Jacob… De ce flou. De ces questions.
— J-J’ai juste peur que tout s’écroule avec les filles que je fréquente, laisse-t-il échapper. Sauf que, je ne sais pas pourquoi, avec toi… l’idée que ça puisse s’écrouler ne me vient pas. Ou peut-être que si, mais je m’en fous. Je m’en fous, Meghan, parce que pour la première fois j’ai espoir. Et aujourd’hui, même si j’ai peur, ça me suffit. D’avoir espoir.
Ça lui suffit ?
Le sourire que je voulais dessiner ne s’arrête qu’à un brouillon. En même temps que mon esprit se remémore ces souvenirs, il se remémore aussi toutes mes craintes et tous mes questionnements à l’égard de Jacob. Ces conversations où il insinuait ne pas être celui qu’on croyait, où il me confiait avoir peur de faire du mal comme il l’avait tant de fois fait par le passé, où il assurait être une personne horrible. Il parlait de lui avec un tel dégoût, un tel mépris.
Mais pourquoi ?
Je crois que j’ai peur de cette facette inconnue de Jacob. Cet inconnu dans lequel j’ai envie de plonger… mais seulement en sachant jusqu’à quand j’aurai pied ; ou au moins en ayant une idée de la profondeur, pour anticiper le moment où je devrai remonter pour reprendre mon souffle avant la prochaine apnée. Pour ne pas m’y noyer.
J’ai besoin qu’il m’éclaire. Rien qu’un peu. Je lève mes yeux sur son visage soucieux et attentif, prête à tout exprimer.
— Vincente… J’ai aussi peur de… toi.
— Tu as peur de moi ? demande-t-il, hagard.
— Enfin, j’ai peur de ressentir des choses pour un autre Vincente. J’ai l’impression de ne pas vraiment te connaître. Il y a encore quelques heures, je pansais tes blessures, Vincente ! J’ai assisté à la pire scène de ma vie, j’ai cru que t’allais mourir, j’étais dans un endroit flippant… Et le pire, c’est que je ne sais même pas pourquoi. Je n’ai pas le droit de savoir pourquoi. Tu refuses de m’en parler. Je voudrais te connaître mais tu ne me laisses pas tout voir. Tu préfères me donner des mensonges plutôt que des réponses.
— Meghan, dit-il dans un léger soupir, les yeux baissés. Je…
— Et puis tu me dis clairement que ce n’est pas tout, qu’il y a autre chose, que je ne suis pas arrivée au bout de ce mystère. D’autres secrets, d’autres mensonges, du danger, un passé… Tout ça c’est… trop.
Trop de flou. Trop d’énigmes.
Je voudrais tant qu’il m’explique, m’avoue, pour laisser ma peur sur le pas de la porte. Il sait que je ne le jugerai pas, non ? Alors pourquoi ? Pourquoi se tait-il en ce moment même ?
Je devine à sa mine qu’il est perdu dans le labyrinthe de son esprit.
— Tu…T’as raison, finit-il par lâcher en levant enfin les yeux sur moi. C’était une erreur. Une terrible erreur.
Quoi ?
Et il part.
Une erreur.
Reviens, pense mon cœur avec amertume. Reviens, c’est tout.
Il y a deux secondes il venait me rattraper, et là, il a disparu, comme ça. Mais…
Non, non, non…
Je me passe la main sur le visage, complètement perdue. Je voudrais bondir du banc et attraper ses épaules pour qu’il se retourne, pourtant je n’en fais rien. Je… Je l’ai blessé. Moi. Moi qui lui avais donné espoir, un sentiment qu’il ne semble jamais avoir ressenti, je viens de tout faire sauter.
Mais il le fallait.
Je ne pouvais pas ne pas exprimer les craintes que j’ai au fond de moi. La seule chose que je voulais, c’était qu’il se livre, pour que je puisse l’aider, même un tout petit peu, et puis après on aurait pu… on était presque… Je soupire. « Presque » : je déteste ce mot. Je le déteste, vraiment.
Peut-être que c’est mieux pour le moment.
Je crois que, là, maintenant, il est aussi perdu que moi. Il faut qu’on se laisse du temps. Une heure, une nuit, un jour, une semaine… Qu’importe. Il nous faut juste du temps.
Maintenant, il m’est impossible de retourner me coucher. Je n’ai plus sommeil, de toute façon… Et le soleil non plus : il commence tout doucement à se réveiller. Je reste assise pendant de longues minutes à contempler cet océan qui rougit là au-dessus de moi, sans savoir quoi faire, avec dans la bouche un goût amer. Si Jacob refuse de me parler, ce n’est peut-être pas parce qu’il n’est pas prêt, mais parce que je ne suis pas la bonne personne ? Ou alors parce que ce passé, c’est entre lui et sa conscience ? Parce que j’ai tort de vouloir savoir, même si c’est pour l’en sortir ? Je ne sais pas, et… et ça me ronge.
Soudain, j’aperçois au loin une silhouette familière.
Oh non, hors de question que je le voie.
Aussitôt, je me lève et avance vers l’académie, pour éviter Blake.
— Jones !
Fait chier !
Je ne m’arrête pas.
— Cadet Jones !
Je décide finalement de faire volte-face pour l’affronter. Il avance vers moi.
— Je vous ai fait fuir ? demande-t-il avec perspicacité.
— En effet, affirmé-je d’une voix tranchante. Après cette soirée, j’ai décidé d’éviter au maximum le contact avec vous, au risque que vous vous montriez insultant, méprisant ou dégradant.
Je ne continue pas ma liste mais les adjectifs fusent en masse dans mon esprit. Blake s’apprête à répondre, mais il semble que ses cordes vocales en aient décidé autrement. Alors, je demande :
— Et vous êtes là pour… ?
— Vous n’allez pas bien ? me demande-t-il à brûle-pourpoint, comme s’il s’en souciait vraiment.
— Si, ça va très bien.
— Je ne pense pas qu’après la nuit que vous avez passée, votre priorité soit d’observer le lever du soleil.
— Il faut croire que si. Vous devriez essayer, c’est très relaxant. Ça permet vraiment de gérer ses problèmes de colère, son impulsivité, tout ça.
Il sourit légèrement en inspirant fort, tendu.
— Bon eh bien, maintenant que je suis relaxée, je vais m’en aller ! réponds-je à son silence. À lundi.
— Attendez.
Il prend mon avant-bras avec douceur.
— Que me voulez-vous encore ?
Je ne veux pas rester une seconde de plus avec lui.
— Et lâchez-moi, ajouté-je. Tout de suite.
— Vous avez peur de moi, Meghan ? demande-t-il, sans accéder à ma requête – mon ordre, plutôt.
Je ne réponds pas. Je crois que j’ai assez exprimé mes peurs pour aujourd’hui. D’ailleurs, je ne sais pas trop si je dois y inclure Blake. Cette nuit, j’ai découvert un tout autre pan de sa personnalité. La seule chose dont j’ai peur, c’est que ce soit le véritable Blake.
— Est-ce que vous avez peur de moi ? répète-t-il.
— Je devrais ?
— Non, bien sûr que non. Je regrette profondément ce qui s’est passé.
— Vous regrettez quoi, au juste ? De m’avoir traitée comme une merde ? D’avoir été violent, insultant ? Autant envers moi qu’envers Jacob ? Ou bien vous regrettez de m’avoir laissée au milieu de grands malades ?
En y repensant, maintenant que tout le stress et toute l’adrénaline sont partis, je me rends compte que ça m’a vraiment blessée.
Personne n’a le droit de nous faire sentir inférieur.
Il inspire en baissant les yeux, comme honteux.
— J’avais peur, Meghan, lâche-t-il. Pour vous. La vérité, c’est que j’ai menti. Je savais ce qui nous attendrait avant même d’être monté en voiture : un endroit dangereux qui pourrait vous blesser, physiquement et émotionnellement.
Il savait déjà ?
— Et ce qui vous a semblé le plus logique, c’est de m’y abandonner ?
— J’ai été impulsif !
Moi qui l’avais toujours connu froid et maître de ses émotions ; je lui ai même peut-être envié ces traits de caractère… J’avais tort. Une fois de plus.
— Cette situation me dépassait ! poursuit-il. Mon étudiant qui se fait tabasser dans une arène, vous qui vouliez rester alors que vous étiez manifestement en état de choc…
— Ce qui n’excuse rien.
— J’ai été pris de court, et j’en suis désolé, Meghan. Vraiment. J’espère que vous me pardonnerez, murmure-t-il.
Mes yeux arrêtent de lancer des éclairs. J’ai toujours pensé que l’être humain avait un penchant pour l’erreur. On ne peut blâmer quelqu’un qui s’en excuse. Pourtant j’ai du mal à lui dire que je lui pardonne.
Comme je m’apprête à partir, il dit, avec un petit sourire au coin des lèvres :
— Enfin… Je crois savoir comment vous remonter le moral.
— Ah oui ? m’étonné-je. Mais… D’abord, je n’ai jamais dit ne pas avoir le moral.
Il lève les yeux au ciel : mon mensonge est visible à des kilomètres.
— Venez avec moi dans mon bureau.
Intriguée, je le suis sans rien ajouter.
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Sans un mot, Blake et moi gravissons les marches du grand escalier qui mène à l’étage de l’administration. Je lance discrètement un coup d’œil furtif au commandant. Un petit sourire étire ses lèvres. Perplexe, je ne peux m’empêcher de me poser un millier de questions. Mais surtout une, qui revient en boucle : qu’est-ce qui pourrait tant me « remonter le moral » ?
Je ne tarderai pas à avoir la réponse puisque quelques pas nous séparent de son bureau. Une fois arrivés devant la porte, Blake s’arrête, mais au lieu d’ouvrir, il pose la main sur la poignée et tourne son visage vers moi, comme pour faire durer le suspense :
— Surprise.
Et alors, il pousse enfin la porte.
Sur le moment, j’ai un léger mouvement de recul, ne sachant pas si mon esprit me joue des tours. Il y a une personne assise sur une chaise devant le bureau. Une personne à la silhouette familière.
Je reconnaîtrais cette touffe de cheveux entre mille. Cette couleur, identique à la mienne, dont nous n’avons jamais su trancher si elle tirait davantage vers le blond ou vers le châtain. Il se tourne vers moi. Nos regards se croisent.
Je n’arrive pas à y croire…
Jonathan jaillit de son siège. Il n’a pas le temps de venir à moi puisque je suis déjà en train de me jeter dans ses bras.
— Jonathan !
— Megh… souffle-t-il en me serrant contre lui.
Le monde ne tourne plus. Le temps ne s’écoule plus. Tout s’arrête. J’enfouis mon visage dans sa nuque. Je suis en larmes. La porte se referme dans un léger bruit : Blake vient de quitter la pièce. Jonathan me serre contre lui comme s’il ne comptait plus jamais me lâcher. Ou peut-être que c’est moi qui le serre si fort.
Boum… boum… boum…
Je n’ai jamais aussi bien senti les battements de son cœur, qui tambourine pour accompagner la symphonie qui se joue dans la pièce. La vie bat sous sa poitrine. Oui, il est vivant. Évidemment, à travers les appels vidéo, je pouvais le constater… Mais le sentir là, contre moi, c’est la meilleure et la plus belle preuve que je puisse avoir.
— J’t’aime tellement, Gros Front.
Cette parole a réussi à voler un autre litre de larmes à mon corps. En sanglotant, je resserre un peu plus fort mes doigts sur sa chemise.
— Moi aussi, Jonathan…
Je n’aurais jamais cru qu’un parfum me manquerait autant. Son parfum. Ou encore cette sensation de mes mains derrière ses épaules, ces vibrations dans sa voix. Je profite encore quelques minutes de la chaleur et du réconfort de ses bras, avant de m’en détacher. Je le toise de haut en bas, encore bouche bée.
— C’est… C’est… Je ne m’y attendais pas.
Mon grand sourire béat est identique au sien, tout comme les ridules de bonheur au coin de nos yeux. Quand je vois John, j’ai l’impression de voir mon reflet… mais en mieux.
Il n’y a que maintenant que je parviens à mesurer à quel point m’avaient manqué ce regard plein de tendresse, ces bras faits pour étreindre et ce sourire à la pétulance inextinguible. Il n’y a que quand on retrouve ce que l’on avait perdu qu’on peut vraiment réaliser à quel point il nous manquait, à quel point il faisait partie de nous. Mon double, version masculine, chasse ses larmes d’un mouvement du pouce avant d’affirmer, toujours avec un sourire :
— On a tellement de choses à se dire.
— Oui, tellement…
À mon tour, j’essuie mes larmes avec précipitation, gênée.
— Oh nonnnn… Me dis pas que, même là, dans une situation aussi ouf, t’as honte de tes larmes ?
— Tu sais très bien que c’est plus fort que moi…
Il soupire en secouant la tête, comme exaspéré par ma perception de mes larmes, puis déclare :
— Les larmes sont la sincérité du cœur. Les plus puissantes émotions passent par tes yeux. Tu n’as pas à avoir honte d’éprouver des choses. Il faut vraiment être idiot pour avoir honte d’être humain.
— Je suis idiote, alors ?
— Juste un peu.
Un ange passe et nous explosons de rire. Rire pour rien avec mon jumeau est définitivement la chose que je préfère au monde. Celui-ci me regarde de la tête aux pieds, et dit :
— J’avoue qu’en te voyant comme ça, « en vrai », y a un air de ressemblance.
J’éclate une nouvelle fois de rire.
— J’aimerais bien te voir en uniforme, maintenant… À travers l’écran de mon téléphone ça rendait quand même pas mal, glousse-t-il.
Son rire se mêle aux tambourinements derrière la porte.
Jonathan et moi nous regardons, inquiets. Soudain, la porte s’entrouvre sur « notre » commandant.
— Je dois reprendre possession de mon bureau à présent, nous informe-t-il.
— Bien sûr, mon commandant, répond mon frère d’une voix parfaitement protocolaire.
Ça fait bien longtemps que je n’ai plus utilisé ce ton avec Blake.
Celui-ci entre et va prendre place sur son siège, après avoir fermé la porte à clé. Si quelqu’un entrait sans toquer, ce serait la fin : ma supercherie serait dévoilée. Nous nous asseyons nous aussi, sur autorisation de Blake. Un petit silence se crée mais il finit par le rompre d’une voix stricte et maîtrisée, beaucoup moins détendue que celle qu’il adoptait en ma présence auparavant :
— Eh bien, je n’y aurais jamais cru mais… bravo. Vous avez réussi, Meghan Jones. Vous vous êtes fait passer pour votre frère pendant près de trois mois et le revoilà en pleine forme, prêt à se battre pour sa place.
Je me laisse tomber contre le dossier de mon siège, un demi-sourire aux lèvres. Entendre ces mots prononcés à voix haute, et par Blake en plus, c’est tellement… fou.
Eh oui, merde ! Tu l’as fait, Megh, tu y es arrivée.
— Quand les médecins m’ont enfin donné leur feu vert, j’ai pris le premier avion pour New York, et me voilà ! me dit Jonathan dans un sourire.
— Ils ont vraiment dit que tu étais tout à fait rétabli ? questionné-je avec plus d’espoir que jamais.
— J’ai passé quelques tests avant qu’ils me donnent leur verdict. Ils ont dit que mon rétablissement était prompt mais que compte tenu de mon bilan physique de base, de mon âge, on pouvait s’y attendre… Je ne suis plus en convalescence, mais il faut quand même que j’y aille doucement.
— Vous retrouverez progressivement votre niveau, j’en suis certain, affirme le commandant. D’ici aux examens, vous avez largement le temps, cadet Jones.
— J’espère bien, mon commandant.
Le regard de ce dernier passe de John à moi.
— Et du coup, maintenant…
Un vide gênant s’invite dans la pièce. Les deux hommes ne me lâchent pas du regard.
— Quand est-ce que je dois partir ? demandé-je pour mettre fin à ce malaise.
Ça évitera à Blake de choisir ses mots avec délicatesse – ou pas – pour me faire comprendre que je dois quitter l’académie car je n’ai plus rien à y faire.
— Étant donné qu’on ne peut pas vous voir ensemble tous les deux et que John ne peut rester indéfiniment dans mon bureau, il faudrait que vous partiez avant l’après-midi : c’est là que les étudiants commenceront tous à rentrer.
— Entendu, fait John.
*
Il est à peine dix heures et le soleil inonde déjà la terrasse à laquelle nous sommes assis, Jonathan et moi. Il a commandé un jus d’orange et un muffin, exactement ce que je prenais quand j’y venais avec les garçons ou Emma ; j’ai perpétué cette habitude et ai pris la même chose. Un garçon et une fille – ou un autre garçon, tout dépend de la manière dont on nous regarde – presque identiques, ayant un repas identique, dans des tenues presque identiques…
C’est bon de retrouver son jumeau.
— Bon. Je veux que tu me racontes tout.
— Je t’ai déjà tout dit, John ! Maintenant, c’est plutôt à toi de tout me raconter.
— Ah bah écoute… Sommeil. Sommeil. Sommeil. Miracle. Réveil. Encore sommeil – mais du vrai. Sport. Sport. Sport.
Je m’esclaffe.
— Je ne parlais pas de ça, John. Je voulais dire, raconte-moi ta vie à West Point.
— Tu rigoles ? Tu l’as vécue pendant presque trois mois, j’te signale !
— Justement ! Pendant que je l’ai vécue j’ai appris des choses… Je voudrais que tu m’éclaircisses.
— Pose les questions et je poserai les réponses, dit-il avec une intonation de voyante, en mettant les mains à plat sur la table, ce qui me fait sourire une fois de plus.
— Pour commencer : Emma.
— Ah.
Son sourire se transforme en grimace.
— Oui, « ah ». Comment se fait-il que je ne sois pas au courant que mon jumeau a une copine ? dis-je avec un ton triste complètement emphatique. Tu as osé cacher une telle chose à ta sœur ?
— C’était pas assez sérieux pour que j’t’en fasse part, Megh… C’était plus une « amourette », comme en primaire, dit-il avant de siroter une gorgée de jus. Et en plus, Emma voulait que ça reste secret, de quoi confirmer que c’était qu’une histoire de gamins : pas pour moi. Bref, on a rompu très vite.
Il en parle comme s’il avait tout un océan salé dans la bouche. J’arrive à le percevoir même s’il tente tant bien que mal de le cacher. Il doit penser qu’Emma ne l’aime pas vraiment alors que lui l’aime éperdument.
— Tu sais, un jour j’ai croisé Emma en train de pleurer, assise dans un coin, toute seule. Elle était tellement bouleversée qu’elle m’a raconté ce qui s’était passé entre vous… Elle me disait qu’elle était déchirée de t’avoir perdu.
— Ouais, « déchirée »… !
— John, je suis sérieuse, là.
— Oui, je vois bien que t’es sérieuse mais y a pas de quoi. Emma t’a juste menée en bateau. C’est une mytho. Elle s’est foutue de ta gueule.
Il baisse les yeux et marmonne d’une voix censée être inaudible :
— Et c’est pas une première, pour elle, le mensonge…
Je ressens nettement sa déception, pourtant, je crois Emma. J’ai la ferme impression qu’elle ne m’a pas menti.
— Elle était tellement sincère… continué-je. Elle pleurait à chaudes larmes et elle… Elle était sincère, John.
— Emma est émotive, et je ne suis pas le seul à le dire : elle pleure souvent, rit pour un rien, se met en colère à tout moment… Ce n’est pas possible de déterminer la sincérité chez elle, tu sais.
— Mais c’étaient des vraies larmes, John ! Tu ne peux pas le…
— Attends, Meghan, m’interrompt-il. De toi à moi : où t’as vu une fille qui t’évite en public ? Qui n’est en couple avec toi que dans l’ombre ? En fait, je suis sûr que c’était pour rester célibataire aux yeux des autres mecs. Elle devait en voir d’autres… Bref, on s’en fout de cette fille, Megh. Elle est complètement perdue.
— Il ne s’agit pas que d’elle, John. Il s’agit aussi de toi !
— Je ne ressens plus rien pour elle, c’est une affaire classée – une affaire que j’aurais voulu éviter, pour perdre moins de temps, d’ailleurs. Oublie, tu veux ? me dit-il avec un petit sourire. S’il te plaît ?
— D’accord, John, mais…
Je sais que je ne devrais pas le dire, mais je ne veux pas que John s’imagine avoir aimé la mauvaise fille, avoir fait les mauvais choix et qu’on ait pu avoir, d’une certaine manière, honte de lui. Je ne peux pas le laisser croire ça alors que j’ai des éléments pour lui faire comprendre que c’est faux.
— Elle ne voulait pas s’afficher en public avec toi parce que… parce qu’elle voulait te protéger, avoué-je.
— Me protéger ? répète-t-il, hébété.
Il continue de me regarder droit dans les yeux, toujours aussi ahuri.
Puis il éclate de rire. Un grand rire.
— Oh non… dit-il d’une voix tremblante d’hilarité. J’en peux plus ! « Pour me protéger » ! C’est quoi cette excuse de merde qu’elle t’a sortie ?
— Mais, John, je te jure que ça tient la route !
Je lui attrape le poignet pour le faire revenir à moi, car il est lancé dans un fou rire interminable. Au bout de quelques secondes il finit par se calmer, et je reprends :
— Elle voulait te protéger de son ex hyper possessif et violent.
— Alors pourquoi est-ce qu’elle ne me l’a pas tout simplement dit ? « Eh John ! mon ex est à moitié psychopathe et il va te tabasser s’il nous voit. » Je t’en prie, Meghan, ce n’est qu’un autre mensonge parmi tant d’autres, j’te dis.
— Non, John, pas cette fois. Le problème, c’est que ce gars, il…
Je ne peux pas lui révéler que c’est probablement un professeur de West Point ; surtout si je n’ai pas son nom… Et puis est-ce que je suis vraiment sûre que c’est un prof ? C’est insensé.
— Laisse tomber, finis-je par dire, à contrecœur.
— T’inquiète pas, c’est déjà fait depuis longtemps…
Après un moment de silence, je soupire. J’ai essayé de repousser ce sujet des tas de fois au cours de notre conversation, mais maintenant, il va bien falloir en parler.
— Sinon, je voulais te dire…
— Oui ?
— Tu…
Je prends une gorgée de jus d’orange pour essayer de faire disparaître ma gêne, puis je me lance :
— Tu prenais des dopants ?
Jonathan écarquille ses yeux émeraude et se met à toussoter. Il tousse de plus en plus fort : il a avalé de travers. Je m’apprête à me lever de table pour l’aider à recracher son morceau de muffin mais il boit le fond de son verre et dégage son gosier. Il inspire une grande goulée d’air avant de jurer :
— Merde ! J’ai failli y passer, pour, genre, la deuxième fois !
— J’étais brutale, j’avoue !
— Écoute, Megh… C’est pas vraiment ce que tu crois. Enfin, si, je me dopais mais…
Il soupire en regardant ailleurs, la culpabilité affichée en grand sur son visage.
— L’armée, c’est mon rêve, commence-t-il, tu le sais… Je fais tout pour me donner à fond sur les exercices, parce que je veux qu’il se réalise.
— Oui je sais.
— Mais… je suis pas si bon. Et puis, tout à coup, Blake a mis les bouchées doubles avec moi. Je tenais plus, j’arrivais pas à continuer, c’était trop pour moi… Un jour, après un entraînement, il m’a dit – je m’en souviens encore, tellement ça m’a marqué – : « Malgré vos lacunes, j’ai vu un énorme potentiel en vous. J’ai essayé de le faire ressortir davantage en étant plus dur avec vous pendant les entraînements… Mais il faut croire que je m’étais trompé. Vous êtes distrait par la moindre chose, la moindre personne, et vous oubliez vos objectifs. »
Je peux entendre la voix de Blake prononcer ces mots. À ce souvenir, le visage de mon jumeau s’est entièrement flétri.
— J’étais sur le cul, triste et surtout dégoûté de moi… J’avais tout gâché, tu comprends ? Je me suis même dit que c’était peut-être à cause de ma relation avec Emma. Et puis, merde, c’était Blake ! Mon modèle, the commandant ! Enfin bref, un mec sur le campus en vendait et puis…
— Je vois.
— Mais je le regrette vraiment. C’est tellement pas moi, d’atteindre mes objectifs par le mensonge…
— C’est ce que je m’étais dit en voyant le flacon de « vitamines ».
Jonathan me prend la main.
— J’te déçois, Gros Front ? demande-t-il d’une petite voix que je n’entends que très rarement.
Tout ça m’a mis une grosse claque… mais j’en avais vraiment besoin, au fond. On a tous nos moments de faiblesse, notre talon d’Achille. Mais c’était inconcevable d’imaginer que cette règle puisse aussi s’appliquer à mon jumeau. En l’idéalisant à ce point, en le mettant sur un piédestal, je me suis fait du tort, car je me mentais à moi-même… mais j’en faisais aussi, et surtout, à John. Oui, parce qu’en ayant des attentes aussi importantes, je bousillais à l’avance notre relation, puisqu’il est évident qu’il ne peut pas toutes les remplir. Il ne faut rien attendre de personne ; ne rien imaginer de personne. Ça fait du tort à tous.
— Me « décevoir » ? Jamais de la vie, frérot.
Nous esquissons exactement le même sourire, au même moment ; et pendant un instant, on se regarde comme on pouvait le faire pendant de longues secondes avant, se lançant d’une nictation toutes sortes de mots, de sentiments et de pensées cachées.
J’ai retrouvé mon frère.
Après cette œillade pleine de connivence, John consulte son téléphone.
— Il est presque onze heures. Faudrait peut-être qu’on rentre à West Point pour que tu puisses dire au revoir aux garçons avant de…
Il n’achève pas sa phrase.
« … partir ».
C’est vraiment un sujet délicat. Même si je ne vois pas trop pourquoi ; partir est la dernière étape du plan depuis le début, ce n’est pas comme si c’était une surprise. Alors pourquoi est-ce qu’il y a un malaise ?
— Oh, je ne sais pas trop si j’aurai le courage de leur dire au revoir, John. Tu sais très bien que je n’ai jamais été très forte pour ça.
— Allez, Meghan… Hunter et Jacob, quand même !
— Je le sens pas.
— Comme tu veux, Gros Front, dit-il en se levant. Mais t’es consciente qu’en allant faire ton sac, tu risques de les croiser ?
— Je prie pour que cette probabilité reste au stade de probabilité.
Nous quittons la terrasse après avoir laissé un pourboire et nous nous dirigeons vers le campus.
— Tu pourrais leur écrire un petit quelque chose, propose mon double. Tu sais que j’adore les lettres et les petits mots… C’est tellement intime et authentique.
— Oui, bonne idée ! Je suis plus à l’aise à l’écrit quand il s’agit de sentiments…
— Enfin ! La Meghan avec un cœur revient !
— Eh ! t’insinues quoi, là ? rouspété-je en le poussant avec mon épaule. Elle a toujours été là !
Et c’est précisément pour ça que je ne veux pas leur dire au revoir.
— Je le sais, Megh, je le sais… Ça m’avait juste manqué de te faire chier, sœurette.
 
John m’attend sur le parking. Nous ne pouvons pas risquer d’être vus ensemble. C’est donc seule que je me dirige vers la chambre, à laquelle je devrai aussi dire adieu.
Quand je pousse la porte, je suis presque tremblante à l’idée que les garçons s’y trouvent. Je ne veux pas leur dire au revoir. Pourquoi ? Parce que je ne veux m’infliger aucune douleur, tout simplement. J’en ai beaucoup trop vécu au cours de ma vie, des au revoir… À force, on pourrait croire que ça serait devenu une habitude pour moi, que la douleur s’estomperait… mais non. Elle ne fait que s’accroître au fil du temps, et avec n’importe qui. Et puis merde, honnêtement, on parle d’Hunter et de Jacob, quand même. Ils sont tout sauf n’importe qui.
Je m’arrête net en pénétrant dans la chambre. J’aperçois dans son lit Jacob, recouvert de sa couette. Il a l’air de dormir. Hunter, lui, n’est pas encore rentré de son week-end chez Cole, mais ça ne saurait tarder : je dois m’activer. Je vais devoir faire vite et surtout le plus silencieusement possible… Je ne veux pas réveiller Jacob. En passant devant son lit pour aller vers les malles de rangement, je lui jette un coup d’œil. Il dort à poings fermés. Après une telle nuit, il doit être exténué.
Je me hâte de remplir mon sac – je ne remporte pas grand-chose car tout ce que j’ai apporté ici appartient à John et restera là.
Il était bien temps que je rende tout ça à son propriétaire.
Mes yeux se baissent sur le sol de la chambre. Chambre dans laquelle j’ai cohabité avec deux jeunes hommes fantastiques pendant près de trois mois, où j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps, où j’ai ri avec bonheur de mon être, où j’ai aimé de tout mon cœur et où j’ai détesté de toute mon âme…
Je me rends compte de l’attachement profond que j’ai pour cet endroit ; même dans des choses insignifiantes au premier abord. Comme un parquet, un lit ou l’odeur de la lessive de notre linge.
Je m’en vais chercher une feuille de papier sur l’un des bureaux pour écrire une lettre à Hunter en choisissant, même si le temps me manque, les mots les plus puissants et les plus sincères que je puisse trouver au fin fond de mon âme. Jusqu’à présent, je ne pouvais compter que deux meilleurs amis, désormais, j’en ai trois : Calyssa, Jonathan et… Hunter. Je replie la feuille et écris sur le papier : Hunter Gördan.
Le lit de Jacob grince. Ma tête pivote instantanément à gauche, mais celui-ci n’a fait que se retourner dans son sommeil.
Jacob… pensé-je une nouvelle fois.
Je soupire pour expulser le trop-plein d’émotions tapi au fond de moi. Un trop-plein de tout coincé dans chaque repli de ma tête, de mon cœur.
Sans réfléchir plus longtemps, j’attrape un morceau de papier et écris avec précipitation un ensemble de mots qui, comme son prénom, veulent dire beaucoup de choses à mes yeux :
« Ne nous oublie pas, moi et toutes les choses qu’on a faites. »
Je m’avance de quelques pas pour me trouver debout à côté du lit de Vincente. Je vole encore quelques secondes pour observer son visage.
Depuis ce matin, mon esprit ne fait que répéter ce mot, ce prénom, qui signifie bien plus, en réalité. Ja-cob. Il contient tant de choses, tant de qualités, tant de sentiments. Ja-cob. Cet amoncellement de fragments d’âmes – autant la mienne que la sienne – qui résident dans ce mot, ce son, ces deux syllabes, est beaucoup trop important. Beaucoup trop important pour que je le laisse s’envoler derrière moi.
Toutes les choses que je n’ai pas dites, je me suis juré de les faire.
Alors, je dépose sur son front un baiser. Je dépose sur son front un « je t’aime » qui était trop peureux pour prendre son envol jusqu’à maintenant. Enfin, je mets le morceau de papier dans la paume de sa main ouverte, en même temps que tous mes regrets, pour, peut-être, qu’il puisse les voir et comprendre que tout ce que j’ai pu lui dire hier soir n’était dicté que par la peur. Ma putain de peur.
Je n’ai plus qu’à attendre qu’il revienne vers moi. Je n’ai plus qu’à attendre une fois de plus.
Il reviendra. Je le sais.
Je le souhaite, je le souhaite, je le souhaite…
Je le veux.
Je lui lance un dernier regard et… m’éloigne. Mon sac sur les épaules, je pars en direction du bureau de Blake. J’ai des choses à lui dire, à lui aussi.
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— Je peux ? dis-je en entrant.
Il lève les yeux d’un tas de copies, qui semble être là depuis toujours. J’avance de quelques pas puis, me plantant à proximité de son bureau, déclare :
— Ça y est. Vous ne me reverrez plus.
— Quelle bonne nouvelle.
— Quel bel adieu.
Il sourit.
— Je plaisantais, Jones… Vous avoir parmi nous ces derniers mois était… euh… c’était…
— Ne vous forcez pas à trouver quelque chose de positif à mon sujet, dis-je en balayant de la main ses paroles, avec un sourire aux lèvres.
— Non, je cherche juste le bon mot. C’était… inédit, je dirais. Un peu comme vous.
— Je suis inédite ?
— Je ne pourrais pas en raconter beaucoup, des histoires avec une fille qui se fait passer pour son frère afin de sauver le rêve de celui-ci… et qui y parvient, en plus.
Je fais les derniers pas me séparant de son bureau et m’assieds sur le siège sur lequel j’ai atterri, semble-t-il, plus d’un million de fois.
— J’ai très peu de temps mais je veux pouvoir vous dire merci de la façon la plus conventionnelle qui soit.
Ses lèvres s’étirent dans un petit sourire.
— Quoi ? demandé-je.
— Vous ne faites rien de façon conventionnelle, Meghan.
Je dois reconnaître que c’est plutôt vrai… qu’est-ce que je dis ?… totalement vrai.
— Enfin… Je voulais vous dire merci. Même si mon dernier souvenir de vous était assez…
Moi aussi je cherche le bon mot pour qualifier la soirée de samedi.
— Négatif, trouvé-je.
— Oui.
— Mais ça ne change pas le fait qu’aujourd’hui, si John est là, c’est bien grâce à vous.
— Grâce à moi ? Si vous n’aviez pas eu le courage et la détermination dont vous avez fait preuve pendant toute votre aventure ici, vous seriez déjà repartie, Jones. J’ai vu du potentiel en vous.
— Du potentiel ?
— Ce mental, cette force, cette capacité dévastatrice à écarter les obstacles… Il y a une flamme en vous, Meghan, capable de tout brûler sur son passage, jusqu’à son but : c’est ça que je vois en vous. Vous saisissez ? Ne croyez pas que c’est par affection pour votre frère, pour sa persévérance ou encore grâce à une quelconque gentillesse de ma part que vous êtes restée ici. Si vous êtes restée, c’est parce que vous avez votre place, c’est tout.
— Ma place ? répété-je, hébétée.
— Tout à fait, Jones.
Blake a un sourire en coin très discret, mais que je vois. Du haut de sa chaise il pose les yeux sur moi. Ses yeux… ils ont toujours une lueur spécifique, dont je ne saurais déterminer la source.
— Merci de m’avoir permis de rester, comman… Enfin, je veux dire, monsieur Blake.
Son sourire se transforme en un léger rictus.
— « Monsieur Blake » ?
— Vous préférez « commandant » ?
— De loin.
— Le problème, c’est que je n’ai plus aucune raison de vous appeler ainsi.
— C’est vrai. Mais…
Il s’interrompt et secoue la tête.
— Non, oubliez.
Je hausse les épaules en signe d’acquiescement.
— Sinon, pour Jonathan… Vous l’aiderez à regagner son niveau ?
— J’en ferai une affaire personnelle, Meghan, ne vous en faites pas.
— Merci, j’y tiens tellement.
— Vous n’aurez pas fait ça pour rien, Jonathan décrochera son année, et son diplôme ensuite.
Il m’offre un dernier sourire et je me lève. Avant de passer le pas de la porte, je fais volte-face pour le saluer :
— Au revoir. Ou plutôt « adieu », je crois.
— Au revoir, Meghan.
J’étire une fois de plus mes lèvres dans un sourire et referme la porte sur celui, particulier, presque espiègle, de Blake. Ce sourire n’apparaît que très rarement. Et je n’ai jamais su pourquoi. Il faut croire que je ne le saurai jamais.
*
Le plus dur, c’est de voir l’imposante bâtisse de West Point s’éloigner pendant que la voiture roule en direction de l’aéroport. C’est comme si je quittais quelque chose d’autre qu’une simple académie aux vieux murs ; quelque chose qui s’est créé en moi depuis ma venue ici… en partant c’est comme si je le laissais. À vrai dire, beaucoup de choses sont apparues depuis que j’ai franchi les portes de West Point. Je… Je me sens davantage moi-même. J’ai l’impression de m’être affirmée et d’avoir trouvé cette « Meghan Jones » qui était en moi mais que je ne connaissais qu’à moitié. L’ironie de la chose c’est que je me suis trouvée en me faisant passer pour quelqu’un d’autre ; décidément, rien dans ma vie ne se fait normalement.
Le dernier regard en direction de l’académie m’arrache une larme. De bonheur, parce que j’ai sauvé le rêve de John ; et de tristesse, parce que je la quitte. Je ne sais pas trop. En fait, je ne veux même pas savoir. Je veux juste regarder droit devant, droit vers ce qui m’attend.
Une fois arrivés à l’aéroport, John et moi gardons le silence. Une sorte de gêne s’installe. Juste avant que je traverse les postes de contrôle pour entrer dans la zone d’embarquement, John et moi nous regardons sans rien dire, les lèvres pincées et le regard intense.
— C’est le moment de se dire au revoir, frérot.
— Ouais… Ça me fait bizarre.
— Tu vas pleurer ?
— Alors là, si tu crois que je vais pleurer pour ton gros front, là…
Je pouffe avant d’enrouler mes bras autour de son cou. Au moment où je m’apprêtais à dire au revoir à cette étreinte pour quelques mois, John me serre encore plus et me souffle à l’oreille :
— Meghan… T’es la meilleure. Merci, merci, merci pour tout ce que t’as fait.
Je me dégage un peu pour le gratifier de mon plus beau sourire.
— Je le ferai autant de fois que j’en aurai l’occasion, John.
— Venir à West Point ?
— Non, sauver tes rêves.
Il baisse les yeux, un sentiment que je ne saurai déterminer matérialisé sur ses lèvres.
— T’es vraiment… Merci. Juste merci.
— Tu n’as pas à me remercier. T’es mon frère. Peu importe ce qu’on doit faire pour l’autre, on le fera. Cette promesse, on se l’est faite à nos quatre ans, et je ne l’ai jamais oubliée.
— Moi non plus…
Il lève le regard sur mon visage avant de me frotter du poing le sommet du crâne, m’ébouriffant les cheveux par la même occasion.
— Salut, « John 2 », tu vas me manquer. Fais attention à toi, et n’oublie pas de m’appeler, surtout.
— J’y compte bien ! Et tous les soirs !
— Peu importe l’heure je répondrai, t’inquiète pas… Allez, va vers ta destinée, Meghan ! claironne-t-il en désignant d’un grand geste les portes derrière moi. Et quand tu seras dans l’avion, regarde dans la poche de ta veste !
Je lève le pouce.
Une fois mes fesses posées à ma place, je sors de ma poche un morceau de papier plié en quatre, que John a fourré là sans même que je m’en aperçoive. Je crois que c’est un de ses nombreux pense-bêtes. « J’AI PAS EU LE TEMPS » a été gribouillé dans un coin.
« Pensé à 3 h du mat’, et à dire à Meghan quand on se reverra :
Après l’adversité surmontée, tu t’es enfin rencontrée. Alors comment t’es ? Plutôt badass, hein ?
Tu sais, j’ai enfin compris. Tu t’es enfermée dans une cage au moment où les parents nous ont laissés à la maison pour leur deuxième voyage au Japon, quand on avait quatorze piges. Je crois que l’être humain, face à une situation de solitude, décide soit de s’ouvrir au monde pour en prendre un max et remplir les trous ; soit de se replier, de se renfermer sur lui-même pour essayer de les combler suffisamment – au moins assez pour qu’il n’y ait plus de courants d’air.
C’est peut-être douillet, cette jolie cage où tout est en place… Mais y a rien qui ne poussera jamais derrière les barreaux.
SORS DE LÀ. »

Je resserre mes doigts sur le morceau de papier. La dernière phrase s’est maintenant imprimée en lettres capitales – telle que John l’a écrite – dans mon esprit. Je dois sortir de la cage dans laquelle je me suis moi-même enfermée… Je dois en sortir.
*
Je m’éloigne d’un mètre de plus, dribble et fais un autre panier.
Pas mal, mais un peu mou.
— MEGHAN !
— Oui, Calyssa ?
— T’es encore sur ce terrain ? T’as pas mieux à faire un samedi soir ?
Elle accourt vers moi, manquant de trébucher sur les balles que j’ai laissées traîner.
— C’est une insulte : je ne t’ai pas vue pendant plus d’un siècle et toi tu reviens pour aller jouer au basket à vingt et une heure avec le vent, ou pire, pour t’enfermer dans ta chambre à rattraper tes cours !
La dernière phrase n’est peut-être pas totalement vraie. J’ai passé mon temps enfermée devant mon bureau, à fixer les cours que Calyssa m’a photocopiés, le cerveau débranché, les yeux distraits par mon téléphone – ou plutôt par l’écran vide sur lequel j’attendais de voir apparaître une notification indiquant un message de Vincente… Pourtant, si je veux pouvoir valider mon année, je vais devoir mettre les bouchées doubles. La fac m’a à l’œil, en plus : ils ont mis un bout de temps à valider le motif que j’avais présenté pour mes si longues absences : un faux certificat médical et les factures des frais d’hôpital de John photoshopées.
— Désolée, Caly. C’est juste que Wright est pas mal derrière moi avec les entraînements – surtout qu’il croit que je sors de convalescence. Mais je te promets qu’on rattrapera le temps perdu. D’ailleurs, pourquoi pas ce soir ?
Je jette la balle et m’en vais avec mon amie sur les gradins. Une fois assises, je m’empresse de prendre mon téléphone laissé sur ma serviette.
Toujours rien…
Pas un appel. Pas un message.
— Tu… Tu penses toujours à Jacob ? lâche Calyssa.
— Parce que tu croyais que j’allais l’oublier ? demandé-je dans un sourire perplexe.
Elle baisse la tête, le visage… grave.
— C’est que…
— Quoi ?
— Je ne voulais pas te le dire, enfin pas tout de suite, mais…
— Mais quoi ?
— En fait Jacob, il… il…
Ma mâchoire se détache devant son visage si décomposé.
Mon cœur s’agite dans ma poitrine.
— Qu’est-ce qu’il y a, Calyssa ?
Qu’est-ce qu’il a, Jacob ? Il lui est arrivé quelque chose ? Et pourquoi est-ce que Caly est si triste tout à coup ?
Silence.
— Qu’est-ce qu’il y a, Calyssa ? répété-je d’une petite voix face à son effrayant silence.
— Je suis vraiment désolée, Meghan, dit-elle après avoir inspiré un bon coup. Je parlais avec Hunter ce matin et, d’après lui, il est toujours avec Rebecca.
Toujours avec Rebecca ?
— Quoi ? Non, non, il doit y avoir une erreur. Tu as mal compris, toi ou Hunter… dis-je avec un petit sourire tendu. Jacob a bien rompu avec Rebecca, je le sais. Il me l’a dit.
Elle hoche la tête dans des mouvements affreusement négatifs.
— C’est impossible, pas après tout ce qui s’est passé, Caly…
— Je suis désolée, Megh, mais c’est la vérité.
La vérité.
— Mais comment tu peux savoir ça, toi ? T’as raconté à Hunter ce qui s’est passé entre Jacob et moi ?
— Quoi ? Non, jamais ! Dans la conversation, il m’a dit que Jacob était sorti le samedi soir avec Rebecca, j’ai demandé pourquoi et il m’a répondu que c’est ce que faisaient tous les couples… J’ai compris à ce moment-là.
— A-Alors il s’est remis avec elle. Deux semaines lui ont suffi pour m’oublier…
Jacob ne tenait pas à moi autant qu’il le prétendait, en fait. C’est tout…
— En réalité, Meghan, il ne s’est jamais séparé d’elle, rectifie la blonde. Il a…
Jamais.
Je reste immobile, le regard perdu. Je n’entends plus rien, mis à part les rouages de mon esprit qui s’arrêtent dans un grincement strident. Je prends doucement conscience de ce que tout ça signifie.
Jacob m’a menti depuis le début… et je l’ai cru ?
Je sens mon sang courir sous ma peau, mes nerfs s’enflammer. Je suis une idiote, une pauvre idiote… Celle qu’il aime c’est Rebecca. Depuis le début. Et je ne voulais pas y croire. Je ne voulais pas… J’étais quoi, moi ? Un genre de jouet, facilement accessible ? Un défi ?
— Mais quel salaud ! m’écrié-je.
— Oui, Meghan, un putain de salaud ! renchérit Calyssa.
Je mords ma lèvre inférieure, les poings serrés. Qu’est-ce qui est en train de se passer ?
— C’est un homme mort, s’exclame la blonde. Non, un garçon mort. Il n’a rien d’un homme, ce gros con !
— Il faut que je l’appelle, Caly, décrété-je sans plus réfléchir. Que je lui dise ce que je pense de lui, que j’avais raison depuis le début, que c’est un pauvre joueur de merde et que je l’emmerde et que…
Ma langue s’emmêle, mon cerveau bouillonne. J’ai l’impression que tout explose.
— Non, Meghan, il n’en vaut pas la peine !
— Mais je veux lui dire ! Je veux lui demander pourquoi… Pourquoi il m’a fait ça ? Pourquoi moi ?! Pourquoi j’ai été aussi facilement…
Je me tais.
Aussi facilement dupée.
— Megh, ça sert à rien… Ne t’énerve pas.
— Mais, Calyssa, tu comprends pas ?! dis-je en me levant. Il s’est foutu de ma gueule ! Depuis le début, je n’étais qu’un jeu ! Comment tu veux que je réagisse ?
— Je sais que c’est dur. J’ai vécu la même chose, tu le sais ! dit-elle en faisant référence à son ex, Tristan. C’est pour ça que je ne veux pas que tu fasses les mêmes erreurs… Je t’assure, tout ça n’est qu’une perte d’énergie et de temps.
Il m’a menti, pendant des semaines…
Nous ne parlons pas pendant une longue minute. Je reste debout et elle assise. En fait, je me sens tout à coup vidée de mes forces.
— Je vais rentrer, lâché-je.
— Je t’accompagne.
— Non, c’est bon. Je vais rentrer en bus, ne t’embête pas, lui dis-je en la suppliant du regard pour lui faire comprendre que je veux être seule.
Elle finit par hocher la tête, la mine aussi abattue que la mienne. Je tourne les talons avant de lancer un « bonne soirée » un peu trop tremblotant pour qu’on puisse croire que je me porte bien.
 
Je claque la porte de la maison.
Sale connard, m’écriai-je intérieurement pour la millième fois.
Je ne peux plus contenir tout ça. Je laisse couler à flots la rage et la tristesse tout en montant à toute vitesse l’escalier. Une fois dans ma chambre, je m’assieds sur la banquette près de la fenêtre, mon téléphone sur les genoux. J’essuie du revers de la main mes yeux humides – inutilement, car ils s’inondent à nouveau la seconde d’après – et serre fort mon téléphone.
J’ai tellement envie… envie de…
Non, je ne dois pas l’appeler.
Je balance l’appareil sur mon lit et appuie la tête contre la vitre. Les questions se bousculent. Comment est-ce que j’ai pu être aussi stupide ? Pourquoi j’ai laissé mon cœur y croire ? Comment j’ai pu ne pas le voir venir ? Elles me brûlent toutes de l’intérieur, mais il y en a une qui me fait plus mal que toutes les autres.
Pourquoi est-ce qu’il m’a fait ça ? Pourquoi ?
J’avais confiance en lui et… et…. Je mets mes mains sur mon visage, en essayant de souffler, d’inspirer. Mais je n’y arrive pas, j’ai l’impression qu’un sac plastique recouvre mes poumons. J’étouffe.
Je me déteste d’y avoir cru. Comment, comment… ? Je ne me suis jamais sentie aussi idiote. Je n’ai jamais eu aussi honte.
Est-ce qu’il m’a dit, ne serait-ce qu’une seule fois, la vérité ?
J’en ai assez de me poser des questions.
J’ai mal à la tête.
*
Tout ce que je voulais, c’était le calme, le silence et du repos. Sauf que c’est apparemment impossible en ce jeudi matin. Mon téléphone portable continue de sonner depuis le salon, où je l’ai laissé à l’abandon. J’ai envie de ne parler à personne. Ça fait deux jours que je ne suis pas allée à l’université. Je n’en ai plus l’envie : je me sens complètement vidée. Je ne fais que penser à ce qui devrait être définitivement enterré.
Jacob.
Encore cette foutue mémoire du cœur, si je me réfère aux dires de Jonathan. Et le pire, c’est que c’est à moi-même que j’en veux le plus.
Mais pourquoi ?
Je glisse de mon lit et m’en vais au salon répondre au téléphone d’un pas plein d’une langueur que je ne supporte pas.
— Oui, allô ?
Mon bras tendu sur le mur en appui, je me demande qui ça peut être : je n’ai pas reconnu le numéro.
— Meghan ?
Cette voix.
Je suis à deux doigts de perdre l’équilibre.
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Pourquoi est-ce que Blake me téléphone ? J’essaie de m’éloigner de West Point, mais cette académie se rappelle toujours à moi. Son image hante mes nuits, elle comble de souvenirs amers les trous de mon cœur et, maintenant, je l’entends à travers mon téléphone. Elle me poursuit, elle ne veut pas me lâcher… ou alors c’est peut-être moi qui ne veux pas la lâcher. Et ça me rend encore plus triste et déprimée de savoir que j’ai manqué quelque chose dont j’avais besoin dans ma vie : un sens.
— Blake ? Mais comment vous avez eu mon numéro ?
— Longue histoire. Enfin, je vous appelle parce que j’avais une chance de ne pas tomber sur vos parents, comme vous m’aviez dit qu’ils étaient toujours en déplacement…
— Vous avez vu juste : ils sont absents.
— Je vois toujours juste, marmonne-t-il. Je voulais vous demander le numéro du médecin de Jonathan, c’est toujours utile.
— Oui, je vois. Je vais chercher mais je ne crois pas l’avoir, ne quittez pas.
Je vais ouvrir le buffet où est rangé le dossier médical de Jonathan, que je sors et feuillette, mais en vain.
— Je suis désolée, je ne l’ai pas, dis-je en reprenant mon téléphone. Je demanderai à l’hôpital, si vous voulez ?
— Oui, merci.
Un petit blanc s’installe. Il ne dit rien mais je sais qu’il y a autre chose, que Blake n’en a pas fini avec moi.
— Et vous, tout va bien à San Francisco ? finit-il par demander.
Si tout va bien ? J’aurais explosé de rire si je n’étais pas aussi déprimée, justement.
— Je vais très bien, merci. Je reprends le rythme, tout doucement. Ça me fait bizarre de revenir chez moi, j’ai l’impression de n’avoir jamais été là tellement ma propre vie à San Francisco me paraît loin… C’est pas très compréhensible ce que je raconte, ajouté-je, soudain gênée.
— Si, si ! Je vous comprends tout à fait, ne vous en faites pas.
— Enfin bref, ce n’est pas très important… Et vous, vous allez bien ?
— Les professeurs préparent déjà les examens de fin d’année – ça passe vite, dans deux mois ce sera déjà la fin –, donc la période est encore plus chargée que d’habitude.
— Vous n’arrêtez jamais… dis-je en repensant à toutes les fois où je l’ai vu le nez dans un calepin, un cahier ou un épais paquet de feuilles.
— Il faut bien. Je me doute que vous allez forcément poser la question : votre frère va bien. Il a retrouvé tous ses repères et, comme vous, il y va doucement. Je pense qu’il sera prêt pour les examens.
— Ça me rassure. Merci beaucoup de le soutenir autant.
— C’est normal. (Il marque un temps.) Bon, eh bien… Rappelez-moi une fois que vous avez le numéro, s’il vous plaît. Sur ce…
— Je voulais vous demander, Blake, dis-je alors, sans réfléchir.
— Oui, Meghan ?
— Vous croyez que je pourrais intégrer l’académie, dans le cadre d’une réorientation ? Enfin que vous…
— Vous savez très bien que c’est impossible, Jones. Ce n’est pas en mon pouvoir…
De quoi me démontrer une fois de plus que je suis complètement stupide. Je secoue la tête en fermant les yeux.
— Oui, oui, vous avez raison. Je ne sais même pas pourquoi j’ai dit ça, je…
J’expulse un souffle d’air, confuse, avant de m’empresser de conclure :
— Bonne journée, et bon courage.
— Merci, Meghan. À vous aussi.
Croire une seule seconde que je puisse réintégrer l’académie ? Vraiment ?
*
— MA PETITE SŒUUUR ! hurle John à l’autre bout du téléphone. Comment ça va, Gros Front ?
— Je vais super bien ! dis-je avec un enthousiasme aussi faux que la réplique qui l’accompagne.
— Ah ouais ?
— Même si je suis un peu fatiguée à force de sortir.
— T’es pas plutôt trop fatiguée pour prendre des cours de théâtre ?
— Quoi ?
— T’es une merde en mensonge.
— C’était nul à ce point ?
— Mais tellement ! Ça fait deux semaines que tu me sors les mêmes phrases. Tu veux revenir à West Point, Blake me l’a dit.
— Blake ?
— Ouais. Et y a peut-être un moyen pour que tu reviennes
— Non, John… Ça ne sert à rien. J’ai dit ça comme ça.
— Ouais, ouais, mon cul… J’te disais donc ! J’ai trouvé un moyen pour que tu reviennes, mais rien n’est sûr.
Mon cœur s’agite, une étincelle l’a picoté.
— Quel moyen ?
— Blake pourrait appuyer ta candidature auprès du président de West Point, qui la relaierait au Conseil…
— Mais ça ne marche pas comme ça ! Ce n’est pas parce que Blake me soutient qu’ils vont me faire entrer en cours d’année ! Il faut passer des sélections, des tests…
— Pas si on leur montre tout ce que t’as fait pendant que tu étais moi.
Je fronce les sourcils.
— Attends. T-Tu… Tu voudrais leur dire que je me suis fait passer pour toi ?
— Exactement.
— Mais ils pourraient te virer après ça, John ! Tu te rends compte de l’infraction que j’ai commise ?
— Oui, mais tout ce que t’as commis durant cette infraction mérite qu’on s’y penche.
— Non, John, tu ne peux pas faire ça. Je refuse que tu te mettes en danger pour moi.
— Tu l’as fait, toi ! répond-il, outré. T’as tout plaqué, t’es partie du jour au lendemain sans te demander ce qui t’attendait ! T’as pris des risques pour moi ! Pourquoi je ne le ferais pas pour toi ?
— Mais c’est hors de question, John ! T’as trimé pendant trois ans, tu t’es battu dans un centre de rééducation pendant des semaines pour tout gâcher à la fin ?
— Mais si c’est pour toi, pour ton propre rêve, je m’en fous.
John…
— Et si on te vire ? On fait quoi, hein ?
— On monte notre société de crèmes glacées, dit-il dans un petit rire.
— S’il te plaît, John, je suis sérieuse…
— Mais tu crois que je n’ai pas réfléchi à tout ça ? Je connais les enjeux, et je les mets sur la sellette avec plaisir !
— Jonathan si…
— Je dois te laisser, Megh, me coupe-t-il, à nouveau joyeux. Jacob m’attend.
Jacob…
— Salut, Gros Front. Fais bien attention à toi. Je te rappelle bientôt !
— Bye…
Je repose le téléphone lentement, toute secouée. Je ne sais pas quoi penser de tout ça. Une partie de moi veut terriblement retourner à West Point et devenir militaire parce que, aujourd’hui, je crois que c’est vraiment ce qui me correspond. Là-bas, j’ai découvert qu’être soldat c’est tellement plus que porter un uniforme : c’est donner de soi pour les autres, et c’est ce que je veux faire. Je veux être utile.
L’autre partie de moi a terriblement peur. Elle ne veut pas risquer tout ça. Ce serait égoïste et injuste pour Jonathan si tout foirait. Les risques qu’il est prêt à prendre pour moi me touchent profondément mais… je ne peux pas le laisser faire une chose pareille.
Le seul problème c’est que je n’ai plus les cartes en main. Ça passe ou ça casse.
*
Ça doit faire deux jours que j’attends matin et soir son appel, alors pourquoi est-ce que j’ai peur de décrocher, maintenant ? La sonnerie retentit pour la seconde fois. J’inspire fortement avant de porter le téléphone à mon oreille.
— John ?
— « Les Jumeaux glacés » : ça sonne bien, hein ?
— Hein ? Mais qu’est-ce que tu racontes, là ?
— Je disais juste que « Les Jumeaux glacés » ça sonnerait bien pour un nom de magasin de glaces tenu par des jumeaux, non ?
Putain de merde…
— Tu veux dire que… qu’ils ont refusé ? articulé-je d’une voix à l’intensité si réduite que je me demande si John m’a bien entendue.
— Je suis désolé, Megh.
— Oh non, John, c’est… Je m’en veux tellement… Je savais qu’on n’aurait pas dû essayer.
John ne pourra jamais être diplômé de West Point, par ma faute. Après tout ce temps, tous ces efforts – les siens comme les miens –, toutes ces galères…
Je serre les poings.
— Qu’est-ce que Blake a dit ?
— Il a dit qu’une bonne partie était catégoriquement contre…
Je bondis du fauteuil.
— « Une bonne partie » ? Ça veut dire que l’autre est pour ?
— Ouais… Pour te faire intégrer, il faut une majorité de votes positifs. Blake a proposé que tu viennes défendre ta cause pour convaincre les mitigés mais…
— Qu’est-ce que tu dis ? Il y a encore un espoir ?!
— Non, Megh. Il n’y a aucune chance, vu le nombre qui a voté pour. Je suis le mec le plus optimiste que tu connaisses et, si je te dis ça, c’est bien que c’est mort. Ne te fais pas trop d’illusions, c’est fini, sœurette.
Je pince mes lèvres, sans rien dire.
— Notre franchise pourrait être connu dans les États-Unis tout entiers, tu sais… tente mon frère pour me dérider.
« Les convaincre ». On peut les convaincre.
— John, il y a quand même une chance… Tu ne peux pas abandonner comme ça ! Pense à ta place !
— Je te dis ça car je ne veux pas que tu t’attendes à rentrer à West Point, alors que c’est peut-être mort.
— Je serai à New York demain matin, fais-je sans prêter attention à son pessimisme.
— Ah… Je savais que tu ne baisserais pas les bras !
— Je vais aller préparer ma valise et un discours potable. Bisous, John ! À demain !
— À demain, Gros Front !
Il y a quoi, 0,01 % de chances, d’après John, le garçon le plus optimiste du monde ? Et j’y crois quand même ? Est-ce que je vais bien ?
Il faut que j’essaie, au moins pour John.
Je suis en train de remarquer que c’est toujours la raison qui me donne l’espoir et la force de renverser des montagnes.
*
— T’es sûre que je dois le faire, Caly ?
— Évidemment ! On en a déjà parlé, tu es faite pour ça !
— Mais si j’échoue ?
— T’auras tenté ta chance, au moins !
Je lui rends son sourire, malgré mon visage suintant le stress et l’angoisse.
— Je sais que ce n’est pas sûr que j’y reste mais si jamais c’est le cas… reprends-je, soucieuse. Ça voudra dire que je t’abandonne encore une fois. Quel genre d’amie est-ce que je suis ?
La blonde lève les yeux au ciel.
— Oh non, Meghan, tu ne vas pas me dire que tu culpabilises ?
— Bien sûr que si…
Elle m’attrape par les épaules, comme elle l’a fait tant de fois auparavant, et se penche vers mes yeux paniqués.
— Megh, tu y vas pour toi, cette fois. Tu t’es toujours souciée de tout le monde, tu fais toujours passer les autres avant toi, mais là, si tu pars, c’est pour toi.
Moi. C’est tellement vague ce mot dans ma tête.
— Personne ne t’en voudra. Personne n’est une option ou un bonus quand il fait un choix pour sa vie, Megh.
Pas une option. Pas un bonus.
J’opine du chef.
— N’empêche que moi, je m’en veux !
— Bah en fait, tu ne devrais vraiment pas. Je n’ai pas pu te le dire plus tôt parce que tu n’étais pas très en forme ces derniers jours mais… j’ai obtenu mon stage au New York Paper !
J’écarquille les yeux. En un claquement de doigts, je plonge dans l’allégresse la plus folle.
— Quoi ?! Non, c’est pas vrai !
— Mais si ! dit-elle, la voix montant dans les aigus. Ça voudra dire que pendant toute l’année prochaine je passerai mes journées dans les bureaux d’un des plus grands journaux d’Amérique… à New York !
— C’est tellement génial, je suis si contente pour toi, Caly !
Je regarde rapidement ma montre : je dois me dépêcher, c’est bientôt l’heure.
— Allez, Meghan, décroche cette foutue place à West Point et tout sera enfin parfait.
— Ouais, parfait.
Sans le vouloir, mon expression a traduit, plus que limpidement, ce mot qui s’est affiché en lettres capitales sur le tableau de mes pensées, et toutes les émotions qui l’ont accompagné.
« JACOB ».
— Tu verras sûrement Jacob et Rebecca s’afficher en couple, me dit alors Caly, mais il faut que tu restes forte, peu importe ce que tu verras. Montre que tu n’en as rien à foutre. Que tu n’as aucun sentiment vis-à-vis de tout ça. Rien.
— Oui.
— Prends de la hauteur… (Elle sourit.) Bon, je te l’accorde, ça risque d’être compliqué vu l’altitude de ce con.
Je ris.
— Tu vas me manquer, Caly.
*
Je n’ai qu’à longer le couloir et j’y serai. Il y sera sûrement aussi. On se verra. On se regardera peut-être. On sera ensemble dans la même pièce. Je devrai rester impassible. J’expulse tout l’air contenu dans mes poumons, qui prennent trop de place dans cette cage thoracique rétrécie par le stress, et marche d’un pas décidé vers la porte de la chambre de Jonathan pour espérer l’y trouver.
Je m’immobilise net.
Rebecca vient d’en sortir. Toute gaie, elle se dirige vers le grand escalier de sortie. Elle ne m’a pas vue. J’ai l’impression que mon cœur vient d’être compressé par un étau de feu. Je ne veux même pas imaginer ce qu’elle faisait avec Jacob.
Avance, Meghan. Tu n’en as rien à faire.
Alors, je continue ma route d’un pas décidé. Mais une fois devant la porte, j’ai un mouvement de recul.
Peut-être que je ferais mieux de toquer.
Mon poing frappe trois fois avant que je ne franchisse le seuil de la chambre.
Impassible.
— Mais vas-y, entre, m’autorise-t-on depuis les toilettes dont la porte est grande ouverte.
Je ne dis rien et fais quelques pas. Jonathan n’est visiblement pas encore arrivé à notre point de rendez-vous. Je vais m’en aller alors : je n’ai plus rien à faire ici.
— T’as oublié un truc ? demande Jacob en passant le seuil de la porte des toilettes.
Soudain, il se rend compte que la personne ayant fait irruption dans son intimité n’est pas sa petite copine, j’ai nommé Rebecca, mais la fille dont il s’est joué.
— Meghan ?
Il tient encore la serviette avec laquelle il essuyait son visage fraîchement rasé. Je tente de garder l’expression d’indifférence que j’essaie de me sculpter sur le visage depuis que j’ai traversé les portes d’entrée de l’académie.
— Où est mon frère ? demandé-je d’un ton sec et froid.
— Bah je… je crois qu’il est en train de t’attendre sur le parking, dit-il, comme pris au dépourvu par ma demande. Vous vous êtes manqués.
— Parfait.
Sans ajouter le moindre mot, je fais volte-face et dégaine mon téléphone pour envoyer un message à John. J’espère que mon impassibilité toute récente face à Jacob a réussi à berner ses yeux qui me connaissent si bien. Ça me fait tellement bizarre de l’avoir revu. Son visage si familier, si rassurant… Et dire que maintenant il est synonyme de trahison, de mal-être et de tristesse.
Il est temps d’essayer de sauver notre place.
*
— Ne stresse pas, Megh, dit John en me donnant un petit coup d’épaule. Ton discours était génial !
Nous sommes assis sur les deux chaises face à la porte derrière laquelle a lieu le débat qui déterminera le reste de nos vies, à John et moi.
— Attends, limite j’en avais les larmes aux yeux, je te jure ! T’étais là : « Je ne suis pas arrivée aussi performante à West Point et avec un tel mental. C’est l’académie qui m’a transformée et qui m’a permis d’avoir de tels résultats, ça ne vient pas de moi, ce n’est pas inné, c’est elle ! »
Mes joues virent au rouge, mais nous nous esclaffons.
Ce rire ne parvient pas à détendre l’atmosphère. À tout moment, on pourrait savoir de quelle manière va commencer ce nouveau chapitre de notre vie : par un triste « retour à San Francisco » ou un joyeux « toujours à West Point » ? Ça fait bientôt quarante-cinq minutes que nous avons quitté cette pièce, bientôt quarante-cinq minutes que le conseil pèse le pour et le contre, qu’il conteste, justifie et décide ; qu’il jongle avec notre avenir.
— Meghan… laisse finalement tomber John dans le silence.
— Oui ?
— Si jamais ta requête est refusée et que, par conséquent, je quitte West Point… Je te jure que je ne t’en voudrai pas.
— Ah oui ?
— Je t’ass…
Nos regards se détachent l’un de l’autre : la porte que nous scrutons depuis près d’une heure vient enfin de s’ouvrir. Blake apparaît, le visage parfaitement impassible, exactement le résultat que j’aurais voulu réussir à obtenir depuis ce matin. Il faut croire que ça s’apprend avec le temps… ou que c’est inné.
— Cadet Jones, appelle-t-il.
John bondit immédiatement de sa chaise, et fait le salut militaire.
— Oui, mon commandant.
— En fait… Je parlais à votre sœur, la cadette Jones, rectifie-t-il.
Nous nous retenons, mon jumeau et moi, de sauter de joie. Celui-ci baisse la tête, solennellement.
— Merci infiniment, mon commandant…
Je quitte mon siège et souris à Blake.
— Merci du fond du cœur. Je… Je ne sais pas quoi vous dire.
— Quand on découvre des éléments comme vous, on ne peut pas les laisser filer dans la nature, pour la patrie.
« Des éléments comme vous ».
— Ça me touche, dis-je, les joues à nouveau en feu.
— Cela signifie donc, mon commandant, dit John, que Meghan est officiellement cadet à West Point ?
— Pas exactement… En réalité, Meghan a le niveau d’une étudiante de troisième année, mais elle doit valider des compétences de première et deuxième année en plus de celles que vous allez valider dans quelques semaines, Jonathan. Ce qui veut dire qu’elle aura trois fois plus d’examens à passer. Si elle échoue à l’un d’eux, nous ne pourrons pas la garder.
— Vous voulez dire que je ne vais pas en première année ? interviens-je, surprise.
— Ce serait une perte de temps… Mais c’est aussi un risque, d’un autre côté.
Je déglutis. Un sacré risque, en effet.
— Sincèrement, je pense que vous pouvez y arriver, confie notre commandant. Si vous avez tenu jusque-là, vous n’avez aucune raison de flancher aux tests des niveaux inférieurs.
J’acquiesce.
Trois fois plus de travail…
De toute façon, ça ne me changera pas de ce que j’ai connu jusqu’à aujourd’hui à West Point, il a raison.
— Enfin, reprend Blake, vous ne devrez en aucun cas mentionner ce qui s’est passé ces trois derniers mois… Le Conseil exige que vous disiez – si jamais on vous pose la question – qu’il a examiné votre dossier dans le cadre d’une réorientation…
— Mais je croyais que c’était impossible d’intégrer West Point en cours de cursus… ce sera crédible ?
— Il vaut mieux, oui… De toute manière, nous n’avons pas le choix. Personne ne doit savoir que vous vous êtes fait passer pour John.
Est-ce qu’on ne me reconnaîtra pas ?
— C’est compris.
Il me tend des clés.
— Cadette Meghan Jones, vous intégrerez dès demain la Troisième 1. Votre chambre est la 28L.
Je prends les clés avec excitation. Il me semble que la Troisième 1 est la classe dirigée par le commandant Matter… Mais, bonne nouvelle, c’est la classe d’Emma. J’ai hâte de savoir avec qui je vais partager ma chambre. Le hasard serait-il assez clément pour que ce soit avec Emma ? Alors que nous nous éloignons de Blake, Jonathan me dit, rayonnant :
— Qu’est-ce que je t’avais dit déjà ?
— « Te fais pas trop d’illusions, c’est mort, sœurette. »
— Non mais avant ça : je t’avais dit que le destin était avec nous ! Toujours.
Devant le grand escalier qui mène d’un côté aux dortoirs féminins et de l’autre aux dortoirs masculins, Jonathan et moi nous séparons. C’est si étrange d’emprunter le couloir de gauche et pas celui de droite, d’aller chez les étudiantes et pas chez les étudiants. Je m’en vais d’un pas pressé dans ma nouvelle chambre, à la découverte de mes colocataires. Impatiente, je pousse la porte de ma chambre.
— Salut ! m’exclamé-je, tout enjouée.
Une tignasse rousse devant moi s’éloigne pour laisser passer une autre, brune.
— Euh… Salut, me dit la brune en souriant.
De toutes les filles de troisième année il fallait que ce soit elle, précisément, avec qui je partage ma chambre ?
Tout, mais pas Rebecca.
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Avant de monter dans ma chambre, j’ai pris soin de passer aux toilettes me maquiller, changer de coiffure – j’ai fait un demi- chignon de l’éternelle mèche sur ma tempe, que j’avais laissée pour ressembler à Jonathan –, retirer la veste de mon uniforme pour mettre en valeur ma féminité… Et ce, pour que personne ne fasse le lien entre le John qu’ils ont fréquenté pendant trois mois et mon visage.
Rebecca et Ruby me dévisagent intensément, complètement perdues. Sans leur laisser le temps de réfléchir, je lance :
— Je suis Meghan Jones, la sœur jumelle de Jonathan. Enchantée !
Rebecca me regarde de haut en bas.
— Je suis votre nouvelle colocataire, ajouté-je.
— Notre quoi ?
Comme s’il y avait un cameraman et des projecteurs juste derrière moi, Ruby affiche une expression surjouée de surprise et de gêne mêlées.
— Euh… C’est pas possible.
Rebecca croise les bras et hoche la tête tout en me dévisageant, comme si les pièces d’un puzzle sans le moindre sens, a priori, s’assemblaient tout à coup miraculeusement. Je me raidis.
Est-ce qu’elle a compris ?
— Si, totalement possible, réponds-je en souriant. Je débute aujourd’hui, après avoir été admise par le Conseil… J’ai quand même une batterie de tests à passer dans quelques semaines pour valider définitivement ma place.
— En troisième année ? ajoute Rebecca.
— En troisième année.
Elles me regardent toutes les deux, complètement ahuries, un sourire figé sur le visage.
— John a une jumelle ? reprend Rebecca. Mais je veux absolument vous voir côte à côte ! Vous vous ressemblez tellement ! On dirait que tu es lui.
Je déglutis. Je n’ai même pas le temps de répondre qu’elle enchaîne :
— Bah écoute, bienvenue, Meghan ! Je ne te cache pas que je suis vraiment très surprise que le Conseil ait pu te laisser entrer à West Point comme ça en pleine année, pour réorientation… C’est incroyable ! Tu dois êtes sacrément douée, non ? En tout cas, on va faire en sorte que tu sois bien accueillie parmi nous et, en tant que présidente de l’association des étudiants, j’en ferai une affaire personnelle !
De tous les sourires, c’est le plus faux qui m’ait jamais été donné de voir. Je prends le fait qu’elle imagine que je ne m’en doute pas comme une réelle insulte.
— J’ai une idée, justement ! ajoute-t-elle. Il faut que je fasse un article-vidéo pour le journal numérique de West Point ! Pour que tout le monde soit au courant de ta venue !
— Oh non, c’est pas nécessaire. Mais merci quand même.
— Meghan, pour éviter toute spéculation ou rumeur à ton égard, il faut jouer la carte de la transparence !
— C’est vraiment une excellente idée, Rebex, commente Ruby.
— Merci, Rubyx ! Tu peux préparer le décor ? Ce sera celui du flash info s’il te plaît !
« Rubyx » ? « Rebex » ?
Cette dernière s’empresse d’aller dérouler, au fond de la pièce, un décor sur le mur. C’est un genre de poster géant qui affiche le blason de West Point avec écrit en rouge « FLASH INFO SPÉCIAL ». Enfin, Ruby sort une caméra et la pose sur un trépied. Je continue de les regarder depuis le coin de la pièce, perplexe. En les voyant s’agiter comme ça, en plein dans leur délire, je ne peux m’empêcher de me demander dans quel genre de situation je me suis encore fourrée. Rebecca prend place devant son décor après avoir enfilé un blazer noir.
— Ça tourne ! indique Ruby avant d’appuyer sur je ne sais quel bouton.
— Bonjour, ici Rebecca Ryan. On se retrouve aujourd’hui pour un flash info très spécial ! Dorénavant, vous allez apercevoir dans les couloirs une nouvelle étudiante qui est arrivée en fin d’année à West Point. Allez, approche, Meghan !
Par pitié…
Je fais de grands gestes pour lui faire comprendre que je ne souhaite pas apparaître à l’écran.
— Et je rappelle que nous sommes en live… dit-elle entre ses dents qui étincellent derrière son sourire.
Je crois qu’elle est bien décidée à vouloir me montrer. En soupirant, je viens me placer à côté d’elle. La lumière rouge qui clignote derrière le bouton de la caméra me donnerait presque le tournis. On dirait une menace – de près ou de loin.
— Eh oui, ce n’est pas un simple air de déjà-vu : Meghan n’est autre que la sœur jumelle de Jonathan Jones ! Ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau, pas vrai ?
Je souris, mal à l’aise, en essayant de cacher mes mains tremblantes derrière mon dos.
— Meghan, la question que tout le monde se pose c’est : comment as-tu fait pour convaincre le Conseil de t’accepter à West Point en troisième année ? C’est fou !
Je fronce les sourcils. Elle est littéralement en train de me descendre de manière totalement fourbe devant tous les étudiants.
Que répondre ?
— Euh… Je pense que le Conseil a été touché par mon discours et mon parcours… mais surtout par… par… ma passion et ma détermination.
— Mais, Meghan, tu ne vas pas nous faire croire que le Conseil a été charmé seulement par tes mots ?
— Non, non, aucun charme lancé, contesté-je dans un petit rire nerveux. Absolument pas. Il n’y a pas eu que mes mots. Il y a eu mon bulletin, mes performances sportives aux sélections d’entrée, et le fait je suis capitaine de l’équipe féminine de basket de la Stanford University. C’est ça qui a fait pencher la balance, je pense.
— Tu faisais quoi avant West Point ? Tu comptais poursuivre une carrière dans le basket, alors ? C’est pas le même terrain qu’à l’armée, dit-elle dans un petit rire.
— En ce qui concerne le basket, je me suis trouvé des capacités dans ce sport quand j’étais jeune, on m’a poussée à continuer, et j’ai suivi… Mais c’est davantage une source de stress qu’autre chose, sans mentir. Moi, ce que j’ai toujours voulu, c’est être utile aux autres. Et en suivant de près mon frère dans ses études, j’ai compris que c’était ce qui me correspondait.
— OK, et après ? Quoi d’autre ?
Et après ? Ma vie s’arrête là. Je m’apprête à parler de ma famille… mais il est question de moi en ce moment même. C’est triste que ma vie se résume à ce que font les gens autour de moi.
Mais heureusement, tout va changer, maintenant. C’est fini.
— Je trav…
— Pour en revenir au Conseil, s’empresse-t-elle de m’interrompre. Comment as-tu réussi à le réunir ? Il devait bien y avoir quelqu’un qui a soutenu ta cause ?
Je reste muette, un grand sourire béat sur le visage.
Ne panique pas. Réfléchis. Réfléchis.
Je tente de ne pas perdre mes moyens, mais je sens une veine battre dans mon cou, ma langue fourcher d’avance. Sans plus réfléchir, je tourne la tête pour pouvoir respirer. Impossible de supporter plus longtemps le regard lourd d’accusations de mon interlocutrice.
— Non, aucun supérieur de l’académie n’a parrainé ma candidature, reprends-je, me ressaisissant aussitôt et regardant la caméra. J’ai envoyé mon dossier comme tous les autres l’ont fait… Mais je tiens à rappeler que je ne suis pas officiellement cadet : j’ai toute une batterie de tests à passer. Ceux par lesquels vous êtes déjà passés en première et deuxième année, et évidemment, je dois aussi valider les compétences que l’on acquiert au cours de la troisième année… le tout en quelques mois. Je peux ne pas réussir. C’est même très probable.
— On est tous sûrs que tu vas y parvenir, Meghan ! Pour finir, un mot que tu voudrais adresser aux autres étudiants ?
— J’ai hâte de vous rencontrer sur le campus ! réponds-je de la manière la plus amicale possible en agitant la main.
Rebecca pivote vers la caméra pour s’adresser à son public.
— Chers étudiants, je compte sur vous pour accueillir Meghan comme elle le mérite ! Sur ce, bonne journée, cadets ! conclut-elle enfin avec le salut militaire.
« Comme elle le mérite »…
Ruby, derrière l’appareil, lève son pouce et annonce :
— Parfaite, comme toujours, Rebex !
— Merci ! (La petite copine de Jacob me regarde.) Ça va, pas trop stressée par le direct ?
Pas trop stressée par mes questions déplacées, posées dans l’unique but de te faire dire des conneries ?
— J’ai pas l’habitude de faire… ça, réponds-je. Mais ça va, merci.
Ruby va s’asseoir sur son lit, le plus haut des superposés, et plonge toute son attention dans un magazine.
— Meghan, il faut qu’on apprenne à se connaître, dit Rebecca.
— Ouais, c’est vrai ça, Megh ! appuie Ruby. J’ai essayé de mettre un « x » à la fin de ton prénom, notre marque de fabrique, tu vois, mais sauf que j’y arrive pas avec le tien. Mex ? Meghax ?
— Meghan c’est très bien, je te jure !
— Comme tu veux. Même si j’ai déjà l’impression de te connaître, vu ta ressemblance avec John.
Je la regarde, elle et son sourire rempli de sous-entendus.
*
Après l’heure d’interrogatoire que m’ont fait passer mes nouvelles colocs, je me suis empressée d’aller retrouver John pour tout lui raconter. Il me dit de ne pas m’en faire, mais je crois que j’ai toutes les raisons de m’inquiéter. Il y avait aussi Hunter avec lui, qui me cherchait partout. J’ai sauté de joie en le revoyant, il m’avait tellement manqué… Je lui ai expliqué que personne ne devait savoir pour mon usurpation d’identité ; mais, comme moi, il a peur que des étudiants me reconnaissent et fassent passer le mot. D’ailleurs, les étudiants sont tous au courant de mon arrivée, apparemment, grâce à la vidéo. Je pensais que, comme tous les sites scolaires, seules quelques personnes s’ennuyant à mourir le consulteraient… mais pas du tout. Moi qui voulais être discrète, je suis devenue le nouveau scoop. Je croise les doigts pour ne pas devenir l’objet d’une nouvelle rumeur.
Dans la soirée, après avoir remercié le ciel de ne pas avoir croisé une seule fois Jacob, je vais dans ma nouvelle chambre.
— Ah, Meghan, t’es là ! me lance Rebecca depuis la chaise en face de son bureau. J’ai une super nouvelle : jamais une vidéo n’a eu autant de réactions ! Il faut croire que les gens t’adorent déjà !
— Ah oui ?
— Tiens, regarde, me dit Ruby en me tendant la tablette.
La page du journal numérique de West Point est ouverte. Je peux reconnaître Rebecca et moi sur la vidéo juste au-dessus de plus de trois cents commentaires. Je m’empresse de cliquer sur ces derniers pour connaître l’avis, même s’il me terrifie, des étudiants… Je capture quelques mots positifs du genre « Cette fille intègre l’académie en 3e ? BADASS ! Elle tue tout » ; « Débarquer comme ça à WP ? Elle a des putains d’ovaires #GRLPWR » ; « MEGHAN ÉPOUSE-MOI !!! »… Mais je n’y fais pas attention, beaucoup trop absorbée par d’autres commentaires beaucoup moins gais. Des sous-entendus pour la plupart crus qui affirment que j’aurais été performante dans d’autres domaines que ceux sportifs et scolaires avec l’un des membres du Conseil pour en arriver là. Ou alors, que j’ai un lien de parenté avec l’un d’eux. Le nom de Blake revient quelques fois…
Celui de John aussi. Un commentaire liké plus de soixante fois déclare : « John était différent il y a quelque temps… et là, sa sœur qui lui ressemble PARFAITEMENT arrive ? Y’a pas comme un truc qui cloche ? WP nous cache un truc. Perso je veux pas d’une étudiante pas nette ici. »
Évidemment que quelqu’un allait faire le lien… Ils ne sont pas idiots.
Je m’attendais à ce genre de réactions négatives, à ces rumeurs… Mais pourtant, je me sens tomber. Et très bas. Les gens me détestent, clairement. Ils me détestent.
 
Le lendemain, je ne sais plus où me mettre. Les regards sont constamment posés sur moi, les chuchotements me parasitent les oreilles, une sorte de grésillement infernal, et ces regards… Je crois que c’est le pire. Cependant, je suis plutôt bien accueillie par les garçons – une manifestation de soutien par-ci, ou un compliment par-là. C’est triste d’en faire le constat, mais ce sont les étudiantes qui manifestent le plus leur mécontentement. Je ne sais pas si c’est le contexte ou un genre d’effet sociétal qui les pousse à se liguer contre une autre fille plutôt que de la soutenir par sororité.
Après avoir passé une partie de la matinée avec Hunter et John, j’ai dû les quitter soudain car je voyais approcher Jacob. Je remarque bien qu’il essaie de me croiser, comme s’il voulait me parler. Pour me dire quoi ? De ne rien révéler à Rebecca de ce qui s’est passé entre nous ?
Quand je les vois ensemble, quelque chose fait son apparition en moi et c’est douloureux. À chaque fois, je secoue la tête et continue de marcher en souriant de toutes mes dents pour faire s’estomper cette sensation mais elle est toujours là. Au moins j’ai l’air normal. Et c’est ce qui compte, là, maintenant.
Cet après-midi, nous avons entraînement avec mon nouveau commandant… que j’avais redouté dès mon arrivée ici : Matter. D’après les dires d’Hunter, Jacob et John, c’est un type d’environ cinquante ans, brutal et misogyne, qui a clairement un complexe d’infériorité qu’il essaie de combler avec le pouvoir que lui confère son statut. En tout cas, pour ce premier cours d’exercice militaire, il faut que je sois à la hauteur. De leurs espérances ou des miennes, je ne sais plus. Tout ce que je sais, c’est qu’ils m’attendent tous au tournant.
Matter longe notre rang en criant :
— Cadets ! J’ai l’honneur de vous dire qu’aujourd’hui, nous avons une nouvelle élève. En pleine fin d’année, oui. Meghan Jones.
Juste à ce moment-là, il est face à moi. Il s’arrête et me toise, transpirant l’outrecuidance.
— Je ne sais pas comment vous avez fait, dit-il en plissant les yeux, toujours est-il que je suis contre. Mais les ordres sont les ordres…
J’arque un sourcil. Il plaisante ?
— Ils disent que vous avez un niveau hors pair, mais je ne l’ai jamais vu, et je ne crois que ce que je vois… C’est pour cela qu’on va commencer la séance légèrement en retard, aujourd’hui. On va voir ce que vaut la cadette Jones ! Si jamais vous ne réussissez pas mon parcours, cadette, dit-il violemment en plantant ses yeux noirs dans les miens, j’en ferai part au Conseil !
En faire part au Conseil ?
— Oui, mon commandant.
Oh mon Dieu, qu’est-ce que ma langue me démange. Sauf qu’il s’agit du commandant Matter et que je suis maintenant cadette. Je n’ai plus droit à la moindre erreur disciplinaire.
— Vous avez cinq minutes pour l’effectuer. Suis-je clair, cadette ?!
En fait, il ne s’arrête jamais de hurler. Il n’a donc que deux modes, « gueuler » ou « se taire » ?
— Oui, mon commandant.
Je fais un pas vers la gauche pour essayer d’aviser le parcours que la large silhouette du commandant Matter me cache. J’aperçois quelques structures. J’ouvre presque la bouche de surprise.
Quoi ?
Faire ça en cinq minutes ? Impossible. C’est beaucoup trop long, beaucoup trop technique… Je me mets malgré tout en position, en soufflant nerveusement.
La suite se joue maintenant, Megh. Tu peux le faire.
— Prêt, feu… Partez !
Je sprinte jusqu’au premier mur incliné qu’il faut que j’escalade. Une fois ce premier obstacle passé, je manque de me prendre le mur qui suit immédiatement, que je n’avais même pas vu. Ce parcours est infernal. Je continue sans m’arrêter, franchissant les obstacles un à un, courant de toutes mes forces. Après quelques structures, il reste une dernière ligne droite sur vingt mètres que je dois parcourir.
Tu peux le faire.
Je donne tout ce que j’ai et finis, à bout de souffle, devant le commandant. Il a l’air surpris mais ne bronche pas. Il garde son visage aussi dur que tout à l’heure et me toise toujours avec le même mépris.
— Cinq minutes huit secondes, lâche-t-il.
— C’est vrai ? demandé-je dans un léger sourire, agréablement surprise.
— Oui. Mais vous avez dépassé le temps maximum, qui était de cinq minutes, je vous rappelle. Avec moi, les règles sont les règles, cadette : je parlerai de votre temps à mes supérieurs… En attendant, vous allez continuer le cours. Vous avez intérêt à être bonne dans ce qu’on va faire, essoufflée ou pas.
Mais quel…
Au moins avec moi il est clair et honnête. Ça change.
L’entraînement a été tout simplement affreux. Matter était comme Blake au début : derrière moi à me hurler dessus au moindre faux pas. Je quitte le terrain d’entraînement à pas rapides, fulminante. J’ai honte. Terriblement honte. Et j’en ai marre aussi. J’ai honte et plus que ras le bol qu’on pense des choses de moi à tout-va. Je veux juste…
— Meghan ! Attends !
Je reconnais sa voix. Jacob est derrière moi et me suit. Il ne manquerait plus qu’il vienne me parler… Je continue ma route mais, en quelques secondes, il arrive à ma hauteur et attrape mon épaule.
— Tout va bien ?
Mes doigts se resserrent sur le bas des manches de mon uniforme. Je puise le courage et le peu de dignité qu’il me reste pour lui faire face. Je lui montre mon visage et plante mes yeux dans les siens.
— Tout va parfaitement bien, arrivé-je à prononcer sans que ma voix parte dans des notes trop aiguës. Maintenant, lâche-moi.
— Je dois te parl…
— Moi, je dois partir.
Qu’il m’épargne son baratin à deux balles, je n’ai pas besoin de ça – surtout pas maintenant. Je pars sans attendre sa réponse.
— Meghan ! Je dois te parler ! persiste-t-il, quelques pas derrière moi.
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Il continue vers moi, hâtant le pas. Il ne va pas me lâcher !
Peut-être que je devrais l’écouter, pour qu’il me foute enfin la paix ?
Non. Je l’ai assez écouté, et on sait comment ça a fini.
— Non, tu ne dois pas me parler, Jacob ! dis-je en me tournant vers lui. Comprends qu’on n’a rien à se dire, tous les deux. Maintenant, laisse-moi tranquille.
Je m’en vais, le laissant seul, sans ajouter rien de plus.
La suite de la journée ne se passe pas mieux mais je prends sur moi. Parce qu’il le faut, après tout. Je ne peux pas rester là à subir en en remettant une couche psychologiquement : ce serait me faire une crasse que de m’apitoyer sur mon sort, je dois être de mon propre côté. « Tout est une question de mental », m’a dit John, une fois. Et il a raison.
J’ai encore pu discuter avec Hunter et mon frère. Ça m’a fait du bien. Je ne sais pas si c’est par respect ou par pitié qu’ils ne me parlent pas de toutes ces rumeurs et du « traitement de faveur » auquel j’ai droit de la part de certaines. Je préfère cacher à John mon ressenti vis-à-vis de la situation ; ça le mettrait si mal s’il apprenait que je me sens opprimée ici – et il voudrait sûrement tabasser tout ce qui bouge pour me « défendre »… Il soupçonne sans doute quelque chose, mais je crois qu’il préfère attendre que j’en parle en premier. Et puis… il me semble distrait dernièrement. Comme s’il était tracassé, lui aussi.
 
Seulement quelques jours sont passés depuis mon retour, et pourtant, j’ai l’impression que ça fait un siècle que je suis rentrée ici. Sur les coups de dix-neuf heures trente, je suis au réfectoire, mon plateau en main. Je suis affamée. Quand je marche en direction de ma table, je constate que Jacob et Rebecca sont à la leur, entourés de quelques amis. Ma mâchoire se crispe. Elle rit. Je ne sais pas par quelle miraculeuse force je parviens à maintenir mon plateau. Parce que, là, tout vient de s’écrouler dans ma tête.
— Excuse-moi, dit une voix derrière moi.
Je me décale et un garçon me contourne, puis un autre et encore un autre. Depuis au moins une minute, je bloquais toute l’allée à les observer. Devant tout le monde.
Merde…
Je pars m’asseoir à toute vitesse à l’extérieur, sur la terrasse, sans pouvoir m’empêcher de les regarder encore quelques secondes, en biais. Je n’en peux plus de cet environnement. Des regards de travers, des messes basses, des sourires faux… Je m’assieds sous le plafond du crépuscule, épuisée par tout, et commence mon repas dans le silence. J’ai toujours haï la solitude, alors j’ai fait en sorte de m’y habituer… et à présent, je la recherche à tout prix, c’est fou.
Je me dépêche d’avaler mon dîner et me lève. J’ai besoin d’être seule. Je me dirige à l’arrière du bahut, dans le secteur proche de celui des professeurs. Je suis sûre qu’aucun étudiant ne pourra me trouver ici. Ni personne d’autre. Juste moi et un tas de paroles coincées dans ma tête.
— Ah, Jones, je vous cherchais, me lance Blake à une intersection. Enfin, cadette Jones.
J’avais faux.
— Bonsoir, mon commandant.
Je porte la main à mon front et effectue le salut auquel je dois m’habituer face à Blake – surtout que je suis obligée d’être encore plus formelle avec lui avec toutes ces rumeurs à notre égard…
— Repos, Jones.
Je laisse retomber ma main.
— Je ne m’y ferai jamais, vous savez…
— À quoi ?
— À vous voir aussi respectueuse, répond-il avec un léger sourire moqueur. Je crois même que tout ça n’est pas vraiment nécessaire entre nous. Enfin, je vous cherchais pour le cours que je dois vous donner.
— Ah oui, c’est vrai…
J’avais complètement oublié mon cours particulier avec Blake. Et c’est bien la première fois : les entraînements avec lui sont tout ce que j’attends dans la journée. J’en ai depuis le début de la semaine, jusqu’aux examens, sur ordre de la direction. C’est une modification exceptionnelle de mon emploi du temps : alternativement, soir ou matin, j’ai deux heures en plus avec lui. Même si ce rythme est très fatigant, j’en ai besoin, car ce sont les seuls où j’oublie tout : je ne me préoccupe que de mon but et ça, sans me soucier de ce que les autres peuvent penser de moi – ou de ce que mon esprit pense de tout ça. Et je ne sais pas pourquoi, mais Blake semble beaucoup plus détendu qu’avant. Peut-être parce qu’il ne stresse plus à l’idée de me couvrir. On se met même parfois à discuter d’autre chose que du parcours.
Sauf que, aujourd’hui, tout ce que je veux, c’est m’isoler loin du monde.
— Commandant, est-ce qu’il serait possible de reporter ce cours à plus tard ? dis-je d’une voix que je n’arrive pas à rendre naturelle.
— Vous qui reportez un entraînement ? Ça ne vous ressemble vraiment pas. Est-ce que tout va bien ?
— Oui, bien sûr, je me sens juste un peu fatiguée.
— Vraiment ?
Je baisse les yeux.
— Si vous voulez, vous pouvez m’en parler, me propose-t-il en comprenant que je mens.
— Il n’y a rien à dire, je vous assure.
— Bien sûr que si : allez-y, Jones.
J’inspire en essayant de regarder ailleurs, mais ses iris m’aspirent à nouveau dans la conversation à chaque fois que je tourne l’œil d’un millimètre.
Ça ne pourrait pas me faire de mal, après tout…
— Bon, honnêtement ? Ma journée était affreuse. Je crois d’ailleurs que votre collègue, le commandant Matter, ne m’aime pas trop.
— Ah oui, Matter, soupire Blake. Il nous a parlé de votre chrono et de la possibilité de vous expulser de sa classe ou je ne sais quoi… (Il pouffe narquoisement.) Le général l’a vite calmé. Il est ridicule, il croit vraiment avoir du pouvoir, ici.
J’étouffe un rire.
« Le destin est avec nous, sœurette. »
— Quoi qu’il en soit, je crois que les étudiants sont du même avis que Matter : je n’ai rien à faire ici.
— Arrêtez, ne me dites pas que c’est ça qui vous rend si triste ? rétorque Blake.
— Je… euh…
Je ne peux parler davantage. D’un côté, oui, c’est ça qui me rend triste, mais… je sens bien que c’est un tout, une accumulation de tout ce qui m’est arrivé récemment.
— La jalousie, lâche Blake. C’est le sérum engourdissant que tous les humains prennent pour oublier les défauts de leur vie. Des gens jaloux, vous en trouverez toujours sur votre chemin, Meghan. Il faut que vous vous en affranchissiez. Votre temps est précieux, je vous le jure.
— Ce n’est pas aussi facile. Le je-m’en-foutisme, c’est votre truc, commandant. Je suis une anxieuse obsédée des détails qui pense toujours trop.
— Ahhh… Voilà le problème ! Vous regardez trop fixement le miroir. Seulement, il arrive parfois que, pour changer, il soit nécessaire de ne pas avoir conscience de qui on est. Trompez votre cerveau et persuadez-vous que vous êtes une indifférente de nature, une égocentrique qui ne voit qu’elle…
Je hoche la tête, en lui rendant son sourire si chaleureux, ce soir. Je n’aurais jamais imaginé qu’un jour les mots de Blake pourraient me réconforter – et à ce point-là. Dans le fond, je suis contente qu’il soit venu m’interpeller. J’aurais perdu la tête sinon.
— En quoi consiste le cours de ce soir, au fait ?
— Vous voulez le maintenir alors ? On s’entraînera au combat. Il y a une série de prises d’arts martiaux à connaître en première année.
Du combat ? Peut-être que ce n’est pas une si mauvaise idée de me défouler…
— Je vous suis.
— Est-ce que je vous donne vraiment le choix, Jones ? dit-il avec un sourire.
Je peux percevoir d’ici cette vague d’ondes chaleureuses qui émanent de lui.
Notre cours se passe bien. J’arrive rapidement à mettre en pratique les consignes de Blake, nous avons même pu travailler une autre compétence. Il est très optimiste vis-à-vis des tests, ce qui me rassure et encourage cette petite et inédite voix en moi, qui me dit que je peux le faire.
— La séance prochaine vous préférez travailler le tir ou l’apnée ?
— Comme vous voulez, tout me va.
J’entends des gloussements au loin. Je me retourne. Derrière la légère ouverture de la porte de la grande salle où nous travaillons, des personnes viennent tout juste de passer. Elles nous ont sûrement vus nous entraîner, Blake et moi. Le commandant lève les yeux vers les filles qui nous épiaient et s’en va fermer la porte pour plus de tranquillité. Je suis presque sûre que le silence règne dans la salle, mais pourtant j’entends encore leurs rires, ils résonnent. Dans la salle ou en moi, je ne saurais le dire.
Je n’en peux plus…
Parfois je me demande, pendant une fraction de seconde, si ça valait vraiment la peine de tout risquer pour… ça. Voilà une semaine qu’on parle de moi, qu’on m’insulte, qu’on m’humilie… Qu’est-ce que je leur ai fait, à la fin ? Je n’ai rien fait de mal – si ce n’est entrer à West Point. Je ne veux que m’intégrer. Peut-être qu’en réalité ma place n’est pas là et que je me faisais des idées ? Je me mords l’intérieure de la joue.
Une déferlante d’émotions tourbillonne en moi.
Reste forte, Meghan.
— Est-ce qu’on peut s’arrêter là pour aujourd’hui, s’il vous plaît ?
— Oui, bien sûr, Meghan. Allez-y, c’était un très bon entraînement.
— Merci, mon commandant.
Alors que je m’apprête à me retourner afin d’aller aux vestiaires, Blake pose une main sur mon épaule. Je le regarde.
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Je plante mes yeux dans ceux de Blake, qui étincellent d’une sorte de bienveillance – j’arrive à l’apercevoir entre les éclats de glace de son regard.
— Si jamais vous avez besoin d’un endroit où être seule, me dit Blake, parce que je doute que Ruby et Rebecca vous le permettront, et que les bancs dans les jardins sont trop à découvert, mon bureau vous sera toujours ouvert. N’hésitez surtout pas.
J’acquiesce d’un mouvement vague de la tête, reconnaissante.
*
— Rubyx, tu l’as fait ! s’exclame Rebecca.
Nous sommes vendredi soir et Ruby vient juste de faire son apparition dans notre chambre, les cheveux teints dans une couleur à mi-chemin entre le blond et son roux.
— Qu’est-ce que tu croyais ? dit-elle fièrement. Comment tu me trouves ?
— Tu restes très belle mais je trouve ça trop clair sur toi, le blond vénitien… Mais ce qui me dérange vraiment, c’est que t’aies fait ça pour plaire à ton Asher.
— Tu comprends pas, Rebex, lui et moi… Il…
— Il te cache aux autres et t’avoue avoir un faible pour les blondes ? C’est ça ? Il est trop chelou. Je t’ai dit de t’éloigner, mais tu ne m’écoutes pas !
— S’il me cache, c’est par contrainte, et puis… Bon, tu sais quoi ? Rien que pour ce que tu viens de dire, tu ne seras pas mon témoin à notre mariage.
Et alors, elles s’esclaffent.
— Mais toi, tu seras le mien à mon mariage avec Jacob, hein ? reprend Rebecca après son fou rire que je n’ai pas su partager.
— Aucun problème !
Ruby me lance un petit regard, ses pommettes saillantes soulignées par son petit sourire.
— Je suis sûre qu’on se mariera après West Point ! confie la brune. Déjà que samedi dernier il m’a présentée à sa famille…
Il l’a présentée ?
Mes doigts jouent nerveusement avec mon crayon.
— C’était la meilleure soirée de ma vie, ajoute Rebecca, le regard perdu dans ses souvenirs.
Elle a l’air de Cendrillon quand elle raconte aux souris le bal de sa vie et sa valse avec le Prince.
Sauf que Jacob n’a rien d’un prince : cette comparaison ne tient pas la route.
*
Je regarde le dessous du lit de Ruby, perdue dans mes pensées ce soir. Je n’arrive pas à fermer l’œil. Je ne fais que de réfléchir…
Jacob. Il l’aime vraiment alors. Ils s’aiment vraiment tous les deux.
Je savais qu’en venant à West Point je le verrais avec elle, débordant d’affection et d’amour à son égard, je m’y attendais. Alors, pourquoi est-ce que je me sens si prise au dépourvu ? Mais surtout, pourquoi est-ce que je ne peux pas l’oublier ? Pourquoi est-ce qu’il faut que nos meilleurs souvenirs repassent en boucle dans mon esprit à chaque seconde, chaque minute, chaque moment de ma vie, encore et encore ? Et qu’à la fin, tout soit stoppé net, avec ce mot : jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais. Jamais.
Il ne t’a jamais aimée, Meghan. Il ne comptait pas le faire. Il n’a jamais voulu vivre une relation avec toi. Une larme s’échappe de mes yeux qui ont vu trop de choses ces derniers jours. L’image de leur couple est là, encadrée dans ma tête.
Encore cette mémoire du cœur.
Je suis là, à minuit passé, à repenser à quelqu’un qui m’a fait du mal, allongée dans un lit, le visage trempé de larmes. J’ai l’air de quoi ? J’ai senti le parfum de l’amour et en voulant le cueillir je me suis piquée avec une de ses épines, c’est tout.
Je ne supporte pas de rester là, il faut que je m’aère l’esprit… comme tu l’as toujours fait avec Jacob, auparavant.
Là, il faut vraiment que je sorte.
Discrètement, je me faufile dans les couloirs des dortoirs. Même si on est déjà au début du mois de mai, l’air est un peu frais. Je n’ai pas pensé à prendre un gilet, c’est bête. Parce que tu t’es trop habituée à ce que ce soit lui qui te prête le sien. Je m’assieds sur un banc en m’efforçant de ne pas penser aux moments où je me retrouvais là avec Jacob. Il faut que j’oublie tous ces souvenirs, tous ces instants où j’ai cru… parce qu’ils étaient faux. Tout ça n’était qu’une mise en scène pour qu’il s’amuse, qu’il ajoute un autre prénom à son tableau de chasse.
Alors pourquoi tu continues à t’accrocher à ces souvenirs, Meghan ?
Je le déteste mais mon cœur est encore amoureux de nos souvenirs et…
Je sursaute.
Merde.
J’entends des pas.
— Vous non plus, vous ne trouvez pas le sommeil ? demande Blake, maintenant face à moi.
Je m’empresse de faire voler les perles d’humidité qui commençaient à se former au coin de mes yeux.
— Non… Désolée, mon commandant, je ne comptais rester que quelques minutes, je retourne dans ma chambre tout de suite, dis-je en me levant.
Il fait un pas vers moi et pose la main sur mon épaule pour me faire rasseoir sur le banc.
— Restez, Meghan.
— Je…
— Si la nuit peut vous faire du bien, alors restez. Je ne vais pas vous retirer ce plaisir, surtout que ça n’a pas l’air d’aller.
Je fixe mes doigts sur mes genoux, les lèvres scellées, incapable de dire quoi que ce soit.
— Meghan ? Vous voulez m’en parler ?
Je ne veux parler à personne de cette humiliation, de la honte que j’éprouve envers mon cœur naïf. J’ai honte que mon cœur, semble-t-il, ne soit âgé que de cinq ans. Blake ne dit rien mais son regard est posé sur moi – je le sens. La gêne n’arrive pas à pénétrer en moi comme elle le fait habituellement ; la tristesse et la déception lui font barrage.
— Vous savez très bien que vous pouvez m’en parler, ajoute-t-il d’une voix douce.
Je ne sais pas pourquoi mais mes yeux se sentent obligés de se lever vers son visage attentif.
— Vous aviez raison, lâché-je.
Il prend place à côté de moi.
— À propos de quoi ?
— De Jacob. Vous m’aviez mise en garde, et pourtant je suis tombée dans le panneau. Je ne suis qu’une imbécile, une pauvre idiote et…
Mettant fin à mon monologue, il ouvre les bras puis les referme sur moi.
— Allez-y, vous pouvez pleurer, je vous en donne l’autorisation. Mais c’est la dernière fois.
J’aimerais que ce soit la dernière fois.
Fatiguée de dire à haute voix que je veux juste être seule au monde, ou que je me déteste parce que je suis complètement stupide, je laisse éclater la frustration, là dans mon cœur. Blake me tient contre lui, sans rien ajouter, une main sur mon dos et l’autre dans mes cheveux. Je ne m’attendais pas, une seule seconde, à ce qu’il me prenne dans ses bras. Ça ne lui ressemble tellement pas. Mais en réalité, que ça lui ressemble ou non, je m’en moque, parce que je crois que c’est tout ce dont j’avais besoin. Simplement de sentir autre chose que de la malveillance autour de moi.
— Pour la première fois, j’aurais voulu avoir tort, confie-t-il. Vous valez largement mieux que cet imbécile.
Après une minute dans ses bras, je me dégage de son étreinte et sèche mes larmes.
— Merci.
Je le gratifie d’un sourire, les yeux humides, sûrement rouges.
— Vous êtes une personne forte, Meghan… ça devrait vous être égal.
— Et pourtant, je…
— Je comprends. Dites-vous que la prochaine personne vous traitera à votre juste valeur.
J’émets un léger rire, les yeux braqués sur le gazon.
— En tout cas, vous ne pouvez pas rester là à attendre que ça passe. Le temps ne guérit pas les blessures. C’est un mensonge. Ce qui guérit, c’est l’action, la volonté chauffée à blanc et l’amour-propre le plus pur. Alors ne soyez pas si abattue, vous ne méritez pas ça, Meghan.
— Vous avez raison. Complètement…
Blake incline la tête, concentré sur mes paroles, concentré sur ce que je ressens. Dans la pénombre, ses prunelles brillent d’un je-ne-sais-quoi qui m’échappe.
Il a l’air d’avoir traversé des milliers d’épreuves qui laissent de grandes balafres sur le cœur.
Pourtant il semble complètement guéri. Il faut croire qu’il n’a pas attendu que le temps fasse son œuvre.
— Qui aurait imaginé que ce serait mon commandant qui me réconforterait de mon premier chagrin d’amour ? fais-je, plus détendue.
— Votre premier chagrin d’amour ?
— Oui, en effet, dis-je soudain encore plus embarrassée.
La seule relation amoureuse que j’ai vécue s’est arrêtée par « ma faute », parce que j’estimais que c’était une amourette. Je ne voyais pas l’intérêt de poursuivre une relation dont je prévoyais l’issue, puisque nous étions si jeunes, si peu investis, si peu sincères et pas plus sûrs de ce que nous ressentions… Je ne voulais pas perdre de temps avec ça. J’avais quoi, seize, dix-sept ans ?
Par-dessus tout, je ne voulais pas m’attacher pour risquer ensuite d’avoir le cœur brisé et devoir me le rafistoler.
Maintenant je vais rester là, avec un cœur scotché de tous les côtés.
— Enfin, je me sens mieux maintenant, commandant Blake, dis-je face à son regard bienveillant. Merci.
— Ça me rassure. (Il s’arrête quelques secondes, comme hésitant.) Ah, et au fait, là c’était plutôt Connor. Connor Blake.
J’arque un sourcil.
— Connor ? Je crois que je le préfère largement à votre alter ego le commandant lunatique légèrement control freak.
— Oui, je sais. L’autre c’est juste un rôle, mais ne le dites à personne : je perdrais toute crédibilité auprès de mes étudiants, me prévient-il dans un petit rire.
— Ne suis-je pas votre étudiante ?
— Eh bien disons que… Euh… (Il se tait.) Meghan, ne me le faites pas regretter.
— Ne vous en faites pas.
— Mais ne restez pas trop dans ce secteur…
C’est vrai que le banc sur lequel je suis assise est tout près des appartements des professeurs.
— Personnellement, ça ne me dérange pas, mais on ne sait pas qui pourrait passer et trouver votre présence louche, vous voyez ?
— En effet, je comprends. Désolée. La prochaine fois, je resterai à proximité de mon dortoir… dans lequel je vais d’ailleurs retourner. Encore merci, commandant. Bonne soirée.
— C’est normal, Jones. À vous aussi.
*
« DÉGAGE, MEGHAN !!! »
 
C’est le second mot que je retrouve dans mon casier depuis mon arrivée en tant que « Meghan », à une semaine d’intervalle. Au lieu de l’observer pendant de longues minutes, les lèvres presque tremblantes, je le roule en boule et le jette. Je ne dois plus me soucier de ces invectives. Parce que je ne les mérite pas, elles et la tristesse qu’elles apportent. Quand j’ai parlé à Blake du premier mot, parce que je vais de temps à autre dans son bureau maintenant, il a ri en disant que c’était « pitoyable » et qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que je réussisse mes examens et que je « ne dégage pas comme ils le veulent tant ». J’ai souri, confiante.
 
— Te voilà, Meghan !
— Ah, salut, Emma !
— Tu étais où ?
— J’étais en train de m’entraîner avec Blake, dis-je en continuant ma route à ses côtés.
— Tu ne trouves pas que tu t’entraînes un peu trop avec lui ?
— Tu sais très bien que, si je veux pouvoir valider cette année, il faut que je réussisse tous ces tests, Emma. Je dois me donner à fond. Ça me va bien, je ne me sens pas si usée que ça, ne t’en fais pas.
— Je voulais dire avec Blake.
Quoi ?
— Ne me dis pas que toi aussi tu crois à ces foutues rumeurs ? rétorqué-je
— Non, non, Meghan ! Mais je me disais simplement que, justement à cause de ces rumeurs, ce serait mieux de ne pas trop rester avec lui.
— Mais je suis obligée, on me l’a assigné pour mes entraînements personnels. Et puis je n’en ai plus rien à faire maintenant, de ce que peuvent penser les gens. Je sais, moi, que je n’ai rien à me reprocher et que Blake est seulement mon commandant.
— Tu as raison, Megh, mais fais attention quand même, hein ?
— Oui, ne t’en fais pas. Mais tu sais, Blake est vraiment un commandant soucieux et investi. Ses entraînements, je les apprécie beaucoup.
Elle me regarde avec de grands yeux craintifs.
— Mais ne va pas t’imaginer des choses, hein ! ajouté-je face à son regard déstabilisant.
— Non bien sûr… Mais méfie-toi quand même.
Me méfier ? Mais de quoi ? Des rumeurs qui pourraient naître, elle veut dire ? Je ne suis pas sûre. Emma n’en dit jamais assez.
— Et sinon, où tu comptes aller, là ? demande-t-elle, changeant de sujet. Je me disais qu’on pourrait traîner ensemble.
— J’allais retrouver John, comme d’habitude à vrai dire… Je t’aurais bien proposé de venir, mais tu crois qu’il pourrait y avoir un malaise ? Vous ne vous êtes pas expliqués depuis son retour, si ?
— Non, pas vraiment… J’ai du mal à sauter le pas. Et puis, avec les examens qui approchent, j’ai l’impression d’être submergée.
— Je vois… Tu voudrais que je tâte le terrain ?
Une seconde fois…
— Non, non ! s’exclame-t-elle. Laisse tomber… Et puis, il paraît assez déconnecté, lui aussi.
C’est vrai que John me semble un peu tête en l’air en ce moment. Les examens doivent tellement le stresser. Après des salutations enjouées, je m’en vais le retrouver comme convenu.
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— Je suis trop excité, confie Hunter en finalisant les préparatifs de notre départ.
— Moi aussi. Mais ça me fait vraiment chier de laisser Meghan toute seule ici, avoue Jonathan en fermant son sac. Avec toutes ces connasses jalouses qui pètent plus haut que leur cul…
Je suis toujours debout face à mon lit, devant mon sac de voyage, que j’ai à peine commencé à remplir. Je n’arrive vraiment pas à me concentrer. Je ne fais que de penser.
À elle.
— Eh, oh ! Jacob ! s’écrie la voix de John derrière moi. Mec ! J’te parle !
Il m’attrape les épaules et me secoue avec entrain.
— Hein ? Quoi ?
Je me tourne vers mon interlocuteur, un sourire béat affiché sur le visage, comme une preuve de culpabilité.
— Désolé, John, j’étais juste en train de réfléchir.
— Tu réfléchis beaucoup, ces temps-ci.
Bien vu.
— Ça fait deux semaines que je suis rentré et j’ai l’impression de pas te reconnaître, poursuit mon meilleur ami. Est-ce que tout va bien ? T’as l’air ailleurs.
— On va partir en Alaska pour the épreuve de notre scolarité qu’on attend tous, et t’as pas l’air plus emballé que ça, ajoute Hunter en s’approchant de moi, un paquet de chips au fromage à la main.
C’est vrai que le test qui va se dérouler au cours des trois prochains jours près d’une base en Alaska est un tournant décisif dans notre scolarité. C’est là qu’échouent la plupart des étudiants de West Point : ils se font recaler à l’épreuve de survie.
— Si, si, bien sûr ! Je suis juste un peu stressé, mens-je avec ma voix qui a l’air de faire écho tant mon esprit est loin.
— Mouais, continue de rêvacher mais on embarque dans moins d’une heure ch’te rappelle, dit Hunter, la bouche pleine de chips.
— En plus, c’est le commandant Carlinn qui nous prend en charge, nous informe John. Vous le saviez ?
Je ne les écoute que d’une oreille, les yeux, la tête, les pensées ailleurs. Je ne parviens qu’à capturer quelques phrases, quelques mots dont je devine le sens approximatif.
Meghan.
— Ah ouais ? s’étonne Hunter. C’est Blake qui prend toujours le premier groupe, d’habitude.
— Il a décidé de changer à la dernière minute… explique Jonathan. J’suis dèg, je voulais que ce soit lui qui m’évalue…
— Tu sais, mec, on dirait que c’est ton idole, Blake. T’es obsédé par lui.
— C’est juste mon modèle. J’espère un jour être comme lui.
Hunter siffle et fait tourner son index sur sa tempe, en me lançant un regard complice. Ni lui ni moi ne comprenons comment Blake peut susciter tant d’admiration chez John. Il m’a prouvé plus d’une fois qu’il était complètement dérangé, ce prof.
Et toutes ces fois, c’était avec elle, note ingénieusement ma mémoire.
— T’as pété un câble, fait le blond. Moi, mon modèle c’est Homer Simpson, ou Bill Gates à la rigueur. Mais Blake… c’est déprimant.
— Jacob, t’as pas encore fini ton sac ! constate John, surpris. Tu veux que j’t’aide ?
— Non, c’est bon, merci, réponds-je dans un sourire.
— OK… Nous on va au rassemblement. On t’enverra un message quand ils commenceront l’appel si t’es toujours pas là, t’inquiète.
Sur ces mots, ils quittent notre chambre.
Il faut que je fasse ce foutu sac.
Je m’y mets, avec peu d’entrain.
Meghan.
Je secoue la tête. Non, non, non… je ne peux pas faire comme si de rien n’était alors que je l’ai collée à la peau. Je lâche mon sac et passe les mains sur le visage.
Pendant les deux semaines passées sans elle, j’ai persisté à essayer de me convaincre, avec le plus grand acharnement, que je ne pouvais pas me permettre de l’aimer. Que je n’en avais pas le droit. Qu’il serait préférable de l’oublier, car on se ferait tous les deux du mal. Je me dois de la protéger ; de la tenir loin de moi. Je suis le trognon d’une pomme intoxiquée, bouffée par mes propres problèmes. J’ai foutu en l’air assez de vies comme ça, je ne me permettrais pas de le faire une fois de plus. Surtout pas avec elle.
Pourtant, c’est plus fort que moi, je ne parviens pas à m’en détacher. C’est beaucoup trop puissant.
Et purement égoïste, aussi. Tu vas la blesser.
J’inspire. J’ai des tas, des tas de putains de problèmes, mais le plus grand d’entre eux… c’est que je l’aime.
Oui, je l’aime. Et ça ne va pas me lâcher. Ça restera toujours là, incrusté dans mon cœur.
Mais elle ne veut pas de toi. Tu l’as oublié, ça, par contre.
Je pince mes lèvres en fixant mes doigts crochetés entre eux. Ouais, Megh ne veut pas de moi.
Elle me l’a clairement fait comprendre avec ce putain de papier. ne nous oublie pas, moi et toutes les choses qu’on a faites.
En me le donnant – sans même le dire en face –, elle a mis un point final à notre histoire.
Sauf que, merde, elle n’est sûrement pas finie !
A-t-elle au moins commencé, Vincente ?
Non, je refuse de faire une croix sur Meghan, c’est impossible. Pas après tout ce qu’on a traversé.
Alors pourquoi tu ne fais rien ? Ne te voile pas la face. Si t’es encore planté là, c’est bien pour une raison.
Je… Je reste là parce que je suis terrorisé, c’est tout. La raison pour laquelle elle m’a repoussé me liquéfie. La vérité, c’est que, absolument tout ce qu’elle m’a reproché ce soir-là, je le savais d’avance, c’était écrit en gras ; je voulais tout simplement détourner les yeux, pris dans quelque chose qui grille toutes les interférences, les appels de la raison. Mais quand j’ai entendu ces mots, dont j’avais si peur, sortir de sa bouche à elle…
« J’ai aussi peur de toi. »
C’était la mèche de la bougie qu’on éteignait entre le pouce et l’index ; l’espoir que je n’avais jamais ressenti jusque-là.
Mais je vais tout lui avouer. Il faut que je rompe ce silence et que je parle enfin, merde. Il y a un nombre incalculable de raisons pour qu’elle me rejette, pour que je me retrouve complètement seul et détruit une fois que j’aurai braqué le projecteur sur mon autre facette, mais je dois quand même tenter. Sinon, je m’en voudrai toute ma vie. Je le sais.
Attends, Vincente. Vraiment, tu vas lui parler de… tout ce qui s’est passé ? m’arrête avec brutalité ma raison.
Je n’aurais jamais cru un jour pouvoir en parler à quiconque. J’avais enterré cette option il y a bien longtemps… et pourtant.
Mais elle refuse de me parler. Je ne sais même pas pourquoi. Je ne comprends pas, c’est tellement frustrant. Ce n’est même pas un silence, c’est un vide total. Est-ce que ce serait parce que je ne l’ai pas contactée pendant qu’elle était à San Francisco ? Mais après tout, c’est ce qu’elle voulait, non ? Que je ne les oublie pas, elle et nos souvenirs, et qu’on en reste là ? Et elle n’a pas non plus essayé de me parler, ce qui montre bien qu’elle voulait couper les ponts.
C’est bien plus profond, ça part de l’intérieur : Meghan se sent mal en ce moment, je le sais. Ce que je ne comprends pas, c’est sa réaction quand j’ai essayé d’aller vers elle pour la réconforter. Rejet. Sec, violent et clair. Pourquoi ? Plus que de m’échapper, la raison me fait l’effet d’un vide. Mais je ne peux m’empêcher de penser que sa façon de repousser le monde entier ne fait que prouver un peu plus nettement qu’elle a besoin de soutien, de confiance, de chaleur.
Mais pas autant que moi j’ai besoin d’elle.
C’est clair, merde ! J’ai besoin d’elle. Et pourtant, où suis-je en ce moment même, hein ? Loin d’elle.
Alors, sans perdre une minute de plus, je termine de remplir mon sac de voyage, le balance sur mon épaule et cours chercher Meghan. Je parcours les couloirs de l’académie à sa recherche, à toute vitesse.
Tant pis si j’arrive en retard à l’appel, il faut que je la trouve. Je ne partirai pas sans lui avoir parlé.
Elle doit sûrement être dehors pour dire au revoir à John. En quelques foulées, je me retrouve dans les jardins.
Où t’es, Megh ? Où t’es, merde ?
Soudain, je repère une chevelure châtain claire dont les mèches du devant, plus longues, sont relevées en un petit chignon. Puis un profil lumineux. Une silhouette élancée. Sa silhouette. Je souris de toutes mes dents. Elle est là-bas, seule, en train de se diriger d’un pas vif vers les bâtiments.
— Meghan ! l’apostrophé-je à pleins poumons. Meghaaan !
Elle ne se retourne même pas. Je franchis les derniers mètres qui nous séparent.
— Meghan, je te trouve enfin… On peut se parler, s’il te plaît ? supplié-je.
— Je n’ai rien à te dire, rétorque-t-elle froidement en continuant sa route.
— OK, OK ! Alors laisse-moi te dire ce que moi, j’ai à dire.
Elle fait volte-face. Ses sourcils assombrissent son regard d’habitude si doux et espiègle ; il a pris des allures de canif.
— Jacob, c’est quoi ton problème ? Pourquoi tu veux me parler ? Fous-moi la paix, à la fin ! C’est bon : c’est fini !
Pourquoi est-ce qu’elle est si agressive ? Elle m’appelle même « Jacob »…
Je serre les poings, sentant ma gorge se comprimer. Elle ne veut vraiment plus rien avoir à faire avec moi.
Sauf qu’il y a tant de choses à faire, justement.
— Non, c’est pas fini ! rétorqué-je, déterminé. Tu ne peux pas dire ça ! Tu tires un trait sur tout ce qu’on a traversé, tout ce qu’on a créé, tout ce qu’on a enduré… Tu ne peux pas tirer un trait sur nous, Meghan !
Elle arque un sourcil.
— Sur « nous » ? Quel nous ? Arrête de te foutre de ma gueule, il n’y a jamais eu de nous !
Ma… Ma che cazzo ?!
Je me passe la main dans les cheveux, en essayant d’étirer la commissure de mes lèvres en un timide sourire.
— Meghan… dis-je doucement, comme pour me rassurer moi-même. Tu dis ça parce que t’as mal, je le sais. Tu traverses des moments difficiles. D’ailleurs, j’ai essayé d’être là pour toi, de t’aider, mais tu ne m’as pas laissé faire. Et tu ne peux pas savoir à quel point ça m’a…
Son expression outragée m’empêche de continuer.
Son regard est fermé à double tour. Comment savoir ce qu’elle ressent ? Tout ce que je peux voir c’est cette tristesse furibonde qui vient de donner un coup de poing au ventre, une fois de plus.
Meghan se tait. Elle baisse ses yeux en gardant fermement ses poings serrés.
— Megh, s’il te plaît… soufflé-je en faisant un pas vers elle. Tu… Tu sais…
Elle recule d’un geste prompt.
— J’ai compris, tu ne veux pas me parler, reprends-je. Mais je ne te demande pas de répondre, juste d’écouter ce que j’ai à dire. (Je me tais quelques secondes, le regard dans le sien – toujours aussi détaché et consumé.) Je dois vraiment te dire quelque chose, Meghan. Après tu auras les cartes en main pour choisir.
— Vas-y, qu’on en finisse.
J’envoie des appels à mon courage pour qu’il réagisse maintenant. J’ai l’impression que, tout à coup, il s’est momifié au fond de moi. Face à son visage, ses paroles, ses réactions, ou bien face à l’importance, la gravité, la folie de ce que je veux lui dire ?
C’est sûrement pas le moment de te défiler, Vincente… Allez. Il est grand temps que, pour une fois, tu ne sois pas lâche.
J’expire une dernière bouffée d’air avant de me lancer :
— Quand tu m’as repoussé, Meghan, tu as dit avoir peur de moi… Enfin, peur de ressentir des sentiments pour un Jacob que tu ne connaissais pas vraiment. Tu as raison, je n’ai pas été honnête avec toi ; je t’ai caché tellement de choses et tu as subi mes mensonges. Tu voulais des réponses et je te promets que je voulais te les donner, mais… mais je n’y arrivais pas. Pas parce que je n’avais pas confiance en toi, au contraire, t’es la personne qui me comprend le mieux. Je… Je ne voulais pas t’en donner parce que j’en étais tout simplement incapable. J’avais peur, peur qu’en te racontant tout tu m’abandonnes, Meghan.
Je baisse les yeux et m’humecte les lèvres. Le dire à haute voix c’est… c’est boire encore la tasse. Ou commencer à me noyer, je ne sais pas.
— Mais tu m’as quand même abandonné, reprends-je. Tu es partie sans rien me dire, en me laissant pour tout adieu ce putain de morceau de papier et rien d’autre. J’ai compris le message : tu ne veux plus de moi. Mais, Megh… moi si. J’ai beau avoir essayé d’oublier, ça a juste fait comprendre à ma tête ce que mon cœur savait déjà : je voudrai toujours être avec toi.
Meghan, j’ai terriblement besoin de toi. Tu es mon issue de secours. Pour m’échapper de tout ça.
Quand je suis avec elle, elle aspire tout le vacarme en moi. Tous les bruits, toutes les voix, tous les cris du monde qui font mal. Il ne reste qu’une atmosphère douce et calme.
— Sans toi, c’est dur, je suis perdu, poursuis-je à mi-voix. De ma vie je n’ai jamais ressenti ça…
Les bras croisés, Meghan écoute, impassible.
Est-ce que j’en fais trop ? Est-ce qu’elle trouve que je raconte de la merde ? Est-ce qu’elle me comprend, d’abord ?
C’est indéniable, je suis perturbé par cette mélancolie qui est facilement lisible sur son visage. Mais il y a quelque chose de beaucoup plus profond que ça…
Meghan souffre.
Je n’ai qu’une envie, c’est de la prendre dans mes bras, lui dire que tout va bien et que je suis là pour elle, comme j’ai eu envie de le faire plus d’une centaine de fois ces derniers temps quand je voyais son sourire-qui-cache. Le sourire qui ne sert qu’à cacher la tristesse qu’on ressent, la tristesse qu’on dissimule au monde, de peur de paraître trop fragile pour être brisé par elle. Pour l’avoir utilisé tant de fois pendant si longtemps, j’ai su le repérer immédiatement.
Tu ne peux pas me mentir, Megh. Je sais reconnaître le cri d’un cœur brisé.
Mais la vraie question, c’est : pourquoi est-elle si triste ? Ça ne peut pas être que les rumeurs… D’où est-ce que ça vient, putain ?
Elle pince ses lèvres, comme m’intimant de continuer. Sans perdre une seconde, de peur qu’elle ne se barre, je me racle la gorge et continue, malgré mon esprit brouillé par les questions :
— Ce que je ressens pour toi… Ce que je ressens pour toi est si fort, Meghan. Si fort, qu’il me faudrait une vie pour l’oublier. Alors je préfère tout risquer en t’avouant la vérité. Parce que c’est moins dur que de devoir juste imaginer la suite, sans toi.
Lui parler de mon passé, de celui que je suis en vérité… Est-ce que je suis réellement prêt à faire ça ?
Meghan mérite bien plus que la vérité. Je suis obligé de la lui donner. Elle est beaucoup trop importante pour que je sois lâche une fois de plus.
Tu crois vraiment qu’elle voudra toujours de toi une fois que tu lui auras dit la vérité ? Une fois que tu lui auras avoué qui tu es réellement, Vincente ?
Je serre les poings. Je viens de me prendre une gifle par la peur. Tout à coup, je sens mes lèvres paralysées. Effrayé à l’idée d’être abandonné, de devoir souffrir une fois de plus, elles se scellent pour que je ne commette pas l’irréparable.
Sauf que je suis prêt à le commettre.
Je suis prêt. J’inspire une grande bouffée d’air, décidé.
— Je le ferai parce que je… je…
Je t’aime.
— Parce que je… on en a besoin, pour nous deux et que…
Meghan décroise lentement les bras et, toujours avec la même lenteur, se met à frapper des mains, ce qui m’arrête net dans mon discours qui allait s’achever.
— C’est magnifique, Jacob. Bravo. Je t’aurais bien laissé continuer ta tirade poignante mais je n’ai pas le temps. Je t’assure, l’ancienne Meghan serait tombée dans le panneau direct… mais une fois, pas deux.
Une fois, pas deux ?
Ma mâchoire se décroche. La gorge nouée, je la dévisage, complètement perdu. Pourquoi est-ce qu’elle me dit ça ? Est-ce que c’est de l’humour ? C’est une situation sérieuse, ça ne lui ressemble pas…
— Quoi ? J-Je comprends rien, là…
— Arrête de continuer à débiter tes conneries… T’es plus crédible, au bout d’un moment.
Mais est-ce qu’elle croit vraiment, une seconde, que tout ce que je viens de dire est faux ? Ça n’a jamais été aussi dur de m’exprimer ; j’ai dû puiser loin au fond de moi pour tout déverser : je n’ai jamais parlé de mes sentiments, j’en suis incapable, et elle le sait. Alors pourquoi ?
— Meghan, tu te fous de moi ? réussis-je à prononcer. T-Tu penses sincèrement que tout ce que je viens de te dire c’est des conneries ?
— Mais arrête ta comédie ! J’en ai marre de tous tes mensonges, j’en peux plus ! Je commençais à aller mieux, à me relever, et toi tu continues, tu persistes ! Tu ne penses pas que tu m’as fait assez souffrir comme ça ? J’suis pas ton jouet, bordel !
Mon jouet ?!
— Mais quels mensonges ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?
Putain, pourquoi elle réagit comme ça ?
J’entends au loin la voix de John m’appeler mais je n’y prête pas attention. Mes yeux ne voient qu’elle. Mes oreilles n’entendent qu’elle.
— Tu ne voudrais pas me laisser tranquille à la fin ? crache-t-elle d’une voix brisée par les larmes qui embruent ses yeux. C’est bon, tu m’as eue ! Tu peux m’ajouter à ta liste ! Maintenant, lâche-moi et vas te faire foutre !
— Non, non, pleure pas. Arrête…
Je m’avance vers elle afin de la prendre dans mes bras mais elle me repousse.
— Casse-toi !
Est-ce qu’elle pleure… par ma faute ? Qu’est-ce que j’ai dit ? Qu’est-ce que j’ai fait, merde ?
J’ai la tête qui tourne. Tout, autour de moi, bouge à une vitesse folle. Meghan pleure à cause de moi. Je lui ai fait du mal. Et je ne sais même pas comment.
Qu’est-ce que t’as encore foutu, Vincente ?! Elle est en train de pleurer ! Tu ne sais que faire ça : du mal.
— Qu’est-ce que je t’ai fait ? Comment ? Explique-moi !
— Je ne veux plus t’entendre ! Blake avait raison : il m’avait dit que tu essaierais de me manipuler, encore…
— Blake ?
Qu’est-ce qu’il vient faire ici, ce stronzo ? Qu’est-ce qu’il a raconté, bordel ?
— Tu peux être fier de toi, Jacob… T’as réussi, dit-elle à bout de nerfs, la mâchoire serrée. Oui, je suis vraiment tombée amoureuse de toi et j’ai cru pendant un instant que c’était réciproque… Mais maintenant, je vais te dire, tu me dégoûtes. Je regrette chaque seconde écoulée à tes côtés. Je n’en ai plus rien à foutre de toi, tu comprends ? Donc maintenant, par pitié, oublie-moi et trouve-toi une autre conne avec qui tu pourras tromper ta copine !
Meghan essuie furtivement une dernière larme qui allait couler.
— Tout va bien ? dit une voix derrière moi. Qu’est-ce qui se passe ici ?
John.
Je ne parviens pas à le regarder. Mes yeux ne peuvent pas se détacher de Meghan. Je perçois dans le décor son frère me lancer un regard inquisiteur avant de me pousser pour la voir. Il réalise qu’elle a les yeux rougis de larmes et, instantanément, fronce les sourcils. Il m’attrape par le col et me plaque contre l’arbre, juste derrière nous.
— Pourquoi est-ce qu’elle a pleuré ?! crache-t-il. Tu lui as fait quoi ?
Je continue de regarder Meghan.
Tromper ma copine.
— John ! dit Meghan en l’éloignant de moi. Lâche-le ! Tout va bien… Il ne m’a rien fait.
J’aurais voulu que ce ne soit pas un mensonge. Le visage du frère – très protecteur – s’adoucit mais reste ferme.
— C’est vrai ?
Tromper ma copine.
— Mais pourquoi tu as pleuré, Megh ? demande son jumeau en se tournant vers elle.
— Euh… Je disais juste à Jacob – qui me réconfortait – que j’étais triste que vous partiez, parce que je me retrouverais seule ici.
— Oh… J’aurais aussi voulu qu’on soit ensemble, Gros Front ! Ça doit être nos supérieurs qui ont voulu nous séparer.
— Mais t’en fais pas, je vais tenir le coup. C’étaient juste des larmes passagères, comme ça… On en a pour une semaine en comptant les trajets aller et retour. Bon courage, les gars, vous allez tout déchirer. J’ai confiance.
— Merci, sœurette.
Une autre conne avec qui je pourrai tromper ma copine… Fanculo !
La rage s’empare de mon cœur qui bat à une vitesse folle. Mes yeux, qui ne voient plus qu’en pourpre, se rendent compte que Meghan s’éloigne loin de nous.
— Lâche-moi, John.
Celui-ci n’a pas encore abaissé son avant-bras, qui est toujours collé contre ma gorge.
— Désolé, mon pote, dit-il sincèrement en me regardant avec embarras. Je suis super impulsif en ce moment, je sais pas ce qui m’arrive…
— Mec, lâche-moi ! J’ai pas qu’ça à foutre ! dis-je en me débattant.
Il s’exécute, tout penaud, ne comprenant rien à mon agressivité. Cette agressivité qui n’est dirigée que vers une seule personne.
Une fois libéré de la prise de mon meilleur ami, je m’en vais. John me rappelle alors que le rassemblement n’est que dans quelques minutes. Je n’en ai rien à foutre de ce rassemblement, je n’ai qu’une chose en tête : trouver Rebecca.
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Je trouve rapidement Rebecca. Elle est assise à l’une des tables extérieures, entourée de ses amies. Je ne perds pas une seconde et vais à sa rencontre, hors de moi.
— Qu’est-ce que t’es allée lui raconter ?!
— Quoi ? Mais qu’est-ce qui t’arrive, mon cœur ? minaude-t-elle.
Je fais un pas vers elle, l’assassinant du regard.
— J’ai pas le temps pour tes conneries.
Rebecca contracte la mâchoire, se tourne vers ses amies et leur demande de nous laisser seuls.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris de me parler comme ça ! Et devant les filles en plus ! me demande-t-elle une fois qu’elles se sont éloignées.
La frustration pointe nettement dans sa voix, mais je m’en fous royalement.
— Rebecca, tu vas me dire précisément tout ce que t’es allée lui raconter ! craché-je. Tu lui as fait croire qu’on était toujours ensemble, hein ? Pourquoi ?! Qu’est-ce que t’y gagnais ? C’est fini entre toi et moi depuis longtemps ! Maintenant à cause de toi, elle…
— Oh pitié, tais-toi ! Je vais pleurer. À cause de moi tu ne retrouveras pas ton grand amour, et bla-bla-bla. (Elle roule les yeux.) Espèce de salaud, articule-t-elle. Tu n’as que ce que tu mérites, et elle aussi : quand je l’ai vue apparaître dans ma chambre, j’ai tout compris. J’ai compris que tu m’avais prise pour la reine des connes pendant que notre héroïne se faisait passer pour son frère et que toi tu posais tes radars sur elle… Il était hors de question que je me fasse humilier par toi une fois de plus, en te laissant te pavaner avec elle dès son retour. Alors oui, je lui ai dit qu’on était toujours ensemble, et j’ai ajouté absolument tous les détails. Que ça te plaise ou non.
Oh non…
Je porte les mains à ma tête, avec la folle envie de me déchaîner sur quelque chose, là maintenant. J’arrive à imaginer très limpidement la douleur qu’a pu ressentir Megh quand Rebecca lui a menti en lui racontant ces conneries…
Calme-toi, Vincente, tout va rentrer dans l’ordre.
Je souffle pour canaliser ces émotions qui brûlent dans mes veines.
— Mais putain, Rebecca… Tu vas tout de suite aller lui dire que c’était faux ! On va y aller, toi et moi.
Elle hausse un sourcil.
— Alors là, jamais de la vie.
— Bon très bien, tant pis, craché-je. J’irai moi-même voir Meghan, et en passant, je dirai aux autres que tout ce que t’as pu leur raconter sur nous deux était de la pure merde. Tu ne pourras pas faire plus pitié, j’te l’dis.
Sa face calme et méprisante s’anime en une fraction de seconde.
— Jacob, si tu oses ! Si seulement tu oses… je peux te dire que sa vie ici sera un enfer. Enfin, non, d’ailleurs, elle ne sera même plus ici. Tu sais très bien qu’un coup de fil à mon père, un des plus grands investisseurs de West Point, et ta petite copine dégage.
— Arrête ce truc : ta réputation, les gens… Tu vaux mieux que ça, je te connais. T’es pas comme ça.
Je sais pertinemment qu’elle en est incapable. Rebecca est une bonne personne. Ses artifices et cet air hautain ne sont là que pour cacher sa gentillesse défaillante au programme « peste ». Programme qu’elle a créé pour combler un vide qu’on lui a creusé il y a longtemps. Un vide profond, lugubre et froid.
— C’est ça, Jacob, tente-moi, vas-y.
Mes poings se serrent machinalement. Mes nerfs commençaient à se calmer mais elle a inversé le processus avec une seule phrase.
— Rebecca, sérieux ! Pour ta putain de réputation à la con, Meghan est en train de souffrir, et moi aussi ! Elle croit que je me suis foutu d’elle depuis le début ! Tu te rends compte de ce qu’elle doit ressentir ? J’sais pas, sois un peu humaine !
Quand bien même Meghan et moi ne nous mettrions pas ensemble, il faut au moins qu’elle sache qu’elle n’a pas été dupée et prise pour un vulgaire jouet. Je ne sais pas ce que ça fait d’être trahi. D’avoir cru en quelque chose de tout son cœur et de le voir s’écrouler en un claquement de doigts. L’idée seule me glace le sang, alors… le vivre ? Il va falloir plus qu’un paquet de pansements pour soigner ça. Il va falloir une vie.
Personne ne mérite ça.
Rebecca ne me quitte pas des yeux, le visage à présent moulé dans une rage noire.
— Elle m’a tout volé, et tu veux me faire passer pour la méchante ? Je ne parle même pas de tous ces gens qui commencent à l’apprécier, ou de ses performances de dingue… Elle t’a volé sous mes yeux en sachant pertinemment que j’étais avec toi ! C’est de la puterie pure !
— Elle savait qu’on était ensemble et elle n’a jamais rien tenté ! Elle respectait notre couple alors qu’elle, contrairement à tes potes, savait très bien que c’était que du sexe.
— Tu m’as pourtant larguée pour elle, hein ?
Quand est-ce qu’elle va se rentrer dans le crâne que je l’ai quittée pour moi-même ?
— Rebecca, je t’avais quittée bien avant qu’elle n’arrive à West Point.
— Mais on s’est remis ensemble après, rétorque mon ex.
— Parce qu’elle m’y a poussé… Je t’ai quittée à nouveau après, pour la simple et bonne raison que je refuse de te mentir. J’ai réalisé que je ne pouvais pas, que c’était impossible.
Elle ne me lâche pas du regard pendant quelques secondes, ses iris saccagés par un tourbillon qui y tourne à toute allure.
— Quand tu m’as quittée chez ma tante, finit-elle par dire, je t’ai demandé de rester célib pendant un bon moment et de ne pas aller crier sur tous les toits que tu m’avais plaquée. Je l’ai fait non pas pour ma réputation, comme je te l’ai fait croire, mais parce que, au début, oui… j-j’avais espoir de pouvoir te récupérer.
— Rebecca…
C’est devenu quelqu’un d’important pour moi, mais pas sur le plan amoureux. Je la vois plus comme la fille fragile qui ne demande qu’à être regardée pour une fois, soutenue, protégée.
— Ça aurait été tellement plus simple, Jacob… murmure-t-elle en secouant la tête. Tellement plus simple que tu m’aimes.
— Pourquoi tu dis ça ? demandé-je, un sourcil relevé.
— On est pareils, toi et moi. On est des personnes brisées. Tu sais ce que j’ai traversé… Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi – et je ne te demande pas de me le dire, ça me suffit très bien comme ça –, mais je sais que t’es brisé. Meghan n’est pas comme nous.
Tu ne sais rien d’elle, Rebecca…
Je continue de l’écouter, attentif mais complètement insensible à ce qu’elle avance.
— Meghan, c’est Miss Parfaite, Miss J’ai-sauvé-mon-frère ! continue la brune. Tu ne seras jamais assez bien pour elle, et elle te le fera sentir. Elle ne nous comprendrait jamais si on lui racontait notre passé, parce qu’elle ne l’a pas vécu. Elle est dans un autre monde. Celui qui n’a pas encore frappé fort notre cœur.
« Tu ne seras jamais assez bien pour elle. » Voilà Vincente, tu le sais très bien dans le fond. Tu le sais.
— Rebecca, tu ne la connais même pas, comment tu peux dire ça ? rétorqué-je en essayant de ne pas écouter cette mauvaise voix dans ma tête.
Elle hausse les épaules.
— Enfin, bref, Jacob. Tu l’aimes, je le vois. Tant mieux pour elle. Et tu sais quoi ? Je vais t’accompagner. On va aller la voir et tout lui avouer.
Un sourire étire mes lèvres. Je savais très bien que Rebecca serait compréhensive, je la connais. Elle a un bon cœur – même si elle n’a pu le dévoiler qu’à moi et Ruby, pour l’instant.
— Merci, Rebecca.
Tout va enfin être réglé.
— Mais je ne crois pas que ce soit d’une très grande utilité… Je… Je ne voulais pas t’en parler, en tout cas pas maintenant.
— Me parler de quoi ?
Elle pourra me dire ce qu’elle veut, j’irai retrouver Meghan dans moins de dix minutes. Je ne lâcherai jamais rien.
— De Meghan et Blake. Tout ça, toute cette situation, ce n’était qu’une occasion, Jacob. Une excuse, un prétexte pour eux.
Oh non, pitié.
L’agacement me gagne en un rien de temps. Il faut vraiment qu’ils arrêtent avec leurs foutues rumeurs bancales.
— Alors là, Rebecca, tu peux te les garder, tes histoires à la con. Je n’y crois pas une seule seconde.
— Moi aussi, je pensais que ce n’étaient que des racontars, j’en étais sûre, même, dans la mesure où je les ai moi-même lancés. Mais…
Rebecca fronce les sourcils, le visage soudainement attristé.
— Je te promets, Jacob, je ne voulais pas te la montrer, parce que je savais que tu l’aimais et que ça te ferait du mal mais… je préfère que tu saches la vérité.
Quelle vérité ?
Elle a l’air tellement sincère. Qu’est-ce qui pourrait me faire aussi mal ? Mon cœur se serre soudain.
Mec, tu stresses ? Mais arrête ! Relax… Rebecca va encore te sortir une réplique à deux balles pour t’éloigner de Meghan.
Elle sort son téléphone de sa poche et le déverrouille. Elle glisse son index sur l’écran à toute vitesse. Après quelques secondes, elle s’arrête : elle a trouvé ce qu’elle veut absolument que je voie. Elle va m’exposer « la vérité ». Elle hésite un moment, les lèvres pincées, avant de me tendre son téléphone. L’appareil affiche une image zoomée. C’est une photo prise dans les jardins, en pleine nuit. Le seul point lumineux est le lampadaire qui éclaire un banc où sont assis Blake… et Meghan. Ils s’enlacent.
C’est quoi ce délire ?
— Ça ne veut rien dire, dis-je, convaincu. Cette photo est sortie du contexte ! Il voulait sûrement la réconforter. Qui ne ferait pas ça face à quelqu’un de triste ?
— Jacob, ne te voile pas la face, putain ! Regarde son sourire ! C’est clairement pas la tête qu’on a quand on réconforte quelqu’un !
J’examine plus attentivement la photo. Blake affiche un petit sourire très suspect, c’est vrai, mais ce qui me dérange le plus, ce sont ses mains. L’une est posée au bas du dos de Meghan, et l’autre sur ses cheveux. Ce dérangé profiterait-il de la situation ? Je me mords l’intérieur de la joue en expirant longuement. La jalousie vient tout juste de s’emparer des commandes.
— Ça ne veut rien dire, Rebecca… déclaré-je en lui rendant son téléphone.
La voix que je viens d’adopter est étrange : comme si j’essayais de persuader quelqu’un d’autre que mon interlocutrice.
— Jacob, regarde les choses en face. Blake, est-ce que c’est le genre de mec à consoler ses élèves en pleine nuit sur un banc ? Et à ton avis, Jacob, pourquoi est-ce qu’elle est là ? C’est Blake qui a parrainé sa candidature, je suppose, hein ? Pourquoi est-ce qu’il voulait tant la reprendre ? Pourquoi se serait-il mouillé au Conseil pour cette fille qui ne représente rien pour lui ?! Et dis-moi pourquoi est-ce qu’il a, comme par hasard, pris le troisième groupe, au lieu du premier comme chaque année pour l’Alaska ? Parce que, j’ai vérifié, elle est dans le troisième groupe !
Je ne connais pas la réponse, alors je ne dis rien, le regard perdu sur le visage de Rebecca. À vrai dire, peut-être que je la connais et que je me maudis de l’avoir fait exister dans ma tête parce que là, putain, elle est en train de gonfler. Une migraine me compresse les tempes.
— Ça ne veut rien dire, persisté-je.
Impossible, pas Meghan. Elle m’aime, je le sais, je l’ai vu.
— Et puis comment t’as eu la photo ? ajouté-je, irrité par tout ce qui se bouscule dans mon esprit.
— En pleine nuit, à trois heures du mat’, elle est sortie de notre chambre et j’ai décidé de la suivre, parce que j’avais peur qu’elle aille te retrouver toi. Et là… je l’ai découverte en train de câliner son commandant. Le pire c’est que, juste après, elle est montée dans son appart, pour faire je ne sais quoi.
Elle est montée dans son appartement ?
Mon cœur manque un battement. Je serre les poings.
— Et ce n’est pas la première fois qu’elle sort, Jacob. Ça dure depuis longtemps entre ces deux-là, j’en suis sûre… Sinon comment Meghan serait-elle tombée dans les bras de Blake, du jour au lendemain ? Au point d’aller dans son appart à trois heures du matin…
Meghan serait depuis le début amoureuse de Blake ? Non, impossible. C’est des conneries, j’y crois pas…
— Rebecca, c’est sérieux ! Dis-moi la vérité ! Jure-moi maintenant, droit dans les yeux, que c’est ce que t’as vu ?
— J’ai la photo, bordel !
— Et elle est bien montée chez lui, après ? Vraiment ?
Le regard de Rebecca me lance des flèches à travers ses deux émeraudes.
— Je ne sais pas ce qu’elle est partie y faire, même si j’ai ma petite idée, mais ouais, elle est montée. Et elle est revenue tôt le matin.
Je secoue la tête en serrant la mâchoire.
Non, non, non…
— Et pourquoi tu n’as pas publié la photo sur le site des étudiants ? Toi qui la détestes tant, ça aurait été la bonne occasion d’en finir ?
— T’as raison, Jacob, je ne suis peut-être pas si méchante que ça. Sur le moment, j’ai voulu la poster mais je me suis dit que ça ne servirait à rien. Je ne voulais pas que tu sois blessé si tu la découvrais. Et puis… je voulais que tu me choisisses pour moi, pas parce que Meghan n’était plus dans le jeu.
Je baisse les yeux. Je me suis pris le sol en pleine face, des tas de fois. Mais là… la chute n’a jamais été aussi brutale. Je ne comprends rien. Je ne réalise pas encore.
— J’aimerais bien te dire que je suis désolée, Jacob, mais ce serait te mentir, siffle Rebecca alors que je suis totalement détaché de l’instant présent. Mais si tu veux on peut quand même aller la voir et lui dire que j’ai menti.
À quoi bon ? Ça ne sert plus à rien.
Tout est fini.
Il y a encore cinq minutes je me demandais ce que pouvait bien ressentir Meghan, car je n’avais jamais été trahi par quelqu’un, je n’étais jamais tombé de si haut, je n’avais jamais été aussi décomposé de l’intérieur. Eh bien, j’avais raison : ça fait mal. Très mal. Je regrette d’avoir voulu me battre coûte que coûte pour celle que j’aime, parce que, là, je sens quelque chose au fond de moi qui vient de se briser. Si seulement je n’avais pas fait le con et que j’avais écouté ma raison. Le dédain que j’éprouve envers moi-même s’affiche si lisiblement sur mon visage déconfit que Rebecca le remarque. Elle a de la peine pour moi, je le vois. Elle dit, en dégainant son téléphone, les sourcils froncés :
— On peut poster la photo sur le blog tout de suite…
— Non, non !
— Quoi ?! Tu la défends ? Mais, Jacob, c’est une salope ! Elle s’est foutu de ta gueule !
— Non pas du tout. C’est juste que… ça ne sert à rien. D’ailleurs, supprime tout de suite la photo, s’il te plaît.
— J’y crois pas…
Mais elle dirige le téléphone vers moi, et appuie sur l’icône de la petite corbeille sous la photo puis sur « supprimer définitivement ».
— Allez viens, on va au rassemblement… On va se faire tuer, me dit-elle finalement avec un petit sourire réconfortant.
— Ouais, allons-y.
Nous nous dirigeons vers le car près duquel le commandant Carlinn est en train de faire l’appel. Je ne peux pas m’arrêter de me poser tout un tas de questions, avec un goût de pétrole dans la bouche. Meghan continue de polluer mon esprit. Je devrais complètement me foutre d’elle maintenant, non ?
Impossible, Vincente. Et tu t’es mis dans la merde tout seul.
J’étais quoi, alors, pour elle ? Un lot de consolation pendant qu’elle fantasmait sur son commandant, celui qu’elle ne pourrait jamais avoir ? Et quand Blake l’a vue si vulnérable après « le quiproquo », il est passé à l’action ? Il a sauté sur la brebis ? Et puis elle, elle a dû être toute contente de voir qu’elle faisait de l’effet à son commandant…
Pitoyable.
Je me déteste de ressentir quelque chose pour une fille comme ça.
Un lot de consolation… Un con de consolation.
Je pensais que personne ne pouvait mériter ça.
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J’arpente les couloirs de l’académie à toute vitesse, fuyant Jacob et ses paroles. Comment est-ce qu’il a osé utiliser le mot « nous » ? Et puis son histoire de passé, elle n’est là que pour forger ce personnage si attendrissant qu’il a créé pour ses comédies. Mais quel putain d’acteur… J’étais à ça d’y croire.
Heureusement, les mots de Blake résonnaient dans mon esprit. Il m’avait prévenu que Jacob continuerait à essayer de me reconquérir – en me manipulant, entre autres. Je ne tomberai pas à nouveau dans ses filets. Si j’avais cru Jacob, si je ne m’étais pas battue intérieurement…
Maintenant il faut que j’arrête de me soucier de tout ça. La plupart de mes harceleurs sont partis en Alaska. Jacob est loin de moi. Je suis seule à l’académie. Libre. Maintenant, je vis pour moi, pour ce que je veux. Et je vais atteindre mes objectifs, rester à West Point et devenir militaire. Parce que je le veux.
Et jamais personne ne pourra m’empêcher d’avoir ce que je veux maintenant.
Je serre les poings dans mes poches. J’essaie d’effacer à jamais son visage. Pourvu qu’il me laisse tranquille un jour. Je marche à toute allure vers les dortoirs, la tête baissée.
Si seulement je ne l’avais pas rencontré ! J’aurais pu éviter tellement de choses…
— Euh, tout va bien ?
Je lève la tête. Je viens de heurter quelqu’un.
— Je suis désolée, commandant, je suis juste un peu secouée.
Il me sourit chaleureusement en m’assurant que ce n’est rien. Au moment où je m’apprête à repartir, il me lance :
— Je vous ai vue vous disputer avec Jacob, c’est ça qui vous met dans un tel état ?
Et comment !
Je cligne des yeux pour sécher les larmes qui sont réapparues après avoir quitté Jacob, et souris faiblement, un mensonge sur la langue :
— Non, tout va bien.
— Vous êtes sûre ?
— Oui, je vous promets.
— Et que vous a-t-il dit, alors, si « tout va bien » ? demande-t-il d’une voix légèrement hésitante.
— Ce que vous m’aviez dit qu’il dirait.
— Il a essayé de vous récupérer en inventant toutes sortes d’excuses ? devine Blake.
— Oui, exactement. Et heureusement que vous m’aviez prévenue, parce que j’aurais encore pu me faire avoir…
C’est vrai, et ça, rien qu’en regardant ses yeux, sa bouche, son nez, ses mains… Il y a des personnes qui essaieront de nous engourdir, le temps de leur tirade, pour nous maintenir encore et encore au sol. Mais il ne faut pas les écouter. Personne ne peut nous manipuler si on a la force de les repousser.
Eh merde, il a failli réussir.
Blake m’examine, les yeux légèrement plissés.
— Vous vous êtes rappelé que vous étiez plus forte que lui ? Qu’il y a un grand fossé entre vous deux ? Que vous n’avez plus le temps pour ça, que vous êtes cadette dorénavant ?
J’opine du chef.
— Je suis fier de vous, Meghan, dit-il en posant la main sur mon épaule. Vous finirez par vite l’oublier.
— Je crois même que c’est déjà fait.
Le mensonge est la plus hideuse des paroles, dit une petite voix dans mon esprit.
Il y a cette lueur dans ses prunelles… Elle n’apparaît que si rarement, puis s’estompe en un rien de temps. Comme si une étoile filante passait dans ses yeux. Je voudrais tant savoir pourquoi et comment elle survient pour la faire venir encore un million de fois.
— Bon ! s’exclame Blake pour changer de sujet. Je vous cherchais, encore, pour votre entraînement. Je me suis dit que comme mon emploi du temps était allégé, avec ce départ du premier groupe en Alaska, nous pourrions faire davantage d’entraînements. Qu’en dites-vous ?
— C’est une excellente idée, dis-je avec un sourire sincère, cette fois-ci. Je vous avoue que j’ai peur de ne pas être prête à temps, les examens arrivent tellement vite.
— Ne vous en faites pas, Meghan. Vous êtes entre de bonnes mains.
*
Ça fait deux jours que le premier groupe est parti en Alaska. Dans quelques jours, ce sera au tour de mon groupe. Je me demande comment cette épreuve de survie va se dérouler… J’ai peur. C’est la première fois que je participe à ce type de stages, étant donné qu’ils étaient tous organisés en début d’année.
En revanche, ça fait deux jours que je n’ai plus à me soucier de ce que j’ai à faire, de ce que je ressens, de ce qui tourne en boucle dans ma tête au point de me faire pleurer en plein milieu de la nuit… que je n’ai plus à me soucier de rien. Rien.
La seule chose qui brûle en moi, en plus de ce sentiment de liberté, c’est cette détermination folle, toujours plus alimentée par les entraînements fructueux de Blake.
Je sors brusquement la tête de l’eau en inspirant fort. Blake est devant moi, penché sur le rebord de la piscine, son chronomètre à la main.
— Meghan, vous gérez bien votre apnée, mais dix secondes de plus et ça aurait été parfait.
— OK… On y retourne ?
— Vous êtes bien consciente qu’il est vingt et une heures et qu’on a commencé à dix-huit heures ?
C’est vrai que je ne suis même pas allée au réfectoire tellement j’étais pressée de commencer la séance. Je tourne la tête vers la baie vitrée qui donne sur l’extérieur. Il fait complètement nuit.
— Vous avez raison…
Je nage jusqu’à l’échelle et sors de l’eau, ma combinaison alourdissant mes mouvements. Les tests aquatiques doivent se faire en combinaison militaire et non en maillot de bain, avec un certain poids sur nous qui équivaut à celui de l’arme et du sac qu’on pourrait éventuellement porter sur le terrain. Je me dirige vers Blake, essoufflée.
— Encore une séance à la piscine et ce sera bon, m’annonce-t-il.
— Super.
Mon estomac vibre tout entier. Je meurs de faim. Je me vois mal manger seule, un samedi soir, dans ma chambre. Emma est sortie manger avec ses amies… Il n’y a que Blake comme option, maintenant que l’académie est presque déserte.
Je l’envisage comme option pour aller dîner, vraiment ?
Bizarrement, je ne trouve pas ça bizarre. Comme si Blake était une personne comme une autre, dans le fond. Pas un commandant. Juste une personne comme moi.
— Si je ne me mets rien dans le ventre d’ici cinq minutes, je vais m’écrouler. Ça vous dit, une pizza ? suggéré-je, détendue.
Blake arque un sourcil, déconcerté.
Meghan, sérieusement ?
J’ai envie de replonger sous l’eau.
— « Pizza » ? répète-t-il après un court silence.
— Euh… Oui ?
— Du gras après un entraînement ? Vraiment, Jones ? Mais il n’en est pas question ! C’est contre-productif !
Docteur Connor Blake, diététicien, expert en nutrition.
Je manque d’exploser de rire, mais je me retiens.
— Vous pensez honnêtement que je vais commander une salade verte après tout le sport que j’ai fait, et aussi tard ? Mais ça va pas ! Il faut que je tienne aussi mentalement !
C’est un sportif de haut niveau qui m’a livré ce précieux conseil. Je cite : « Manger pour mieux régner », Hunter Gördan, 2018.
— Non mais… Je pourrais vous cuisiner quelque chose ? propose le commandant, l’air de rien.
— Comment ça ?
Me cuisiner quelque chose ?
— Chez moi, s’explique-t-il. Un bon plat, protéiné, énergétique et, bon Dieu, équilibré.
Je ne peux m’empêcher de contenir mon fou rire plus longtemps. J’explose. Mon rire bruyant résonne dans la vaste structure de la piscine.
— J’ai saisi, vous pensez que je ne sais pas cuisiner ? Eh bien non, Meghan, il n’y a pas que des plats surgelés dans mon frigo.
— Loin de moi l’idée d’insinuer cela mais… c’est vrai, je vous avoue que, tout bien considéré, je vous vois mal devant les fourneaux !
— Eh bien, c’est ce qu’on va voir.
Je préférais l’option de la pizza dans un coin du réfectoire mais pourquoi pas… Et puis, il n’y a personne à West Point qui pourrait nous voir. Cependant, l’idée qu’il fasse à manger pour moi me met mal à l’aise. Très mal à l’aise.
Après être passée aux vestiaires et m’être vêtue de mes vêtements de rechange, Blake et moi gagnons le bâtiment F. Tout est comme dans mes souvenirs. Dire que je suis allée prendre une douche ici… Les quinze minutes les plus gênantes de ma vie. J’espère que cette gêne ne refera pas surface quand je serai là, dans son salon, en train de manger ce qu’il aura cuisiné. La vision de Blake dans un tablier m’arrache un rire que je m’efforce de maîtriser. Il me lance un petit regard mêlant vexation et amusement.
Enfin, nous arrivons devant son appartement. Il sort son trousseau de clés et déverrouille la porte.
— Allez-y, entrez, m’invite-t-il après l’avoir poussée.
Une fois dans l’entrée de son appartement, je constate que tout est rangé à la perfection : la maniaquerie de Blake est toujours d’actualité… Celui-ci pénètre dans l’appartement en refermant la porte derrière lui. Je reste plantée là, les mains derrière le dos, ne sachant pas trop quoi faire.
— Qu’est-ce que vous attendez pour aller dans le salon, Meghan ?
— En fait, euh, j’attendais que vous me disiez que… balbutié-je.
Il lâche un petit soupir avant de dire, d’une voix lasse :
— Oui, Meghan, vous pouvez aller dans le salon et faire comme chez vous, je vous en prie… Détendez-vous, ce n’est que moi.
Je hoche la tête. J’avais raison, ça recommence : je viens de vivre la première des nouvelles minutes les plus gênantes de ma vie, qui vont suivre d’ici peu. Je vais donc dans le salon, mais au lieu d’aller m’asseoir sur le canapé en cuir, je décide d’aller au comptoir de la cuisine qui donne sur la pièce à vivre. Je m’accoude sur la structure de marbre en basculant légèrement vers l’avant. Blake apparaît la seconde d’après dans la cuisine et se plante face au frigo. Je regarde par-dessus son épaule.
— Oui, vous avez raison, il n’y a pas de plat surgelé, mais pas grand-chose d’autre non plus, dis-je gouailleuse. Y a quoi ? Du lait, une tomate… Je suis sûre qu’avec ça et vos talents de cuisinier, on va se régaler.
Blake se tourne vers moi et déclare :
— Bon. C’est très embarrassant.
— Quoi donc ?
— Ah ça va, arrêtez de vous foutre de moi, Meghan. J’ai oublié de faire les courses, ça arrive…
— Mais je le conçois parfaitement.
— C’est que mon temps libre a été occupé ces derniers temps par une étudiante qui, visiblement, me manifeste sa reconnaissance en se moquant de moi.
Je ris.
— Donc pizza ?
— Pizza, confirme-t-il dans de larges mouvements de la tête, vaincu.
— Parfait ! m’exclamé-je en me redressant. Vous voulez qu’on commande chez Gazzio ou Carpetto ?
— Euh… C’est que je n’ai pas vraiment l’habitude du fast food, pour être honnête, donc je vous fais confiance.
Blake ne mange pas de fast food ?
Si Hunter avait été là il aurait été littéralement scandalisé et aurait pris ça comme une offense personnelle. Il aurait jeté de la « boisson-de-soda-bénite » sur Blake tout en priant pour que « le Seigneur lui pardonne » comme il avait fait pour moi quand je lui avais annoncé que je n’avais jamais goûté aux donuts new-yorkais.
— On va commander chez Gazzio, dis-je alors.
Je m’empêche de penser « comme tu faisais avec Jacob ».
*
— Ça fait combien de temps au juste que vous n’en aviez pas mangé ? demandé-je en attrapant une part de la pizza au thon.
Blake est assis à côté de moi, sur le long canapé en cuir camel, devant les cartons de pizzas fumantes sur la table basse.
— Ouh… C’était il y a tellement longtemps. Depuis que je suis entré à l’armée, je fais attention à ce que je mange. Mais quand j’étais jeune, je m’en empiffrais.
Je souris en appuyant mon coude sur le coussin à ma gauche. J’essaie de visualiser Blake étudiant à West Point.
— Vous étiez comment ? demandé-je, curieuse. Plutôt rebelle ? Bon élève ?
— En fait, dit-il un peu gêné, mes débuts étaient compliqués… Je n’étais pas très « discipliné ». Je ne savais pas à quoi m’attendre, je ne voulais pas devenir militaire.
— Vous ne vouliez pas faire l’armée ? Mais comment est-ce que vous avez atterri là, alors ?
— Disons que l’ambiance chez moi était difficile… Je ne supportais plus mon cadre de vie. Du coup, j’ai fugué chez mon oncle, qui était à l’époque le général en chef de West Point. Il m’a pris sous son aile et… j’ai fini par être intégré.
Blake vient de me confier une partie de sa vie que je perçois comme extrêmement intime, surtout pour une personne aussi secrète que lui. Je ne sais pas si j’en suis gênée ou touchée.
Curieuse, surtout :
— Vous ne supportiez plus votre cadre de vie… c’est-à-dire ? C’était trop strict chez vous ?
— Pas vraiment, non…
Il a l’air déstabilisé, comme si sa jeunesse était encore un poids à sa cheville, que je venais de tirer de l’ombre.
— Mon père était alcoolique, il était… violent avec ma mère, parfois avec nous, m’avoue-t-il. Je n’en pouvais plus.
C’est donc pour ça qu’il était si hors de lui le lendemain de la fête chez Cole, quand j’étais ivre ?
— Oh… Ça a dû être tellement dur, dis-je en calant ma joue contre mon poing, en m’affalant contre le dossier du canapé. De vivre ça, et de partir.
— Enfin, c’est de l’histoire ancienne, dit-il dans un léger toussotement.
Je pince les lèvres. Ses traits se sont assombris, comme si les débris de ses souvenirs étaient tous remontés à la surface de son visage. Il a dû avoir une enfance si difficile… Je m’efforce de cacher mon air attristé ; je ne supporte pas de voir les gens avoir pitié de moi, je suppose que c’est pareil pour les autres.
Blake lève les yeux vers moi et me rend mon sourire.
— Vous savez, Meghan, avec vous…
Il cherche ses mots, le regard posé sur ma main.
— C’est…
Sa main à lui remonte sur mon avant-bras, doucement. Pas comme s’il me demandait une autorisation, plutôt comme s’il exprimait une affirmation.
De ce qu’il va faire.
Mes iris vont de bas en haut, naviguant entre la position inattendue de sa main et ses yeux qui essaient de percer à jour mes pensées qui font un marathon dans ma tête. Le commandant approche son visage du mien, la main toujours posée sur mon bras crispé. Alors que son visage avale les centimètres qui le séparent du mien, mon cœur, lui, avale le temps qui sépare chaque battement entre eux. Il frappe à une vitesse folle.
Q-Qu’est-ce qui est en train de se passer ?
J’ai du mal à réfléchir ; mon ventre se contorsionne, mes yeux ne savent plus quoi regarder et mes mains deviennent moites.
Je…
Brusquement, je m’écarte. La violence de mon geste surprend Blake, tout comme mon corps qui, déséquilibré, glisse du canapé. Dans la chute, je renverse les cartons de pizzas sur moi. Je me retrouve avachie sur le sol, recouverte de sauce tomate et de garnitures de pizzas.
Waouh. C’était quoi ça ?
Je me dégage rapidement et me relève, en écartant une lamelle de champignon d’une mèche de cheveux. J’essaie de ne pas prêter attention à mon T-shirt taché et au tapis imbibé d’huile. Aussitôt, je recule vers l’entrée du salon. Blake s’approche de moi, déconfit.
— Je suis vraiment désolé, Meghan. C’était complètement déplacé. Je ne sais pas ce qui m’a pris, je…
Je n’ose rien répondre, toujours sous le choc.
Blake a essayé de m’embrasser.
— C’est… J-Je suis votre professeur et vous mon élève, s’emmêle-t-il, aussi gêné que moi.
Le regard de Blake a arrêté de se dérober au mien : il se met à me dévisager, avec les mêmes yeux que tout à l’heure.
— Ce n’est rien. Ce n’est pas ça qui me pose problème, lâché-je, finalement.
— Comment ça ?
— Le fait que vous soyez mon prof, je veux dire. C’est vrai, je ne vous ai jamais vraiment considéré comme tel, pas vrai ?
— Ah oui ?
— C’est juste qu’en fait… Je…
Je ne ressens pas du tout la même chose.
Je n’ose même pas terminer ma phrase. J’ai les joues en feu. J’évite son regard comme on le fait avec une lumière aveuglante.
— Bon eh bien… Bonne nuit.
— Bonne nuit, Meghan.
Sur ces mots et ce sourire pincé que nous avons partagé, je quitte son appartement. Je fais en sorte de bien passer par l’escalier de secours pour ne croiser personne. Je ne sais absolument pas ce qui vient de se passer. C’est n’importe quoi. Le bordel le plus total. Au moins, maintenant je suis sûre d’avoir une bonne note à l’épreuve d’apnée : j’ai retenu ma respiration pendant les dix dernières minutes.
Je savais qu’il y avait quelque chose de différent avec Blake mais… quelque chose comme ça ? Est-ce que j’aurais pu le voir venir ?
— Meghan, t’étais où ? demande Emma depuis la chaise du bureau quand j’ouvre la porte de ma chambre.
J’avais complètement oublié qu’Emma venait dormir dans ma chambre, ce soir après sa sortie entre amies. Je reste toujours sur le seuil, tendue.
— J’étais, euh… avec Cole.
— Meghan, ça ne sert à rien de mentir. Je sais que t’étais avec Blake !
J’entre dans la chambre, en soufflant d’exaspération.
— Occupe-toi de tes affaires, Emma !
— Mais pourquoi est-ce que tu me mens ?
— Parce que, quand il s’agit de Blake, t’es toujours sur la défensive, à juger la moindre de mes paroles…
— Mais non, c’est faux, Meghan ; je suis juste inquiète pour toi.
— Inquiète ? Tu rigoles, Emma ? C’est Blake !
— Justement ! Tu faisais quoi avec ton commandant, aussi tard ?
— On dînait. On a travaillé jusqu’à hyper tard…
— Vous n’étiez pas au réfectoire… Attends, ne me dis pas que t’étais chez lui ?!
De toute façon, quoi que je dise par rapport à Blake, elle essaiera toujours de me contrer violemment en disant que c’est vraiment « chelou » et « dérangeant ». Je n’ai que faire de ses remarques déplacées, elles sont aussi valables que celles de ces cons qui croient aux rumeurs : alors qu’elle se les garde.
— Et alors, ça te dérange ?
— Oui ! s’exclame mon interlocutrice en se levant pour venir à ma rencontre. Meghan, faut que tu prennes conscience que ce n’est pas normal d’aller à vingt-deux heures dans l’appart de son prof !
Non mais, est-ce qu’elle se fout de moi ? Je suis sûre et certaine qu’elle a eu – ou qu’elle a toujours – une liaison avec M. Jackson, et elle ose juger ma relation – qui était jusque-là purement platonique et amicale – avec Blake ?!
— Emma, lâche-moi…
Je réponds calmement car je ne veux pas me disputer avec elle. Je veux simplement qu’elle arrête de soupeser le moindre de mes faits et gestes en relation avec Blake.
— Mais, Meghan, tu ne comprends pas… Tu ne peux pas… Tu ne peux pas continuer. Ça va très mal se terminer, dit-elle en tripotant ses doigts, le regard fusant à gauche et puis à droite.
Elle est toute stressée. Qu’est-ce qu’il lui arrive ? Pourquoi est-ce qu’elle se met dans un tel état pour si peu ?
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? On ne fait rien de mal, si ce n’est se surentraîner et mal se nourrir.
Emma s’humecte les lèvres et inspire bruyamment par le nez.
— Blake n’est pas… celui que tu crois.
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— Il est mauvais, ajoute Emma à mi-voix.
Blake, mauvais ? Il a toujours été là quand j’avais besoin de lui, à me soutenir, à me conseiller. Que ce soit à West Point, à San Francisco, à New York… N’importe quand, n’importe où, je sais que je l’ai à mes côtés. Et les événements récents n’ont fait que me le confirmer. C’était le seul présent quand je n’avais plus personne à qui parler, quand j’étouffais entre les murs de l’académie – qu’il m’a aidée à rejoindre… Au-delà de sa gentillesse envers moi, je pense aussi à tout ce que j’ai fait sans qu’il me dénonce, et parfois même avec son aide ; si John est toujours cadet ici, c’est grâce à lui. L’accusation ne colle pas.
— Euh… Je ne pense pas, moi. Mais de toute façon il est tard, ne parlons plus de ça, dis-je en prenant mon livre sur ma couette.
Je fais mine de reprendre ma lecture pour mettre un terme à la conversation. Je l’entends répliquer mais je me force à coller le regard sur les pages imprimées. Je veux juste qu’elle me laisse tranquille.
Soudain, mon bras est fermement agrippé.
— Écoute-moi, merde !
En sursaut, je me tourne vers elle. Elle me dévisage, complètement hors d’elle. Mais je ne fléchis pas :
— Non, Emma, réponds-je calmement. Ton opinion, je n’en ai absolument rien à faire, et, sincèrement, tu es très mal placée pour me donner des leçons. Je sais que toi et M. Jackson vous avez été, ou vous êtes, ensemble.
Sur ces mots, je me plonge dans ceux de mon livre, fermant la discussion.
Elle va finir par me lâcher…
Je l’observe du coin de l’œil. Elle est toujours là, debout à côté du lit. La seule chose qui a changé, c’est ses yeux qui me lançaient des éclairs : ils sont pleins de larmes, désormais. Je lâche mon livre et me tourne vers elle.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
— C’était lui ! s’exclame-t-elle en agressant mon regard de ses yeux bleus si perçants. C’était lui, Meghan !
— M. Jackson ?
Ses lèvres tremblent, mais elle lutte pour ravaler les larmes.
— Mon ex possessif et violent, chuchote-t-elle comme un secret. C’était pas M. Jackson, c’était Blake.
Mon visage ne répond plus. Il reste figé dans son expression lacunaire.
Blake ? Vraiment ?
— Tu déconnes… dis-je presque sur un ton interrogatif, troublée.
Emma se tait, le front baissé vers le sol. Ses mains se mettent soudain à trembler.
— Je sais que c’est risqué de t’en parler, je ne sais pas ce qu’il pourrait me faire en l’apprenant mais… je… je dois t’avertir, Meghan !
Ce qu’elle risque ?
L’angoisse s’est installée sur le visage poupin d’Emma. Elle a peur. Je me redresse, et balance mes jambes au bord du lit.
— M’avertir de quoi ? demandé-je, grave.
— Au début il était gentil, parfait… Il était là pile au moment où je n’avais personne, pile au moment où j’avais besoin qu’on me dise que j’étais belle, forte et importante. Mais il a commencé à vouloir me contrôler, à se montrer violent et… c’était mon commandant. J-Je… Je ne pouvais pas…
Blake ? L’homme doux et soucieux qui ne sait plus à quoi ressemble une pizza, celui que j’ai quitté il y a vingt minutes ?
— J’te crois pas, c’est pas possible, Emma… Pas Blake.
— Mais tu crois qu’il t’a gardée pourquoi, quand tu t’es fait passer pour John, hein ? Pourquoi est-ce que, du jour au lendemain, il est revenu sur sa décision de te balancer au Conseil ? Hein, Meghan ?!
— Parce qu’il… il connaît John, et qu’il ne voulait pas que tous ses efforts pour rester à l’académie soit anéantis à cause d’un accident, dis-je à mi-voix, me demandant si cette raison n’est en fait qu’une excuse.
— Non, p-parce que j’avais décidé de me remettre avec lui et de continuer à… J-Je ne voulais pas que John quitte West Point, je voulais que tu puisses sauver son avenir !
Emma aurait fait ça pour mon frère ?
— Il m’a forcée à faire des choses et je… je devais lui obéir pendant tout ce temps… Je ne pouvais pas dire non…
— Quoi ?
— Mais il a hésité à accepter ma proposition parce que toute cette histoire aurait été l’occasion parfaite pour virer John. Il le déteste.
Ma tête a un léger mouvement de recul.
— Mais je croyais que c’était son étudiant préféré, son…
— Il le déteste car je le « trompais » avec lui. Je ne trompais pas vraiment Blake, en réalité, vu que pour moi ce n’était pas une vraie relation. J’aurais voulu m’opposer à lui, j’aurais dû, mais il me faisait du chantage et… et…
Emma se mord la lèvre inférieure, le visage déformé par l’effroi qui la terrasse.
— Connor ne supporte pas les obstacles qui se dressent entre lui et sa proie. John en était un… et, quand il l’a découvert, il m’a dit que je devais rester avec lui et oublier John ou bien il ferait en sorte qu’il rate ses examens. C’est pour ça qu’on devait rester cachés, Jonathan et moi, mais… il nous a encore grillés et… c’était… on…
Je manque de tomber du lit. Est-ce qu’on parle bien de la même personne ?
— Et t’es devenue sa nouvelle cible, Meghan, poursuit-elle en s’approchant de moi. Ça faisait un moment qu’il ne venait plus me faire chier, ajoute-t-elle. Je pensais qu’il avait changé d’avis mais quand je vous ai vus, j’ai…
« Sa nouvelle cible » ?
C’est totalement absurde… Comment un homme avec une carrière comme celle de Blake pourrait tout risquer en agissant ainsi ? Et avec de simples élèves, alors qu’il pourrait avoir toutes les femmes qu’il veut en un claquement de doigts ?
Il a essayé de t’embrasser, toi.
Mais est-ce que ça prouve vraiment quelque chose ? Est-ce qu’on n’a pas toujours été proches lui et moi ? Notre proximité peut être ambiguë, il faut l’admettre.
— Non, Emma, tu te trompes, c’est impossible. Il est bien trop… trop…
— C’est un manipulateur ! clame-t-elle. Il va te prendre dans ses filets, d’ailleurs je crois bien que c’est déjà fait… Mais NON ! Tu DOIS te réveiller !
Je suis immobile. Je n’arrive pas à esquisser le moindre mouvement, comme si je n’étais plus qu’une statue moulée dans l’incompréhension. Elle est là, elle se met à pleurer à chaudes larmes, puis à se calmer, et puis à craquer à nouveau… Comment ne pas croire tant de sincérité ? Mais je revois Blake et sa gentillesse envers moi. Je repense à tout ce qu’il a fait. Je ne le vois pas du tout comme elle le décrit…
— J-Je… Je sais pas, Emma. Honnêtement, c’est dur à avaler, tout ce que tu me dis, dis-je d’une petite voix. C’est un peu… tiré par les cheveux.
— S’il te plaît, Meghan, il faut que tu me croies ! s’écrie-t-elle, me faisant sursauter. S’il te plaît ! Il faut que tu me croies ! Tu dois me croire !
Ses inflexions inattendues m’arrachent quelques frissons. Ses mains attrapent les miennes, elle me regarde, m’implorant de ses yeux d’ange. Une larme roule sur ses joues rondes. Même si je ne suis pas convaincue – en tout cas pas à cent pour cent –, il faut que je la calme car j’ai l’impression que, d’une minute à l’autre, son cerveau va exploser.
— Calme-toi, Emma, dis-je d’une voix posée. T’en fais pas.
Je l’attire contre moi.
— Je ne veux pas qu’il t’anéantisse comme il m’a anéantie… lâche-t-elle en refermant ses bras sur mon dos.
*
Je me suis retournée dans mes draps pendant toute la nuit, l’esprit complètement usé par la conversation avec Emma. Blake serait un… un genre de psychopathe ? Je ne peux pas y croire. C’est complètement fou. Il est si doux, gentil, attentionné…
Attends, Meghan. T’es ailleurs, là. Sois objective. Réfléchis. Pense.
C’est vrai. Je ne fais que de m’en tenir à ce que j’ai vu et ressenti, moi… Il faut que je prenne tout en compte. Est-ce que je peux vraiment me fier à mon avis sur lui, même si j’ai l’impression de bien le connaître ?
Et ce que m’a confié Emma, dans tout ça ?
Je ne peux pas prendre toute son histoire pour des mensonges. C’est tellement fou que ça ne peut pas être inventé… Et puis, elle était si touchée quand elle en parlait, comme si la blessure en elle la brûlait encore. En fait, je crois que le pire dans tout ça, c’est que si Emma dit vrai, je ne peux pas rester sans rien faire : on parle de chantage, d’abus, de violence… Blake est un réel monstre s’il s’est comporté ainsi.
Mais mon cerveau bloque. Il ne parvient pas à faire coïncider les termes « Blake » et « monstre ». C’est un oxymore.
Pourtant Emma ne peut pas avoir menti sur quelque chose d’aussi grave, et avec tant de sincérité…
J’ai l’impression d’avoir plongé la tête la première, le corps tout entier, dans une brume opaque qui m’étouffe, me donne la nausée, me fait tourner la tête. Que faire ? Que dire ?
Comme toujours : affronter le problème en face.
Je vais aller voir Blake et lui poser franchement la question : est-ce qu’il a déjà eu une relation avec une étudiante ? Ça ne paraîtra pas sorti de nulle part étant donné que, juste hier, il a essayé d’en embrasser une après l’avoir invitée chez lui. Soit il pensera que je veux moi-même une relation avec lui, soit que je suis tout simplement curieuse, une fois de plus… Il me répondra sûrement par la négative, comme toute personne sensée, mais je pourrai déceler – ou pas – le mensonge dans ses yeux verts d’eau.
Le lendemain en fin de matinée, je me dirige vers son bureau, prête à l’affronter.
Je ne suis pas la première que vous avez tenté d’embrasser, je me trompe ? Êtes-vous proche d’autres élèves ? Comme Emma Gilberts, par exemple ?
Allez, Meghan, dis-lui ce que tu penses, m’encouragé-je. Vas-y, essaie de voir s’il est vraiment ce qu’il prétend.
J’inspire avant de pousser la porte du bureau de Blake, sans même y toquer, habitude que j’ai prise il y a peu.
— Ah, Meghan, dit-il en me lançant un sourire rayonnant.
Il pose le tas de copies qu’il avait dans la main. Je m’éclaircis la gorge avant de me lancer :
— Bonjour, commandant. Je peux entrer ?
— Bien sûr.
Je ferme la porte derrière moi et vais jusqu’au bureau. Je me tiens droite, debout devant lui, sans rien dire. Il m’examine intensément, le visage marqué par quelque chose de déstabilisant. Tout à coup, je sens mes lèvres se verrouiller. Je ne sais plus quoi dire.
— Il y a quelque chose dont vous voulez me parler, Meghan ? lâche-t-il finalement. Tout va bien ?
Toute ma motivation et ma confiance se sont enfuies. Il faut que je me décide à parler, avant de paraître très bizarre.
— Oui, en effet…
Je m’assieds en face de lui, sans rien ajouter. Étrangement, il ne semble pas gêné. Enfin, n’importe qui serait en PLS d’avoir été repoussé par son étudiante après avoir essayé de l’embrasser, non ? Mais pas lui, visiblement. Ou peut-être que je ne vois pas tout, bien trop préoccupée par autre chose… Qui sait si ces mains qui tiennent les copies ont frappé ? Menacé ? Touché sans consentement ?
— Meghan ? Vous disiez ?
— Euh… C’est au sujet d’hier soir.
Son visage se rallume. Mais d’un voyant rouge, comme « alerte, alerte, alerte ».
— Vous voulez dire, le cours d’apnée, ou bien la manière dont a fini notre dîner ? me demande-t-il avant de pincer les lèvres.
— Au sujet du baiser que vous avez essayé de me donner, dis-je crûment.
— Je…
Mais il se tait, le regard baissé sur ses copies.
— Vous avez déjà fait ça auparavant ? Essayer d’embrasser une étudiante ?
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Comment en venir à Emma, maintenant ? Je pensais que ça me viendrait naturellement mais… c’est si compliqué. Je me sens tellement fébrile. Comme ça, d’un coup.
« Est-ce que vous appréciez Emma aussi par hasard ? » Non, ça sonne vraiment bizarre.
« Parce que Emma a l’air proche de vous… » C’est encore pire.
— Non, je n’ai jamais franchi cette limite, me répond-il du tac au tac.
Et si l’homme qui se tient devant moi était un vrai pervers narcissique ? Qui s’approprie autrui, le violente et le manipule ? Je suis là, à un mètre à peine de son visage, à un mètre à peine de la vérité qui s’y cache et pourtant… je perds tous mes moyens.
— Et… est-ce que je le regrette ? continue-t-il, comme je reste muette. C’est la question à se poser.
Que faire ? Que dire ? J’ai la langue qui me chatouille mais qui se noue toutes les cinq secondes en même temps, comme à la fois impatiente et résignée.
« J’ai l’impression qu’il y a quelque chose entre Emma et vous ? »
— Pardon ?
— Quoi ? marmonné-je en levant le menton vers lui.
— Vous venez de me demander s’il y avait quelque chose entre Emma et moi.
Merde…
Je déglutis avec difficulté, mais au moins, c’est dit.
— Vous êtes bien certain que je suis la première étudiante que vous vouliez embrasser ? ajouté-je, maintenant plus confiante.
Les yeux écarquillés, Blake ne répond pas. C’est là, maintenant, que je dois analyser sa réaction pour savoir s’il ment. Je tente de déceler la moindre micro-expression, la moindre petite chose qui le trahirait, cachée sur son visage.
Rien.
Je n’arrive à rien lire. Comme si le visage de Blake était une page vierge. Il secoue la tête, l’air désolé.
— Oh non, j’arrive pas à y croire, ça recommence…
— Quoi donc ?
Il serre les poings et pince les lèvres, tout à coup maussade.
— C’est elle qui vous a dit ça ?
— Non, pas du tout, réponds-je du tac au tac. Elle n’a rien à voir là-dedans.
Je n’ai pas le droit de trahir Emma. Jamais. Il plisse les yeux.
— Vous êtes une piètre menteuse, Jones.
— Vous êtes un piètre liseur de visages, Blake.
— C’est sérieux, Meghan. Emma est…
Plutôt que d’achever sa phrase, il ouvre l’un des tiroirs fermés à clé. Je me redresse sur mon siège, me levant presque, pour en déceler le contenu : ce sont des dossiers. Après avoir parcouru leurs tranches du doigt, le commandant en sélectionne un, reprend sa position initiale et pose l’épais tas de feuilles devant lui.
— Il y a trois ans, quand Emma est entrée à West Point, j’ai tout de suite vu qu’elle n’était pas… normale, commence-t-il. Elle était renfermée sur elle-même, triste, sans amis… Je me suis toujours préoccupé de mes étudiants, sur le plan scolaire, mais aussi mental. J’ai donc fait mon possible pour l’aider à s’épanouir à West Point. J’ai, par la suite, contacté sa mère pour parler de la situation de sa fille et chercher une solution.
Je l’écoute attentivement, cherchant toujours à repérer un indice, si petit soit-il, qui m’indiquerait s’il est bien celui qu’il prétend.
— De fil en aiguille, j’ai appris qu’après la mort de son père, Emma était tombée en sévère dépression, continue Blake, le visage grave. Elle a par la suite développé des troubles de la personnalité borderline qui la rendent extrêmement émotive et, surtout, mythomane.
Quoi ? Mythomane ? C’est du pur délire.
— Sa mère, qui était encore gouverneure de l’Ohio à l’époque, m’a avoué être parvenue à dissimuler les antécédents médicaux d’Emma grâce à ses contacts et son argent. Vous savez, Meghan, qu’il est impossible d’entrer à l’armée, donc à l’académie, avec un tel passé médical ?
— J’imagine…
— Mme Gilberts m’a affirmé que sa fille était guérie depuis longtemps, qu’elle avait simplement traversé une passe difficile et qu’après avoir été suivie par de nombreux psychiatres très compétents dans les meilleurs hôpitaux, elle était désormais en pleine santé… J’aurais dû en avertir mes supérieurs, mais… Emma me faisait tellement de peine, et j’avais foi en elle. Je leur ai donc caché ses dossiers médicaux. Elle aurait dû être virée sur-le-champ.
Des dossiers médicaux ?
Je pose mes yeux sur le dossier que Blake vient de tourner vers moi. Document confidentiel qu’il garde là, dans un des tiroirs fermés à double tour de son bureau. J’hésite à le prendre et à le consulter. Je dois savoir si tout ça est vrai.
 
Emma Anaïs Gilberts. Sexe féminin. 16 ans et 5 mois.
Rapport no 11
Après de nouvelles analyses et observations, nous concluons que la patiente présente n’est pas atteinte d’un trouble de la personnalité borderline, mais d’un trouble bipolaire de type 2 caractérisé par des phases maniaques où sa mythomanie semble plus poussée, avec une tendance obsessive à perdre contact avec la réalité. Son instabilité émotionnelle et son incapacité à gérer ses émotions sont observables tant pendant les phases dépressives que maniaques.[…]
Rapport no 43.
Pendant ses phases maniaques, Emma est particulièrement autoritaire, très irritable et ne supporte pas qu’on lui dise quoi faire. Il arrive que pour justifier son impulsivité – parfois violente – elle se ment à elle-même.
 
Plus les mots s’enchaînent et plus je sens mes lèvres s’ouvrir, mes yeux s’écarquiller, mon cœur battre fort. Il y a des ordonnances, des comptes-rendus, des confirmations de rendez-vous, des analyses… Tous signés par des médecins. C’est sérieux. C’est vrai.
Emma est malade.
Mon cœur saute un battement.
Mon Dieu… Emma…
C’est vrai que John ou encore Hunter m’avaient dit qu’elle était très émotive, et plutôt « lunatique » : elle peut passer d’une grande déprime à la joie la plus excessive en quelques jours. Je pensais juste qu’elle était très sensible mais j’ai maintenant la preuve que ce sont de réels problèmes psychiatriques.
Les doigts de Blake sont croisés et il les fixe, en soupirant longuement.
— Emma, elle… elle éprouvait des sentiments pour moi. J’étais le seul à qui elle parlait ici, le seul qui lui accordait de l’attention. Sauf qu’elle a commencé à me faire des avances, qui devenaient de plus en plus déplacées… Elle est même entrée chez moi par effraction à plusieurs reprises. Elle était obsédée. J’ai tenté de la raisonner, je lui ai dit qu’elle pourrait être virée… Et puis plus rien. Je la voyais dans les couloirs, rayonnante, entourée d’amis. Tout allait pour le mieux. J’étais heureux d’avoir réussi à la protéger, puisqu’il s’est avéré qu’elle était une bonne élève. Mais je crois bien qu’elle rechute. Peut-être qu’en nous voyant si souvent ensemble, elle est devenue jalouse, cela la replongeant dans un délire mythomaniaque ou je ne sais pas… Dans tous les cas, c’est vraiment grave.
— Je n’arrive pas à y croire… murmuré-je, accablée.
Je suis sous le choc. C’était donc ça, le mystère d’Emma Gilberts, la jeune fille angélique ? Une fille dévorée par ses propres mensonges, par sa propre maladie ? Blake se passe la main sur le visage en serrant la mâchoire, comme s’il venait de tout revivre.
— Mais elle avait l’air tellement sincère, convaincue de ce qu’elle avançait… soufflé-je d’une voix qui trahit mon dépit.
— Elle est mythomane, elle s’est inventée une vie parallèle pour combler un manque. C’est très grave. Il va falloir que j’en avertisse mes supérieurs.
— Quoi ? Non ! m’exclamé-je. Vous ne pouvez pas faire ça ! Ils vont la renvoyer !
— C’est le but, Meghan. J’ai été beaucoup trop indulgent mais là, c’est trop ! On ne peut pas se permettre de faire entrer des éléments comme elle à l’armée ! C’est trop risqué, Meghan. Vous le savez.
— Oui, mais Emma n’est pas comme ça. C’était juste une erreur…
— La seule erreur, c’est celle que j’ai faite en voulant cacher ses dossiers médicaux. Aujourd’hui, c’est à vous qu’elle a sorti ses délires… j’ai eu de la chance. Mais si elle se met à raconter n’importe quoi à tout le monde et qu’on la croit… je perdrais ma place, et risquerais même le tribunal.
Je pince mes lèvres, ma gorge serrée. Je ne sais pas comment il réagirait s’il savait qu’elle l’accuse d’une relation prof-élève… forcée.
— Je ne sais pas de quoi cette fille est capable. Elle est dangereuse.
— S’il vous plaît, Blake, gardez-la, ce n’était qu’un état passager !
— Mais, Meghan, est-ce que vous comprenez l’enjeu de la situation ? C’est peut-être votre amie, mais elle est dangereuse pour les citoyens, pour vous, pour moi… pour elle-même ! Elle a tenté de se suicider plusieurs fois quand elle était jeune, vous le saviez ? Elle pourrait se faire du mal si elle n’est pas encadrée par une équipe médicale… Je pensais vraiment qu’elle était guérie, je n’aurais jamais dû fermer les yeux sur ses antécédents, je… C’était une erreur. Aussi grave que son cas.
J’ai la tête qui tourne. C’est complètement démentiel. Toutes mes pensées, brouillées par la confusion, sont exclusivement tournées vers Emma : elle y croit vraiment, elle est persuadée que Blake lui a fait toutes ces horribles choses, pour combler le vide qu’il créé en la repoussant, alors qu’elle en était amoureuse. Elle me fait tellement mal au cœur. J’aurais voulu l’aider plus tôt.
— Elle va être envoyée dans un hôpital psychiatrique, au sein duquel elle pourra être soignée par un personnel compétent. Ne nous voilons pas la face, Meghan : elle n’a pas sa place à l’armée… pas avec ce dossier, tente de me rassurer Blake. Elle reprendra ses études dans quelque temps et finira par trouver la voie qui lui correspond.
— Mais il n’y a rien d’autre à faire ? Et moi qui ai réagi si violemment quand elle m’a raconté tout ça…
La culpabilité et l’angoisse me serrent les tripes.
— Vous ne saviez pas, Meghan. Ne vous reprochez rien.
— Je… Je ne voulais pas tout ça.
— Je sais que c’est dur pour vous, ça l’est pour moi aussi, mais elle sera mieux dans un établissement spécialisé. Vous le savez. Je vais appeler les services compétents et dans quelques heures ils seront là. Elle sera à nouveau elle-même, Meghan. C’est pour la protéger.
La comète qui est passée à toute vitesse dans ses iris m’aide à me détendre, malgré la peine profonde que je ressens pour Emma, jeune fille fragile et angélique… mais surtout instable.
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— Pourquoi tu regardes ta montre toutes les deux secondes ? m’interroge Emma. Qu’est-ce que t’attends ?
— Euh… Rien, réponds-je, la voix chargée d’émotion.
Emma me dévisage, suspicieuse.
— Pourquoi est-ce que je ne te crois pas, Meghan ?
— Je… Je sais pas.
Elle se lève alors du lit sur lequel elle était assise pour se tourner vers moi :
— Qu’est-ce que t’attends ? Tu peux quand même me le dire, non ?
Incapable de lui répondre, je me mords la lèvre. Maintenant que je connais la vérité, je ne peux m’empêcher d’éprouver une réelle pitié pour elle, si intense qu’elle en est douloureuse. Complètement anéantie par son départ, imminent, j’utilise les mêmes mots que Blake :
— Emma… C’est pour ton bien. Je suis vraiment désolée. C’est pour te protéger.
— Meghan, qu’est-ce qui est pour mon bien ? s’exclame-t-elle, prise de panique. Qu’est-ce que t’as fait ?!
— Je ne voulais pas, je t’assure…
Je saute du lit pour aller vers elle, mais Emma recule.
— Tu lui as dit, hein ? Tu lui as dit que je t’avais tout raconté ?!
— Je suis désolée, j’ai essayé de dire que ce n’était pas toi, mais il ne m’a pas crue.
— Non, non… Je dois partir d’ici, et vite, débite-t-elle en se tournant vers la porte de la penderie.
Elle part chercher son sac de voyage, affolée. Je l’attrape par les épaules. Il ne faut pas qu’elle s’enfuie. Elle doit aller dans cet hôpital, pour sa santé, pour sa survie.
« Elle est en danger. »
— Non, Emma. Ils viennent te chercher, dis-je d’une voix douce mais ferme. C’est pour toi. Tout se passera bien. Tu dois te faire aider.
— Me faire aider ?! Mais je vais très bien, bordel !
— Tout ça, c’est dans ta tête. Blake n’a jamais été avec toi, il ne t’a jamais fait de chantage, il n’a jamais été violent… Je sais que tu crois que c’est vrai mais c’est ton cerveau qui s’imagine ça. Ce n’est pas la réalité. Emma, ils vont t’aider à aller mieux.
— Quoi ?! C’est ce qu’il t’a fait croire… q-que je suis complètement timbrée ?! C’est lui le grand malade ! Tu comprends pas. Tu vois pas qu’il essaie de rentrer dans ta tête ! Il te manipule !
— Emma…
— Tu penses vraiment que je suis folle ?! s’exclame-t-elle en s’écartant de mes bras. Tout ce que je t’ai dit est vrai ! Et il a fait la même chose à d’autres filles ! J’suis pas folle, putain !
— Emma, il m’a montré ton dossier médical. Je sais tout et je comprends mieux. Ta tentative de suicide, tes nombreux séjours à l’hôpital psychiatrique… Tu vas guérir, j’en suis sûre.
Je puise toute la force qu’il reste en moi pour étirer mes lèvres dans un pauvre petit sourire. C’est tellement difficile face à une Emma si désorientée.
— Évidemment qu’il te l’a montré. Il utilise ça contre moi depuis le début pour me faire chanter ! Mais ce n’est pas ce que tu crois… E-Et ce…. C’était pas un hôpital psychiatrique ! Ça n’a rien à voir, et en plus c’était il y a longtemps. Je voulais me faire du mal parce que je me sentais coupable de l’accident de mon père, mais je suis guérie, maintenant ! J’ai toute ma tête, et je l’ai toujours eue ! Je t’en supplie, Meghan, tu dois me croire…
Elle se décompose et un nuage éclate dans ses yeux : elle pleure.
— Je voulais juste t’aider. T-T’empêcher de faire la même erreur que moi. Mais… Mais c’est trop tard… Il t’a eue, putain… Il t’a eue.
Soudain, le bruit de ses sanglots est recouvert par celui des coups qu’on frappe à la porte.
— Mademoiselle Gilberts ?
Regardant tour à tour vers moi et vers la porte, Emma secoue la tête, comprenant qu’ils sont arrivés. Je l’observe en me mordant la lèvre inférieure, à deux doigts de craquer.
Emma, je veux le meilleur pour toi, je te le jure…
La porte s’ouvre d’un coup violent, et deux hommes vêtus d’une blouse blanche font leur apparition dans la chambre, Blake juste derrière eux. L’un des deux médecins s’approche d’Emma et pose ses mains sur les épaules de la blonde.
— Bonjour, Emma.
— Cassez-vous !
Sa voix ne porte plus aucune trace de larmes : seule éclate la rage, qui d’ailleurs commence à plisser son front. Je ne l’avais jamais vue aussi agressive, elle qui était toujours réservée, souriante et douce. Est-ce que ce serait son vrai visage ?
— Emma, nous sommes là pour vous aider.
— Je n’ai pas besoin de votre aide ! aboie-t-elle. Et le seul malade dans cette affaire, c’est lui ! dit-elle en pointant Blake du doigt.
En bousculant l’un des hommes en blouse, elle tente de sortir de la pièce, mais elle est immédiatement bloquée.
— Calmez-vous, mademoiselle Gilberts…
— Lâchez-moi !
Emma se débat, elle crie à s’en percer les poumons :
— JE NE SUIS PAS FOLLE ! C’est ta faute ! hurle-t-elle en s’adressant à Blake. Ta faute !
— Mademoiselle Gilberts, du calme, répond celui-ci, parfaitement serein.
— Va te faire foutre, enfoiré ! Tu crois pouvoir te débarrasser de moi, hein ?! Mais je vais tout leur raconter et tu vas finir en taule ! Espèce de sale fils de pute ! T’es qu’un démon, Connor ! Sale chien !
Sur ces invectives violentes, elle lui crache au visage. Blake essuie sa joue, un rictus de dégoût sur les lèvres.
— Mais calmez-la ! Donnez-lui quelque chose !
— Josh ! lance un des hommes qui retiennent Emma en tournant la tête vers la porte ouverte sur le couloir.
Et la seconde d’après, un homme muni d’une valisette entre. Il se poste près d’Emma qui ne cesse de lutter. Avec une grande précaution, le dénommé Josh sort de son bagage une seringue. L’autre tire le bras d’Emma pendant que Josh lui injecte je ne sais quel produit.
Mais… Mais…
Emma se débat de toutes ses forces pour se défaire de leurs mains âpres, comme un animal sauvage qu’on voudrait capturer. Oui, c’est sans doute comme ça qu’ils la voient : une bête sauvage. Le souffle coupé, je cours vers elle.
— Mais qu’est-ce que vous lui avez mis ? Lâchez-la ! Vous êtes violents avec elle !
— Il le faut, mademoiselle. Et ce n’est qu’une dose de tranquillisant.
— Mais ça va pas ! C’est vous les malades ! Vous êtes complètement…
Je ne termine pas ma phrase, la gorge serrée. Les yeux d’Emma croisent les miens qui commencent à s’humidifier – de tristesse ou d’indignation, je ne sais pas. Je me penche sur elle et lui chuchote d’une voix brisée par l’émotion :
— Je suis tellement désolée. Pardonne-moi… Pardonne-moi…
— C’est Ammanda, elle…
— Poussez-vous, mademoiselle, m’ordonne fermement l’un des hommes.
Je n’ai même pas le temps de m’interposer : les tranquillisants commencent à faire effet. Je reste debout à regarder Emma partir, à moitié endormie dans les bras de ceux qui vont la « guérir ». J’ai l’impression que mon être tout entier se froisse, se recroqueville sur lui-même. Ce qui vient de se passer… C’était tellement brutal. Je ne m’attendais pas à ça. Je me sens si mal.
Emma…
La porte de la chambre se referme dans un grincement strident, je reste seule avec Blake. Je m’assieds par terre contre le lit du bas et fonds en larmes.
Emma…
— Meghan, dit Blake en venant s’accroupir près de moi pour poser une main sur mon épaule.
Je sursaute.
— Laissez-moi !
Il attrape doucement ma main pour me forcer à le regarder. Je finis par céder et lui présente mon visage, trempé. Je sèche mes larmes et, sans attendre, rétorque d’une voix dominée par la tristesse :
— Je n’aurais jamais dû vous le dire, ils ne l’auraient pas emmenée. C’est votre faute !
— Non, Meghan, ce n’est pas ma faute si Emma est malade.
— Mais vo…
— Vous l’avez vu de vos propres yeux, Meghan, Emma est instable !
— Oui, mais il y a des manières de procéder !
— Ressaisissez-vous ! Ce n’est pas une attitude de soldat. Vous n’allez pas vous apitoyer sur votre sort, car vous avez fait ce qu’il fallait. Le devoir peut être douloureux, mais il est nécessaire… C’est ça, l’armée !
— Vous n’êtes pas humain ou quoi ? Vous avez vu, comme moi, la manière dont ils l’ont traitée ! Emma… elle…
— C’est difficile pour moi aussi, Meghan, mais je sais que c’est pour son bien.
— Son bien ? Est-ce qu’elle avait l’air d’aller bien ?!
Blake se contente de serrer la mâchoire.
— Et qu’est-ce qu’il va lui arriver, maintenant ?
— Elle va retourner à Washington, auprès de sa famille, et elle recevra le traitement dont elle a besoin dans un établissement spécialisé. Ne vous en faites pas, je vous promets que, dans quelques mois à peine, elle sera de nouveau elle-même. Elle vous en remerciera.
— Vous êtes sûr ? Ils ne vont pas la faire souffrir ?
— Non. Jamais je n’aurais laissé arriver une chose pareille si je n’étais pas sûr à cent pour cent qu’ils prendront bien soin d’elle là-bas.
J’acquiesce vaguement, le regard sur le sol.
Elle…
Blake attrape mes deux mains, plongeant à nouveau ses yeux dans les miens.
— Et nous, Meghan, nous continuerons l’entraînement jusqu’à ce que vous deveniez la meilleure de tous, que vous réussissiez ces foutus examens et que vous récupériez ce qui vous revient de droit : votre place à West Point.
— Oui, mais…
— Vous ne voulez pas prouver à toutes ces personnes qui vous ont mal jugée qu’elles avaient tort ? Vous ne voulez pas rendre fiers vos parents ? John ?
— Si, bien sûr.
— Et vous me faites toujours confiance, n’est-ce pas ?
Je hoche la tête.
— J’ai besoin de vous l’entendre dire, Meghan.
Je ne dis rien, comme hésitante. Les mots sont là, à la lisière de mes lèvres, prêts à bondir, mais quelque chose les retient. Blake attend ma réponse, toujours les yeux rivés dans les miens. Je lui fais confiance ? Il resserre son étreinte sur mes mains et un petit sourire fait son apparition à la commissure de ses lèvres.
D’un coup, je me ressaisis.
Bien évidemment que tu lui fais confiance. C’est Blake.
— Oui, je vous fais entièrement confiance.
— Nous allons réaliser de grandes choses ensemble, Meghan. Je vous le promets.
Je lui renvoie son sourire discret après avoir aperçu, l’espace de quelques secondes, la flamme si particulière de ses iris.
Comment ai-je pu douter de lui, même pendant un instant ?
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